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FIEFS DU COMTÉ D'ANJOU 


AUX XIV" ET XV" SIÈCLES 


Nous publions une liste des fiefs qui relevaient des 
comtes d’Anjou aux xiv° et xv° siècles, d’après des docu- 
ments appartenant aux archives nationales. Ces documents 
proviennent de l'ancienne chambre des comptes d'Anjou, 
dont les archives ont été transférées à Paris dès le règne 
de Charles VIIT, lors de la suppression de Jadite chambre. 
Ils ne concernent que les hommages et les aveux rendus 
pour les fiefs mouvant directement du comté, soit à raison 
des châteaux d'Angers, de Saumur, de Baugé, soit à raison 
de diverses grandes baronnies ou châtellenies réunies au 
domaine comtal et appartenant en propre au duc ou comte 
d'Anjou. Mais il s'en faut de beaucoup que la liste des fiefs 
directs que nous donnons ici soit complète ; il y manque 
un grand nombre de noms et bien des aveux ont dû dispa- 
raître !. 

Pour établir la carte féodale de l’Anjou, il faudrait, en 
outre, relever les aveux rendus aux barons angevins par 
leurs propres vassaux ou arrière-vassaux du comte. Les 


1 La bibliothèque de la ville d'Angers possède plusieurs manus- 
crits relatifs aux fiefs dAnjou. Le ms. 911 contient un inventaire 
des lettres, chartes, aveux et dénombrements... trouvés en la 
chambre des comptes d'Anjou (xvie siècle). — Le ms. 912 est un 
inventaire des titres du duché d'Anjou (xvi1° siècle). — Le ms. 917 
renferme un recueil ou collection d’aveux du comté d'Anjou de 
diverses époques. 


so 


archives de Maine-et-Loire possèdent une collection d'aveux 
considérable encore, malgré toutes les causes de destruc- 
tion, guerres, incendies, révolutions, qui ont anéanti tant 
de documents précieux. Ces titres féodaux de nos archives 
sont le plus souvent des aveux et déclarations rendus aux 
seigneurs angeVins par leurs vassaux. La collection ange- 
vine ne possède qu'un petit nombre d’aveux domaniaux 
rendus au comte ou au roi par les vassaux directs du 
comté. La collection de la chambre des comptes et celle 
des archives de Maine-et-Loire se complètent donc l'une 
par l’autre et ne font pas double emploi, du moins pour la 
plupart des documents. 

La liste que nous publions ici nous a été communiquée 
par M. Beautemps-Beaupré, conseiller honoraire à la Cour 
de Paris, qui a déjà consacré tant de travaux importants à 
l’histoire du droit angevin?. Nous sommes heureux de le 
remercier de sa bienveillante communication ?. 

Ce document se divise en deux parties : 

4° La liste des hommages ; 

2° Celle des aveux. 


1 La série C comptend, sous la rubrique Bureau des finances, un 
certain nombre d'aveux et déclarations rendus au roi pour divers 
fiefs et censives relevant du domaine royal dans les ressorts d’An- 
gers, Baugé, Beaufort, Montfaucon et Saumur. — La série E com- 
prend, sous la rubrique des diverses baronnies, châtellenies et sei- 
gneuries d'Anjou, les aveux tendus à ces seigneuries pour les fiefs 
et les censives qui en relevaient, l’'énumération des droits eeigneu- 
riaux perçus sur les fiefs inférieurs et sur les censives, sur les vas- 
saux ét sujets, et, eh outre, les terriets et registres féodaux, On y 
trouve aussi quelquefois des aveux rendus au roi par les barons 
angevins, mais ces derniets titres sont rares. Cette vaste collection 
a été classée par M. C. Port, le savant archiviste de Maine-et-Loire, 
qui en a dressé le catalogue. : 


? Institutions de l'Anjou et du Maine, coutumes et styles, 4 vol, 
in-80. — Organisation judiciaire de l’ Anjou et du Maïne, 4 vol. in:8o, 
et plusieurs autres publications. 


3 La liste qu'a bien voulu nous communiquer M. Beautemps- 
Beaupré renferme à la fois les noms des fiefs d'Anjou et ceux des 
fiefs du Maine. La partie concernant cette province doit paraître 
dans la Revue historique du Maine, sous la direction de M. le mar- 
quis de Beauchène, l'un de ses vice-présidents. 
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Il faut observer toutefois qu'il n'y a pas toujours que 


_elles une parfaite concordance. 


Nous nous sommes servi pour établir la concordance 
des noms anciens avec ceux des localités actuelles : pour 
le département de Maine-et-Loire, du Dictionnaire histo- 
rique de M. C. Port; pour le Loudunais et le Mirebalais, 
du Dictionnaire historique de la Vienne de M. Redet, 
et, pour le Richelais, du Dictionnaire géographique de 
M: Carré de Busserolles. Malgré nos recherches, il est resté 
un certain nombre de noms de localités dont nous n'avons 
pu établir l'identité. 

Les notes placées au bas des pages indiquent les com- 
munes où sont situées les localités désignées au texte. Le 
tableau placé à la fin indique les cantons et les départe- 
ments dont dépendent ces communes. Lorsque la localité 
ou paroisse désignée au texte ne présente pas de difficulté 
et que le nom s'applique à une commune actuellement 
existante, nous n’avons pas mis de note spéciale et le lec- 
teur voudra bien se reporter immédiatement au tableau 
final. | 

L'ancien Anjou féodal s'étendait non seulement sur le 
département actuel de Maine-et-Loire, mais il comprenait, 
en outre, un assez grand nombre de paroisses comprises 
dans les départements actuels de la Sarthe, la Mhyenne, 
l'Indre-et-Loire, la Viénné et même les Deux-Sèvres et la 
Vendée. Nous avons dû comprendre ces diverses paroisses 
dans le tableau des communes. 


Ce travail était à peine terminé que la mort est venue 
frapper le savant magistral auquel nous devons les docu- 
ments qui ont servi à le composer. Il emporte avec lui les 
regrets de tous les amis des études historiques angevines. 
Nul mieux que lui n'a fait connaître les coutumes anciennes 
et les iistitutions judiciaires de notre province. 


Hommages ! 


Ce sont les hommages receuz par noble princepsse Marie, 
royne de Jhérusalem et de Secile, duchesse d'Anjou et 
contesse du Maine, ayant le bail, garde et administracion 
de Loys, roi desdiz royaumes, et de Charles, ses enffans 
emprès le trespassement de noble prince le roy Loys son 
mary et leur père, pour tant que len treuve avoir esté 
receu par ladicte royne ès an CCCIIII** VII et CCCIITI** VIII, 
selon le papier baïillé par ses secrétaires en la chambre de 
ses comptes à Angiers, ès quieux papiers len na mie 
trouvé touz les homenages ains y a très grant faute. 

Et premièrement : 


Angiers et le ressort : 

La dame de Craon, — baronnie et appartenances de 
Craon, comprenant les chasteaux et chastellenies de Chan- 
tocé et d’Ingrandes; chasteau, ville et chastellenie de Chas- 
telneuf-sur-Sarthe ; | 

Olivier, sieur de Cliczon, — chastellenie, terre et appar- 
tenances de Montfaucon, chastellenie et terre de Belleville *; 
la Roche-sur-Yon qu'il tient à vie du don du feu roi de 
Sicile ; 

Pierre, sieur de Mathefelon, — chastellenie de Mathe- 
felon et de Durestal *; 


t Archives Nationales; chambre descomptes d'Anjou. P. 13341; n° 6, 
fes 70 et suiv. — Depuis l’époque où ces notes ont été prises, il y a 
eu une modification dans le classement de ces pièces aux archives ; 
les n°’ cités ici appartiennent à l’ancien classement, 


? Belleville, commune de Saint-Pierre-Monlimart. — (Cliczon, 
lisez Clisson. | 


3 Mathefelon, commune de Seiches. — Durestal, voir Durtal. 
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Brient, sieur de Motejehan, — chastellenie de Mote- 
Jehan; 

Brient, sieur de La Haye-Jolain, — chastellenie de La 
Haye-Jolain; les deux parties de la vaerie, justice et 
chemins de Béconnoys ; — chastellenie de Sauterre, — de 
Savonnières, pour tant qu'il en a en le duché, — forêt du 
Fouilloux * ; 

Jehan de Chasteaubrient, sire de Chalain, — chastellenie 

*de Chalain, excepté les grans chemins qu'il avoue à tenir 
d'autres” ; 

Jehan des Roches, chevalier, — chastellenie de Beau- 
preau ; terre de Brain-sur-Aution ; 

Hardy de la Porte, chevalier, — fief de Vezins; 

Brient de Coesmes, chevalier, — terre et appartenances 
de Gobiz (?)‘; 

Dame Jabeau de Cliczon, — terre et chastellenie de 
Bellenoue, et appartenances en la paroisse de Petit-Paris®; 

Guy Amenard, — terre du Boulay et ses appartenances® ; 

Jean de Coulaines, chevalier, — son hostel de la Posson- 
nière et partie de la ville et de sa, haute justice, terre et 
garenne de la Possonnière ; sceaux des contrats ; 

Jean de L'Isle, chevalier, — le grand Montreveau ; 

Jehan Guinenier, autrement dit Milhommes, — choses 
et appartenances de l’apentiz Relion, près la Fouacière ? ; 


1 Mentjean, commune. 


3 La Haye-Joullain, commune de Saint-Sylvain. — Sauterre pour 
Sautré (Sautereium), commune de Feneu. — Savonnières pour Saven- 
nières, commune. — Béconnays, territoire de Bécon. — La forêt du 
Fouilloux s’étendait sur les paroisses de Beaucouzé, Saint-Martin, 
Bouchemaine et Savennières (Dict. Hist. de C. Port, art. Fouilloux). 


3 Chalain ou Chalain-la-Potherie, commune, 

# Gobiz ou Goubiz, aujourd’hui Gouis, commune de Durtal (Port). 

5 Belle-Noue, commune de Saint-Martin-du-Fouilloux. Petit- 
Paris (id.). 

6 Le Boulay (?) Plusieurs localités de re nom en Anjou, notamment 
à la Chapelle-sur-Oudon et Bourg-d’Iré (Port). 


7 La Fouassière, commune d’Andard. — L’Appentis-Relion, com- 
mune d'Angers (Port, art. La Pantière). 


— À0 — 


Pierre de Mesières, — féage appelé l'Essart avec telle 
justice commeil ya!; | 

Guy de Laval, sire de Passy, — terre de Chalonge, près 

Chastellays; terre et vignes de Tourhebellé, près Angers ?; 


Hommages simples du duché d'Anjou au ressort 
d'Angers : 
Jehan Hardoul, — L'Anglecherie: ; 


Hommages liges de la chastellenie de Chastoceau : 

Olivier, sire de Cliczon, — ce que lui et ses prédécesseurs 
ont en ladite chastellenie ; 

Macé Baraton, — ce qu'il tient des choses qui furent du 
Plessis-de-Lande-de-Mons ‘ ; 

Guillaume Cottereau, — La Mélatière ‘ ; 

Guillaume de Beaumanoir, — hostel du Plessis-de- 
Lande-de-Mons ; | 

Jean Pentin, Jehan de Bain, — les choses qu'ils tiennent 
en ladite chastellenie ; 

Jehanne Chaperonne, à cause de ses enfants, — l’isle de 
Chapouin et la Course en la garenne de Chasteauceaux et 
telle justice qu'elle a au dedenz de ladicte chastellenie ‘ ; 

Robin de Bloys, — les choses qu'il tient ; 

Jehanne de La Baclesche, — hostel de La Boyvère (?)’; 

Morelet de Wyssant, à cause de sa femme, — haute 


1 Plusieurs localités de ce nom. 


2 Châtelais, commune de Segré.— Tournebelle, commune d'Angets 
(voir Port, art. Chalonge et art. Tournebelle),. 


3 L'Angleucherie, commune d’Aviré, appartenait à Colin Har- 
doul, en 1452 {voyez Port). | 


_ 4 Landemont, commune de Chantoceaux. 
# Plusieurs localités du nom de Meltière en Anjou. 


Ile Chapouin, commune de La Varenne, canton de Chantoceaux 
qe pue art. Chapouin). — Ne pas confondre avec Varenne-sur- 

ire). 

7 La Boyvère (?) — Des localités du nom de La Boiverie, com- 
munes de Bourgneuf et de Saint-Quentin-en-Mauges (Port). 
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justice et vaerie de sa garenne et la moitié du port d’An- 
cenis. 


Hommages simples de Chasteauceaux : 

Jehan Chaperon, — les choses qu'il tient. ; 

Brient de La Jaille, — une maillé de rente qu'il a sur 
Loire sur chascun muy, sans aucune redevance ; 

Jehan de Savonnières, — dismes et quars qu'il a en la 
paroisse de Chasteauceaux et de La Varenné ; 

Güillaume Laugot, — les choses qu'il tient en la paroisse 
du Feillet !; 


Hommages liges du ressort de Saumur : 

Béatrix de Craon, dame de Maulévriér, commé bail de 
Jehan, son fils, — chastel et chastellenie de Maulévrier, 
justice et jurisdiction ; — ce qu'elle tient en la ville ét 
chastellenie de Trèves, ville de Poilleouailles et de Riche- 
bourc-sur-Loire ; — lé Toureil ; — ce qu'elle a à Cursay 
avec sa Justice* ; 

Et sont les choses dessus dictes en plusieurs ressors, 
Angers, Saumur, Loudun ; 

Guillaume de Craon, vicomte de Châteaudun, — chastel 
et chastellenie de Moncontour et de Montsoreau ; 

Jehan de Chasteaubriant, — fief, terre et appartenances 
de l'Estanc de Jennes ? ; 

Guy Amenart, — chastellenie de Serhusson {; 

Ysabel, dame de Ramefoït, — Lx 1. x. s. t. de rente sur 
la boiste et prévosté de Saumur, fourrages de la Monce- 
lière, coustumes et chemins de Chalain et de Chanzeaux. 


1 Le Fuilet, commune. 


4 Trèves, commune de Trèves-Cunault. — Poileouailles, proba- 
blement Pellouailles, commune (Port). — kRichebourg-sur-Loire, 
commune du Toureil. 


3 Commune de Gennes. 
4 Cernusson, comrhune. 
S £a Moncelièré, commune de Chaudron. 


La même, comme bail des enfants de son mariage avec 
Regnault d'Ancenis, — appartenances de Distré, de Minac 
et d’emprès et sur les ponts de Saumur! ; 

. Pierre de Bomaye, — terre et appartenances de Bomaye!: 

Loys l'Archevêque, sire de Taillebourg, comme bail, — 
chastel et chastellenie de Passavant, — idem de Bre- 
chessac * ; 

Jehan d'Aubigny, — hostel et appartenances de Murat; 
— terre du Coudray‘; 

Marie, fille de feu Pierre Bessonneau, — hostel de 
L’Homme-Herve ; 

Nicolas de Tigné, — terre de Bourreau*; 

Thiephaine de Huczon, femme de Raoul de Meullent, — 
terre de Blazon’; 

Jehan Joscelin, homme-lige à cause du féage de la Pas- 
ticière de Saumur, et doit fournir les prinsons de fers et 
ferrer les prinsonniers de la Tonnelle de Saumur! ; 

Nicolas Provost, — Saumoussay ?. 


Hommages simples de Saumur : 

Estienne Savary, — hostel du Coudray, pour tant qu'il 
en tient au ressort de Montsoreau ; 

Baudoin de Vallée, — une maille de rente qu'il prend 


1 Minac (?) p. e. Munet, commune de Distré (voir Port); emprès, 
pour auprès, aux environs. 


? Probablement Bomois ou Boumois, commune de Saint-Martin- 
de-la-Place (voir Port). 
? Brechessac, pour Brissac. 


“ Munac, pour Munet (voir ci-dessus) ; — Le Coudray-Macouard, 
commune (voir Port, art. Munet). 


5 Voir, dans Port, aux mots Les Hommeraies et Les Homme- 
laies (?). 

6 Grange-Boureau, commune de Saint-Lambert-des-Levées. 

7 Blaison, commune. 


8 La Pasticière (?); — La Tonnelle, rue et porte de Saumur 
donnant jadis sur les anciens ponts de la Loire, aujourd’hui détruits. 


? Saumoussay, communes de Saint-Cyr-en-Bourg et de Chacé. 


En 


sur tous bateaux chargez passans par la rivière de Loire, 
sans aucun devoir. 


Les hommages liges du ressort de Baugé : 

La dame de la vieille Moliherne (Jeanne de Maillé), — 
la vieille Moliherne : ; 

Marguerite des Roches, — Je pressoir de Montigny * ; 

Hormeur des Bains, dame de Molins, — herbergement 
de Septaignes ? ; 

Jeanne de La Barre, — hostel de La Motte, paroisse de 
Pontigné ; 

Geoffroy de La Rochebouée, — une sergenterie fayée 
sans devoir, fors loyaument la servir ; 

Estienne Beauvoir, — idem ; 

Geffroy de Chemens, — herbergement de nu: 
au ressort de Pontigné ; 

Jehan du Bois-Lanfroy, — hostel et appartenances de 
Bois-Lanfroy, paroisse de Lassé ‘ ; 

Sainxe la Tourbillière, fame lige à cause de sa sergente- 
rie fayée, à devoir de la desservir, ou faire desservir 
deuement pour touz devoirs ; 

Huet Lebrun, — sa terre de La Ville-au-Fourrier ; 

Jehan d’Auxigné, — son hostel de Lavau-Festu t ; 

Marguerite la Bessermelle, — justice de la Baferrière et 
de la Garenne, et Refuy et franchise de ses hommes d’ice- 
luy lieu; 

Jehan de Janvres, — féage de la Chargerie (?)"; 


1 Mouliherne, commune. 

? Montigny-les-Rairies, commune. 

? Setaignes, commune de Montreuil-sur-Loir. 

4 Lasse, commune. 

5 La Ville-au-Fourrier, commune de Vernoil-le-Fourrier. 
6 Lavau-Fêtu, commune de Durtal. 


1 La Bafferie ee la Bafferrière, commune de La Pélerine; — La 
Garenne, p. e. La Garenne, commune de Seiches ; — plusieurs 
autres localités du même nom ; s — Refuy (?). 


$ La Chargerie (?). 


Se he 


Jehan, sire de Sermaises, — feures et avenages de Ser- 
maises et de la Gamberaie ! ; 

Jehan de la Haye, — herbergement de la Haye, de la 
justice et des choses de Chemiré dépendantes dudit her- 
bergement ? ; 

Jehan Landri, — sergenterie fayée qu’il a acquise de 
Guillaume du Gaut ; 

Thibault Le Masle, — herbergement de Champaignes, 
avec sa justice ? ; 

Jehan Morigan, — herbergement et appartenances de la 
Grilardière #; | 

Fouquet Guiet, — certaines choses qu'il tient en la ville 
de Baugé à devoir de mener les prinsonniers qui sont 
prins au ressort de Baugé, à Angiers ou à Saumur; 

Jehan Bossillon, — idem ; 

Josselin Sarrazin,— bois Josselin et la justice haute, basse 
et moyenne, et bois segreaux de la paroisse de Chemiré; 

Aymeri de Mareuil, — hostel de Mareuil‘ ; 

Jehan de Chaources, — hostel et appartenances de Per- 
renay (?)'; 

Jehan Le Mareschal, — sa haulte justice, moyenne et 
basse qu'il a au terrouer de Baugé, apelée le Tail, et de sa 
justice et cens qu'il a à Baugé® ; 

Jehan des Roches, — chastellenie de Jarzé : — idem de 
Longué ; — usage de la forest de Monnois”*; 


1 La Gamberaie (?). 
? Chemiré-sur-Sartke. 


? Plusieurs localités ont porté le nom de Champagne ou Chan- 
pagné en Anjou. — Une famille Le Masle a Babits Baugé au 
xvie siècle (Port). : | 


“ La Grillardière, commune du Vieil-Baugé. 

5 Chemiré-sur-Sarthe, commune. 

6 Mareuil, probablement Mareil, commune de Vernantes (Port). 

1 Perrenay (?), p. e. Parnay (?}; — Chources, commune d'An- 
billou (Port). 

8 Le Theil ou le Thail, commune du Guédeniau. 


9 La forêt de Monnais s’étendait sur les paroisses de Jumelle, 
Mouliherne et Vernantes (Port). 


ABS 


_ Guillaume Malet, — Herbergement et appartenances de 
Maillière ! ; 

Mabile de Maulévrier, femme de Miles de Mathas, — 
terre et appartenances du Val-de-Moliherne, — usage à elle 
et à ses hommes en la forest de Monnois ; 

Jehan de... à cause de sa femme, — hostel de La Fores- 
terie et appartenances * ; 

Simon, sire de Parpacé*?, — son hostel de Baugé, — le 
quart des moulins de Baugé ; 

Jehanne de Maudon, — terre et appartenances de 
Maudon (?) ; 

La dame de Verrières, — bois segréaux èsquels le 
seigneur prend le tiers ; 

Pierre de Rabouan, — le fief Botart (?) au devoir de 
garder les larrong qui sont prins en la foreat de Monnoys ; 

Jehan de Monnay, — fief de Vaulx‘; 

Jehan Garendeau, — hostel d'Estyau ‘ ; 

Jehan Marié, — hostel feu Gervaise Huet ; 

Michel Thihot, — sergenterie fayée appelée la Tousche- 
de Moliherne ; 

Michel Beaufils, — choses qu’il a en la paroisse de 
Lignières®; 

Perrot Rilot de Parçay, — le sep et maison de la 
Bannière (?) ”, à devoir de garder les prinsonniers quant le 
cas y eschiet et les rendre à Baugé et aussi cueillir le mou- 
tonnage en la paroisse de Parçay et de Gizeux ; 


1 La Maillière, commune de Seiches, 


+: Une localité de ce nom, dans le bourg de Chavaignes-les-Eaux, 
canton de Thouarcé ; il est plus probable qu'il s’agit ici de quelque 
autre localité située dans le Baugeois. 


3 Parpacé, commune de Pruillé ; — Maudon (?). 


4 Plusieurs localités de ce nom dans les communes de Cuon, 
Daumeray, Mouliherne. 


5 Etiau, communes de Jumelles et de Saint-Philbert-du-Peuple, 
6 Linières-Bouton, commune. 
1 La Bannière (?). 


Michelet de La Poissonnière de Moliherne, — herberge- 
ment acquis de Jehan Béart ; 

Philipon Rabat, — herbergement de la Gaignardière!; 

Peronnelle, veuve de Pierre de La Maerie, — hostel à 
Baugé ; — septième partie de la coutume du lundi; — 
septième partie du minage : 

Dame Mabille de Maulévrier, — La Perrinère du Val-de- 
Moliherne. 


Hommages simples de la chastellenie de Baugé : 

Jehan de Sepaux, — justice de Vieilleville, du Port-de- 
Perrignes, du fief de La Boignerie et de l'Isle Bruneau * ; 

Jean le Musnier, — domaine et appartenances de 
Lesingne* ; 

Guillaume du Gaut, — hostel et appartenances de La 
Bretesche‘ ; 

Jehan Lesiart, sire du Grès, — terre du Grès ;. 

L'abbé de La Boissière, — terre de Bocé, sur Baugé. 


Les hommages liges de Mirebeau : 

Perrote de Verrue, femme de Pierre Derry, — hostel et 
appartenances de Verrue ; — idem de La Grimaudière ; 

Alles de Brizay, — hostel de La Roche-de-Brizay, de 
Selye et de Douçayf; 

Léonnet de Ville, — hostel et appartenances de Ville ; — 
de la Grolière?; 


1 Une localité de ce nom, commune de Chemellier (?). 


? Vieillevigne, commune de Baracé ons — Perrignes {(?) — Les 
SOBPSEeR commune de Chaumont ; — l'Ile Bruneau, commune de 
Seiches. 


3 Lésigné, commune. 
* La Bretesche, commune de Baugé. 
5 Le Grès, commune de Beauveau. 


# La Roche-de-Brizay, communes de Coussay et Verrue ; — Selye, 
p. e. Celliers, commune de Lancloitre. 


1 Laville, hameau, commune d’Orches ; — La Grolière, commune 
de Lauillé, 


Do ATe 


Jehanne et Catherine de Paueuz, — hostel et apparte- 
nances de Montail!; 

André Leroy, — idem de Geliz*; 

Jean du Vergier, — idem du Vergier à; 

Jehan de Marçay, — idem de Marçay ‘; 

Guillaume de la Tourraine, — idem de Pouez; 

Huguet des Bruyères, — idem de Chervos (ou Chervas) f; 

Perrot Fouschier, — fief de Craon, — fief aux Vassons 
et de Vouzailles ? ; 

Simon du Fouilloux, — herbergement à La Grimaudière ; 

Philippon de Chourpes, — herbergement et lieu de 
Chourpes*? ; 

Léonnet d’Aron, — hostel et appartenances de Ry ; — fief 
d'Aron et appartenances ? ; 

Pierre Larcher, — dimes, cens et terrages à Saint- 
Germain-le-Sec ?* ; 
Guyot de Rouffignac, — terre de Jarzay et dépen- 
dances !!; 

Jehan de La Grézille, — hostel et appartenances de 
Peuraveau ; 


1 Le Monteil, commune de Saint-Jean-de-Sauves. 
? Gély, commune de Champigny-le-Sec. 


3 Plusieurs localités des environs de Mirebeau ont porté ce nom. 
Il s'agit probablement ici du Verger-sur-Dive, canton de Moncon- 
tour. Le Verger-Gazeau relevait aussi de Mirebeau (Dict. de la 
Vienne, de Redet). 


# Marçay, commune de Chouppes, canton de Monts-sur-Guesne 
(Vienne); — ne pas confondre avec Marçay, aujourd’hui du canton 
de Richelieu (Indre-et-Loire) et qui relevait de Loudun. 


5 Pouez ou Poué, commune de Cuhon. 
6 Cherves, commune, 


7 Craon ou Cron, canton de Moncontour (Vienne) ; — ne pas con- 
fondre avec Craon, chef-lieu de canton (Mayenne). — fief aux 
Vassons (?). 


8 P.e., mot mal orthographié pour Chouppes. 
° Ry, commune de Varennes, canton de Mirebeau. — Aron (?). 


19 Saint-Germain, canton de Saint-Savin (Vienne); — ne pas con- 
fondre avec Saint-Germain-sur-Vienne (Indre-et-Loire). 


1 Jarsay, commune de Massogne. 
12 Puyraveau, commune de Saint-Jean-de-Sauves. 
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La dame de La Zuze et de La Benoiste, — les choses 
qu’elle tient en ladite chastellenie ! ; 

Guillaume de Cure, — hostel et appartenances de Cham- 
paigny ?; 

Jehan l'Abbé, — hostel et la dîme de Doulçay * ; 

Jehan Milon, — hostel, terre et appartenances de La 
Roche de Chisais t;. 

Guiart Milon, — hostel et appartenances de Néron (?). 

Guy de La Roche-Farou, — idem d'Auberie (?). 

Simon de Marconnay, — terre et appartenances de Mar- 
connay *; 

Jehan Duceau, — hostel et appartenances de Baule‘; 

Giroire Morin, à cause de sa femme, — idem de la 
Grimaudière ; 

Tartarie de Mausson, homme-lige à cause de La Tour et 
appartenances de Mausson, pour tant qu'il en a au fié de 
Mirebeau, aux charges que quant le seigneur vient à 
Mausson il puet entrer audit lieu et prendre toutes choses 
à luy nécessaires, en les payant, sanz autre redevance; et 
aussi à ferme que quant le seigneur ou dame viennent 
nouvellement à Mirebeau, soit en curre (char) ou à 
cheval, il doit avoir et prendre un cheval de currt, 
lequel qui luy plaira ou celluy sur quoy ils chevauche- 
ront?’; 

Jehanne de La Roche, femme de Tassin Frétart, — her- 
bergement et appartenances de la Roche-Bourreau du 


1 P.e., La Beneterie, commune d’Antrau,. 


? Champigny-le-Sec, ne pas confondre avec Champigny-sur- 
Veude. 


3 Doussay, commune. 
* La Roche-de-Chisay, commune de Saint-Jean-de-Sauves. 


5 Marconnay ; plusieurs localités de ce nom dans le département 
de la Vienne ; — probablement commune du Verger-sur-Dive qu 
relevait de la baronnie de Mirebeau (Redet). 


6 Baule (?). 
1 Mausson (?). 
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Fresne, — dime du Puy de Renton et du lieu de la Terre 
des Mées! ; 

La femme de Guillaume Tefenon, — herbergement à 
Poligny ?; 

Robert Eschalart, — herbergement et appartenances de 
Brenay, — village des Roches de Chissays ? ; 

Raoulin du Portal, — herbergement et appartenances de 
La Grimaudière ; | 

Guillaume de la Chaucée, — idem de Bournezeaux  ; 

Jehan Granthomme, — idem de La Chèze: 

Regnault de Daulge, — tour et appartenances de Luce, 
— hostel et appartenances de Liron, — La Veuderie et ses 
appartenanecs ‘ ; 

Raoul de Chasteaux, — herbergement de Sulle”’ ; 

Merry de Lartines, — hostel de La Bloalière (?); 

Jehanne Desglez, femme de Jehan de La Motte, — her- 
bergement et appartenances de Mareuil!* ; 

Guillaume Petit, — féage de Champmauvais à Veille- 
moret, paroisse de Craon ?; 


1 La Roche-Bourreau, commune de Massogne ; — Le Puy de 
Ranton (?); ne pas confondre avec Ranton (canton des Trois-Mou- 
tiers), qui relevait de Loudun ; — Les Mées, commune de Mazeuil. 


3 Poligny, commune de Chouppes. 

3 Brenay (?) ; — La Roche de Chizay, commune de Saint-Jean-de- 
Sauves. 

& Bournezeau, commune d'Amberre, 


# Probablement La Chaize ou La Chèze Poitevine, commune de 
Montmorillon. 


6 Luce (?); M. Redet signale un lieu du nom de Luc, aujourd'hui 
inconnu, qui aurait été situé paroisse de Saint-Jean-de-Sauves ; — 
Liron, commune de Sommières ; — La Veuderie (?), 


1 P.e. Sully, commune de Mirebeau (?) ; — La Bloalière (?). 


8 M. Redet signale : Mareuil, commune de Brigueil-le-Chantre, 
canton de La Trémouille ; — Mareuil, commune de Saint-Georges, 
canton de Poitjers. La première de ces localités relevait de Mont- 
morillon ; la seconde, de Saint-Hiluire de Poitiers. Il est probable 
qu'il ne s’agit ici ni de l’une ni de l’autre, mais d’une troisième du 
même nom, restée inconnue. 


* Craon ou Cron, canton de Moncontour, déjà désigné. 
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Jehan Dalez, — herbergement et appartenances de La 
Roche de Cuon; | 

Aymery Béraut, — herbergement de Prez (?); 

Aymery Richier, — idem de Mons* ; 

Aymery Paupart, — hostel Bernart, appartenances et 
dépendances, — hostel et appartenances du Puy (?); 

Brient de Montejéhan, — terre de Puy Renou (?); 

Jehan Chamaillart, — hostel de Terrefort ? ; | 

Leonnel de Moulyon, — hostel et appartenances de 
Massoigne ‘; 

Perrot Dalemaigne, — herbergement et appartenances 
de La Court"; | 

Jehan d’Argenton, — hostel de Rochefort et apparte- 
nances* ; 

Margot, femme de Jehan Prévost, — hostel à Luché’; 

Jehan de Rigné, — herbergement de Liegue! ; 

Jehan de Vauchemer, — herbergement et appartenances 
de Vauchemer ° ; 

Perrot de Frétart, — herbergement de Primère et 
Sauve"!; | 

Roguet de la Roche, — hostel et appartenances de 
Champaigne '; 


1 La Roche de Cuhon, commune de Cuhon. 


? Mons, commune de Cuhon; ne pas confondre avec Monts-sur- 
Guesne, chef-lieu de canton de l’arrondissement de Loudun, 


3 Terrefort, commune de Doussay. 

4 Massogne, commune. 

S La Cour, commune de Thurageau, 

6 Rochefort, commune de Mirebeau. 

7 Luché, commune de Varenne, canton de Mirebeau. 
8 Liaigue, commune de Champigny-le-Sec. 

9 P.e. Vauchenier, lieu détruit, près Liaigue. 


10 Primère, probablement Primery, commune de Saint-Jean-de- 
Sauves ; — Sauve, même localité que Saint-Jean-de-Sauves. 


11 Plusieurs localités de ce nom, situées communes de Coussay-les 
Bois, Latus, Puisay-'e-Sec (id.), Saint-Sauveur (canton de Châtelle- 
rault (?). 


M 


Amaury de Dercé, — hostel de Vieillevigne : ; 

Geoffroy Baudry, — herbergement et appartenances à 
Saint-Jean de Sauve ; 

Péan de Maillé, — idem du Roignon ?; 

Odet de Croail, — hostel à la Roche de Chissay et deux 
ou trois autres appartenances au même endroit? ; 

Jehanne Dercé, femme de Guillaume Beslou, — hostel 
de Pouezt; 

Laurence Guérive, femme de Jehan Papinot, — hostel à 
la Massoigne ‘ ; 

Briant de Luains, — hostel de la Bourrelière et apparte- 


nances‘ ; 

Jehan Garnier, — herbergement et appartenances de 
Cursay ’; 

Jehan de Marconnay, — Que et appartenances de Mar- 
connay ‘ ; 


Macé Maienon, — dixme de la Chaucée et d'Aunay*. 


Les hommages simples de Mirebeau : 
Almaury de Dercé, — choses appartenantes à l'hostel 


de Vieillevigne, au regart de Mirebeau !; 
Jehan Morin, — une terragerie, paroisse de Vazeille Es 
Jehan Feurin, — tour et appartenances de Feurin (?) 2. 


1 Vieillevigne, commune de Chouppes. 

? Le Rognon, moulin, commune de Saint-Jean-de-Sauves, 

3 La Roche de Chizay, commune de Saint-Jean-de-Sauves. 

# Probablement Poué, commune de Cuhon. 

# Massogne, commune. 

6 La Bourelière, commune de Montreuil-Bonin ; — idem, commune 
de Vicq (?). 

7 Plusieurs localités de ce nom dans la Vienne; il s’agit p. e. ici 
de Cursay, commune de Lencloître. 

8 Marconnay, commune du Verger-sur-Dive. 

9 La Chaussée, p. 8e. commune de ce nom, aujourd'hui réunie à 
Aunay. 

10 Vieillevigne, commune de Chouppes. 

11 P.e. Vouzailles, commune. 

12 Feurin (?). 
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Les hommages liges du ressort de Lodun : 

Jehan Rabaté, — La Roche Rabaté et appartenances '; 

Pierre du Puy, — Le Puy et appartenances (?); 

Margot Chauselles, femme de Olivier Eveillechien, — 
terre et appartenances à son hostel de La Bruyère (?); 

Hamart Odoart, — hostel et appartenances de Verrières, 
— la baronnie de Curzay *; 

Matheline de Bernezay, — hostel des Roches et apparte- 
nances, paroisse de Ternay* ; 

Jean Quieret, — ce qu’il a en la paroisse de Chalays; 

Perrot Boitvin, — le clos de vigne de Jussay (?). 

Jehan Boucail, à cause de Françoise Thevenote, sa 
femme, — hostel et appartenances de Tilly, paroisse de 
Dercé : 

Guillaume de La Chasse, à cause de Laurence, sa femme, 
— rente... ; 

Jehanne de Bauçay, femme de Guillaume de Prez, — 
Mote de Bauçay et de Saint-Marçolle ; 

Hues Frétart, — le lieu de Tursay‘; 

Guillaume du Coudray, — herbergement de la Petite- 
Frette et appartenances avec juridiction simple et grant 
vaerie (?); 

Guillaume Cointillau, — fief de Renton?; 

Huet de Cursay, — féage d’Auton*; 

Guillaume Marteau, — chastel de Renton et apparte- 
nances ; 


1 La Roche-Rabaté, p. e. Rabaté, commune de Roifté. 

? Curçay, commune ; — Verrières, commune de Bournan. 

3 Bernezay, commune des Trois-Moutiers ; — Ternay, commune. 
& Chalais, commune. 


8 La Motte-de-Bauçay, aujourd’hui La Motte-Champdeniers, com- 
mune des Trois-Moutiers, ne doit pas être confondue avec la 
baronnie de Bauçay, située commune de Mouterre-Silly. — Saint- 
Marçolle ou Sammarçolle, commune. 


9 Turzay, commune de Claunsy. 
71 Ranton, commune. 
8 Auton, commune de Bournan. 


— 23 — 


Jodoin de Coué, — hostel du Bois-Rogues:; 

Pierre Bérart, — moitié de l’offrande de la chapelle 
Saint-Léonart, le jour de cette feste?; — à Renton, rente 
sur J'ostel de la Baugreresse? ; — moitié de la petite 
dixme de Renton ; 

‘ Le prévost de l'église de Poitiers, — justice ee 
moyenne et basse de ladite prévosté, — terrain de Par 
paroisse Despiers {. 


Les hommages simples de la chastellenie de Lodun : 
Hamart Odoart, — hostel et appartenances de Préaux ; 
Huguet de Pouanz, — hostel de Varennes‘. 


Les hommages simples de la Chastellenie de Champigné- 
sur-Voyde ? : | 

Perrotte de Brizay, femme d’Aymerie Paillard, — fief 
des Coudreaux ! ; 

Marguerite, veuve de Jean Paris, — hostel et apparte- 
nances de Cheviré, paroisse de Sauvigné ? ; 

Jeanne, femme de Giroir Morin, — terre à Villedan, 
près Beusse !° ; 

Ledit Giroir, en son nom,— La Gaignerie de Verrières !!; 

Guillaume Aygret, — fief de Baugé ‘?; 


1 Le Bois-Rogue, commune de Rossay. 
? Probablement Saint-Léonard, près Oyron. 


3 La Baugreresse ; p. e., La Bougrière, commune dé Colombiers 
(Redet). 

* Epieds, commune. 

5 Preau ou Préaulx, commune de Loudun, 

6 P.e. Varennes, commune du Bouchet. 


7 Champigny-sur-Veude, canton de Richelieu (Indre-et-Loire) ; ne 
pas confondre avec Champigny-le-Sec (Vienne). 


8 Les Coudreaux, commune de La Tour-Saint-Gelin. 
 Cheviré, commune de Savigny, près Chinon (?). 

10 Villedan, commune de Beuxe. 

1 Probablement Verrières, commune de Bournan,. 

1? Plusieurs localités de ce nom en Indre-et-Loire. 


hs 


Aymery de Chezelles, — hostel de Mimec (ou Munec)'; 

Jehan Mignot, — le petit péage de Choze (?) ; 

Pierre de Saint-Pers, — prés et rente en Verron, sur la 
rivière de Vyenne* ; 

Morice de Lenay, — terre et appartenances de Champiel, 
— rente au Puy-d'Assay*; 

Jehan Maigrefort, — métairie et domaine de La Bourre- 
lière, paroisse de Pruilly, près Luce (sic) ‘. 


Hommages liges et simples de la Raïace et de Champ- 
vent * : | 

Guillaume de Coue, — hostel de Bernay, en la chastel- 
lenie de Faye‘; 

Perrotte de Brizay, femme d’Aymery Paillart, — la 
petite dtme de Nueil?. | 


Hommages liges et simples du Couldray-sur-Suylle 

(Seuilly) * : | 
Guillaume Vallier, — fief et hostel de La Boessière *; 
Perrot Boitvin, — hostel Villers-Boyvin (?). 


ne G. D'EsPiINay. 
(À suivre.) . 0" : 


1 Chezelles, canton de Richelieu ; — Mimec ou Munec, p. e. 
Munet, commune de Distré (?). 


? Le Verrôn, territoire situé au confluent de la Loire et de la Vienne. 
3 Champiel (?) , — le Puy-d’Assay, commune d’Assay. 


4 Plusieurs localités du nom de La Bourelière tant en Touraine 
qu'en Poitou : — M, Redet mentionne un fief du nom de Preuilly 
qui relevait de Faye-la-Vineuse. — Luce (?). 


S La Rajace, commune d’Arçay ; — Champvent, commune de 
Thurageau, relevait de la baronnie de Montoiron (Redet). 


6 Faye, probablement Faye-la-Vineuse ; — ne pas confondre avec 
Faye, en Anjou. 


1 Nueil-sous-Faye (?), commune. | 
8 Le Coudray-Montpensier, château féodal, commune de Seuilly. 


® P.e. La Boessière, commune de Marigny. canton de Riche- 
lieu (?). Ce fief relevait pour partie de Faye-la-Vineuse (Redet). 


LES CINQ PAYS 


L'INDO-CHINE FRANÇAISE 


ET LE SIAM 


(suite ei fin) 


VI 
LE SIAM 


Situation. — Le Siam occupe le fond du golfe de ce 
nom et se nomme le royaume des Thaï. Depuis la con- 
vention franco-anglaise de 1896, la presqu'ile de Malacca 
est réservée à l'influence anglaise, les provinces de l'est à 
l'influence française et le royaume indépendant se compose 
des vallées du Mëé-Nam et du Mé-Ping. Depuis 1782 sa 
capitale est Bangkok. 

Pays limitrophes. — Il a pour voisins, à l'ouest et au 
nord, la Birmanie anglaise, à l'est le Cambodge ; au sud 
il est baigné par la mer. Le bassin anglais de la Salouen 
est sa limite occidentale et le bassin français du Mékong 
sa limite orientale. Il est séparé du territoire anglais par 
de hautes montagnes, tandis que sa frontière avec l’Indo- 
Chine française est ouverte et non définie. 

Population. — Elle est de 6.320.000 d’habitants, ainsi 
répartis : 


Siamois. . . . . . . . . - «+ 2.000.000 
CHINOIS, EH Se er pu 2.000.000 
Cambodgiens . . . . . . . . 400.000 
Pegouans, Birmans et Malais. . 900.000 
Annamites . . . . . . . . 20.000 
Laotiens. . . . . . . . . . . 1.000.000 


Les Siamois sont métissés de Chinois et inversement. 
Ils ne forment dans le pays qu'une minorité dominant 
l'hégémonie des autres races venues de l'extérieur. Les 
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Laotiens, Cambodgiens, Annamites et un grand nombre 
de Chinois sont, depuis le traité de 1893, sous la protection 
française. | 

Gouvernement et Administration. — Le Gouver- 
nement est une monarchie absolue. Le roi est désigné 
comme « maître des personnes et des biens ». Les pro- 
vinces sont administrées par des gouverneurs et des fonc- 
tionnaires nommés par le roi. 

La population européenne de Bangkok se compose 
d'Anglais, Belges, Allemands, Danois, etautres nationalités. 
En y comprenant nos missionnaires, nous n'y avons pas 
plus de 60 résidents, employés principalement aux mines, 
au service maritime et à la Banque. 

L'esclavage existe encore de fait. Les esclaves proviennent 
de deux origines et se divisent en deux catégories : 1° les 
gens pris dans des expéditions guerrières. Leurs enfants 
naissaient esclaves ; 2° les débiteurs insolvables, à la suite 
de commerce, jeu ou misère, vendus eux et leur famille à 
leurs créanciers pour lesquels ils doivent travailler gratui- 
tement. Le roi actuel, dès son avènement (1868), décida 
qu'après cette date aucun enfant ne naîtrait esclave et 
qu'on ne ferait plus d'esclaves ni par conquête, ni pour 
dettes ; mais dans l’intérieur du pays cette libérale mesure 
reste lettre morte. 

Armée et Marine.— Le Siam n'a que quelques centaines 
d'hommes de troupes de terre, servant surtout à la parade; 
mais il possède une flottille militaire, équipée surtout par 
des marins laotiens et cambodgiens, et commandée par des 
marins étrangers, danois et anglais. 

Budget. — Le revenu de l'État est de 37 millions de 
francs et ses dépenses de 31 millions, dont 1 million 8.000 fr. 
pour le traitement des 90 étrangers entre les mains des- 
quels, sous le nom de « conseillers de la couronne », le roi 
a remis toutes les charges administratives, comme on a 
forcé Le khédive à le faire en Égypte. Au Siam, on necompte 
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pas un seul français investi d'un emploi public. Cependant 
le condominium établi en 1896 exigerait que les charges 
fussent également réparties entre les nationaux des deux 
puissances co-garantes de l'autonomie siamoise. 

Impôts directs. — Les impôtss'appliquentaux personnes, 
aux maisons, aux cultures et aux industries. 

L’impôt personnel ou capitation et la corvée ou prestation 
atteigrient les hommes de 20 à 50 ans et non la vieillesse 
comme chez nous. La corvée empêche tout développement 
de l'industrie. 

Les Siamois paient pour la capitation 9 francs par an et 
les Chinois 1 fr. 50 seulement (en mettant le tical à 1 fr. 50). 
On sait que le percepteur, en recueillant l'impôt, scelle 
autour du poignet du pauvre contribuable une ficelle que 
celui-ci doit garder un an. Ce trait peint la civilisation 
siamoise. 

L’impôt foncier est différent suivant qu'il s’agit des 
districts éloignés, pauvres et peu cultivés. Là, les cultures 
seules sont soumises à une taxe de O0 fr. 60 par 17 ares 
(1 rai). Dans les régions très cultivées et très peuplées 
toutes les terres paient O fr. 40 par rai. En outre, les pro- 
duits du sol, arbres, fruits, légumes, paient 9 0/0 ad 
valorem. Il en est de même des maisons de Bangkok. 

Les rizières, qui sont la principale culture du pays, sont 
redevables de 1 franc par are et par an. 

La plupart des impôts, au Siam, sont affermés ; de là les 
plus criants abus. Le roi cherche à y remédier et espère 
que dans 3 ans ces fermages seront supprimés. Il y a 
encore 400 percepteurs des fermes; mais 120 agents 
indigènes ont une solde fixe de 2.500 à 5.000 et deux ins- 
pecteurs anglais ont 20.000 francs chacun. 

Ces monopoles sont ceux de l'opium qui rapporte 
4.500.000 francs, celui de l'alcool de riz se montant à 
3 millions. 

Les procédés indigènes et chinois étant primitifs et les 
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alambics en terre glaise et bambou laissant un déchet 
considérable, des Français montèrent des distilleries 
modernes et perfectionnées. Les mandarins et les Chinois, 
les premiers à l’instigation des seconds, suscitèrent à nos 
nationaux tant de difficultés qu'ils les forcèrent à se retirer 
et à tout abandonner. Les Chinois rachetèrent les alambics 
européens à vil prix et firent par ce moyen des affaires d'or. 

Climat. — Le climat de Bangkok et de tout le bas 
pays est chaud, très humide et pénible pour les européens. 

Agricullure. — Une grande compagnie d'irrigation a 
achevé, en mars 1897, les canaux qui font du district de 
Rang-Sit, à une heure de Bangkok, une zone rizière d’une 
prodigieuse fertilité. L’Administration siamoise a la pré- 
tention d'empêcher les protégés français d'acheter des 
champs dans ce district. 

En ce moment on fait le cadastre des environs de Bang- 
‘kok. Un service topographique a été créé en 1881 sur 
l'initiative du roi et sous la direction de l’anglais Mac 
Carthy. 

Le grand marché siamois exportait, en 14893, du riz sur 
le pied de 775.000 tonnes et, en 1896, à cause de la peste 
bovine, des mauvaises saisons, du brigandage, le trafic 
tomba à 457.000 tonnes, alors que Saigon, pour 2 millions 
d'habitants, en a exporté 624.622 tonnes en 1898 valant 
40 millions de francs. Le riz siamois s'exporte à Hong- 
Kong, Singapour et Rio-de-Janeiro. 

Il n'y a plus au Siam un seul moulin à décortiquer le riz 
qui .soit anglais. Les Syndicats indigènes et chinois 
accaparent, comme en Cochinchine, cette industrie. Il y à 
30 usines aux environs de Bangkok, dont 15 appartiennent 
à des protégés français. 

Quant au poivre siamois, son exportation est tombée de 
889 tonnes à 850, tandis que l’Indo-Chine française en 
fournit 2.000 tonnes. 

Le tabac indigène est consommé par les habitants, 
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surtout en cigarettes roulées dans des morceaux de feuilles 
de bananier desséchées. Sa qualité ne peut lutter contre le 
tabac de Sumatra, de Bornéo, à cause du sol et de sa 
constante humidité. 

Quant à l'opium, il vient du Yunnan, de Chine et surtout 
de l'Inde. 

Industries agricoles. — Parmi les produits végétaux 
du Siam, il faut placer en première ligne le riz et le bois 
de têk, inattaquable aux tarets et indispensable aux cons- 
tructions navales. | 

Les forèts de tek sont situées dans le nord, dans la 
fourche du Mëé-Nam et du Mé-Ping, entre Xreng-Mai 
(consulat anglais : M. Archer et M. Beckett) et Nan 
(consulat français : M. Lugan). La grande scierie française, 
créée par M. de Bonneville, n'est plus française. Toutes 
sont des entreprises anglaises ou américaines ; mais elles 
ne peuvent fonctionner qu'avec la main-d'œuvre des 
Laotiens, des Eus, des Khamus, venant de l’État de Luang- 
Prabang et qui sont des protégés français. 

Le gouvernement siamois, voulant annuler ce moyen 
d'influence française, ne réussit qu’à mettre en péril ces 
entreprises. Le Siam refusait de reconnaître comme pro- 
tégé français tout indigène venu sur la rive droite avant 
1893. Les Compagnies anglaises résistèrent par compli- 
cité à l'immatriculation de nos sujets. Dès lors, ceux-ci 
quittèrent les forêts pour revenir se faire enregistrer au 
poste français le plus voisin. Les Compagnies anglaises 
comprirent le danger de leur situation et les garanties de 
l'immatriculation qu'elles s’empressèrent de faciliter. Le 
nombre des ouvriers passa de 25,000 à 50,000. Bien que 
celle industrie soit sous le contrôle d’inspecteurs forestiers 
anglais, elle dépend de la protection française. 

Les Siamois dévastaient leurs forêts, et les Anglo- 
Birmans attendaient que les réserves fussent épuisées, pour 
écouler à grands profits leur stock de Birmanie. En 1894, 
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on a exporté du Siam, 37,000 tonnes de tek, et en 1895, 
62,000 tonnes, valant 7 millions et destinées à Bombay, 
Singapour et Hong-Kong. Saigon en a reçu 341 tonnes. 

Les travailleurs sont aidés par d'indispensables auxi- 
liaires, qui sont les éléphants ; ces animaux, non seulement 
trainent les billes à travers la forêt touffue et fiévreuse, 
mais ils les empilent sur les chantiers avec une adresse 
étonnante. Ces animaux dressés coûtent de 4 à 6,00 
francs. 


Éléphants arrimant des bois de ték (Siam) 


Nous avons lieu d’espérer que le Haut-Laos nous four- 
nira du tek, de sorte que nous ne serions plus tributaires 
du Siam et de la Birmanie, où nos agents de la marine vont 
s'approvisionner et où les prix ont augmenté en 18% 
de 25 0/0. 

Péche fluviale el maritime. — Les pêcheries ne 
rendent que 150,000 francs. Il est vrai que toute barque 
indigène sous la protection française est exempte de 
droit dans les grands lacs d'Angkor (le Tonlé-Sap, mer 
d’eau douce) où l'on fait, par suite de la baisse des eaux et 
du courant descendant, des pêches merveilleuses. 25,000 
pêcheurs passent la saison sur les rives des lacs, prennent 
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les poissons, sorte de bars, les salent, les dessèchent, et 
extraient l’huile de la tête. On exporte pour 3 à 4 millions 
de francs de ces poissons secs. 

Le sel employé vient de Cochinchine. Le Siam se fournit 
aussi de sel et de saumure en Annam. 

Chemins de fer.— Les chemins de fer consistent en une 
ligne très courte, de Bangkok à Pak-Nam, et dans la ligne 
en construction de Bangkok à Korat. Elle est ouverte 
en passant par Ayuthia à 70 kilomètres, jusqu'à Geng- 
Koi, à 55 kilomètres plus loin. Elle devait être termi- 
née en décembre 1896, mais ne le sera pas avant trois 
ans. La construction revient à 127,500 fr. le mille anglais. 
L'adjudicataire et le matériel sont anglais, sauf quelques 
traverses achetées en Belgique, et du fer venant d'Alle- 
magne. Presque tout le personnel est anglais. Et pourtant 
Korat est dans la zone réservée à notre influence, par 
l'accord franco-anglais ! 

Les études d’une ligne de Moulmein à Bangkok par 
Raheng sont faites par les soins de la Compagnie anglo- 
birmañe. La ligne projetée de Saigon à Bangkok sera-t- 
elle française, ou siamoise, ou franco-siamoise ? Il paraît 
nécessaire qu’elle soit faite par l'industrie française, avec 
une garantie du gouvernement siamois, et exploitée par 
des employés français. 

Tramways. — La capitale est desservie par des lram- 
ways construits par des Sociétés anglaises. 

Postes. — Le roi a confié à des Allemands le service des 
postes. Avec l'extérieur, la poste est faite par les vapeurs 
qui desservent Saigon, Singapour et Rangoon. L'intérieur 
du pays n’est pourvu que de bureaux peu nombreux et le 
service y est irrégulier. Les centres siamois de la rive 
droite du Mékong sont desservis, comme ceux de la rive 
gauche, par les vapeurs des Messageries fluviales. 

Télégraphes. — Le Siam a été relié au réseau universel 
par une ligne terrestre construite par les Français et 
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ouverte le 16 juillet 1883, passant par Battambang, 
Phnom-Pénh et Saigon, en vertu d’une convention de 
novembre 1892 qu'il aurait fallu maintenir en vigueur. 
Les centres de l'intérieur ont des bureaux télégraphiques. 

Marine marchande. — Le trafic maritime en 1897 s’est 
chiffré par 498 vapeurs et 37 voiliers entrés à Bangkok, 
dont 390 anglais jaugeant 352.000 tonnes. Bien qu'il ne 
soit entré que 29 vapeurs français, jaugeant 12.100 tonnes, 
nous avons néanmoins d'importants intérêls maritimes, 
car la Compagnie des Messageries fluviales de Cochinchine 
dessert deux fois par mois, et desservira bientôt hebdoma- 
dairement, Bangkok et Chantaboun. De Saigon à Bangkok 
le voyage coûte en 1'° classe 45 piastres ; en ® classe, 
30 piastres. De Bangkok à Chantaboun, aller et retour, 
1" classe, 10 piastres ; 2° classe, 4 piastres; 3° classe, 
2 piastres. 

En outre, la plus importante ligne, l'Ocean Steamship 
Company Holt, a pour agents MM. Windsor and Cie, qui 
sont sous la protection française. Il en est de même des 
navires d’une Compagnie chinoise de Singapour. Malheu- 
reusement les grandes Compagnies allemandes se sont 
syndiquées pour acheter les onze vapeurs de la Compagnie 
Holt, ce qui va donner à l'influence allemande une grande 
extension. Deux autres maisons, sous protection française, 
introduisent des marchandises françaises. Des efforts sont 
faits, au Ministère du commerce, en faveur de notre marine 
marchande aux colonies. Que nos navires en profitent! 

Grands services postaux marilimes extérieurs. — Le 
Siam est desservi par la ligne régulière des Messageries 
fluviales de Cochinchine deux fois par mois. De nombreux 
vapeurs le mettent en communication avec Singapour, 
avec Rangoon et avec Hong-Kong. Les relations entre ces 
ports et Bangkok sont plus importantes qu'entre Bangkok 
et Saigon. Le tableau ci-après donne le mouvement annuel 
de la navigation pour 1897. 
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Tableau de la navigation dans les ports du royaume du 
Siam et résumé du commerce général en 4897, d'après 


le relevé des douanes siamoises. 
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Francais....] 29] 12.113] » » 29] 12.113| 508.205 
Anglais.....| 3871347.271| 3 | 4.6231 3901351.894122.554.861] 
Allemand ..1 30! 30.731l 5 | 6.769 35! 37.500 166.221 
Norvégien ..] 50! 41.042! 23 | 9.9491 73| 50.991| 1.350.187 
Hollandais... 21 1.344l » » 21 1 344 22.041 
jen ..... » » l 900 l 900 » 
ce » » 1 399 1 399 » 
Autrichien..l » » 1 452 l 452 » 
Japonais ...| >» » l 303! 1 363 » 
Siamois ....l » » 2 5901 2 590 4.568 
Jonques....| » > » » > » 274.029 


Total 
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| SORTIES 
Francais....] 27| 11.380 2 8091 29! 12.189 3178.4888 
Anglais.....] 38] 734 9 7.7181 3861358.452121.913.699 
Allemand...l 22] 29.500l 6 8.3231 28! 37.823| 2.895.699 
Norvégien ..] 50! 40.554] 24 | 10.774! 74] 51.328| 4.370.015 
Hollandais. . 2| 1.344l » » 1.344 67.49 
Italien...... » » 1 900 1 900 55.050 
Russe ...... 1 399 1 * 399 21.300 
Autrichien. 1 1.974l » » 1l 1.974 175.551 
Hawai ..... » » | 192 | 192 16.000 
Siamois » » 2 964 2 964 25.258 

| Jonques » » » » » » 2.229.764 

| Total 


| Année 1897.| 483435.4861 42]... 5251465.566132. 148.232 @ 
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Monnaies : 
4 peis — 1 fuang — 0 piastre 075. 
2 fuang — 1 salung = 0.15 piastre. 
4 salung — 1 batou tical— 0.60 — 
4 bats — 1 tamlung — 2.40 — 
20 tamlung — 1 chang— 48.00 — 
50 chang = 1 hap (picul) = 2400 — 
100 haps — 1 taru — 240.000 — 
La piastre de 27 grammes pèse 7 tièn ou 7/10° de taël : 
1 taël — 1 piastre 45. 
—  — 10 tién. 
À tin — 10 fen — 0.15. 
1 fen — 10 bis — 0.15. 


Le Siam vient de faire frapper à Birmingham pour 
1.250.000 ticaux de stang. 
1 salung — 25 stang. 
1 fuang — 12 stang 1/2. 
Les pièces divisionnaires sont de 20, 10, 5 et 2 1/2 stang. 
Il existe aussi des chapelets de coquillages (cauries) et 
des pièces rondes ou hexagonales en faïence vernissée. 
Elles sont très variables. 
Poids et mesures. — L'étalon de poids est h: monnaie. 
Le tical est l’unité siamoise. La chang est la centième 
partie du picul chinois de 62 kilos. 


Longueurs : 1 niv — 1 pouce. 
—— 22 nivs — 1 kup. 
— 2 kup  — 1 sauk. 
— 4 sauk — 1 wah. 
— 20 wahs — 1 séns. 
— 400 sêns — 1 yot. 


Le bois s'achète au yot, qui vaut, en longueur, 64 sauk, 
et en largeur, 1 sauk. Le boisseau ou tang — 20 tan an 
— 95 litres. 1 sat — 25 tan an. 80 sat — 100 tang — 1 
coyan. C'est le picul qui est le plus en usage. 
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Crédit et Banques. — La banque de l'Indo-Chine a 
ouvert une agence à Bangkok en 1897 et a émis des billets 
des 5, 10, 20 et 100 ticaux. Les banques anglo-chinoises y 
sont nombreuses. Le taux de l'intérêt est le même que dans 
l'Indo-Chine française. 

Carrières et mines. — Le Siam est un pays minier. Les 
exploitations seraient plus nombreuses si le régime des 
mines était plus favorable. Le roi a cru bien faire en con- 
fiant ce service à deux ingénieurs anglais. En exigeant 
40 0/0 du produit brut pour le trésor, on arrête toute 
entreprise de ce genre. En outre, les princes et les fonc- 
tionnaires siamois sont avides, comme les princes mal- 
gaches, de participer à ces entreprises et mettent à ce prix 
leur influence et leur protection. 

L'or est extrait des mines de Watana, de Kabin, etc. 
La première est dirigée par des ingénieurs français. Quel- 
ques-uns avaient même été engagés par des Sociétés 
anglaises ; ces mines sont dans la région réservée à notre 
influence. Les exploitations aurifères anglaises sont dans 
la presqu'île malaise, zone d'influence britannique. Elles 
n’ont pas donné de résultats très appréciables, pas plus 
que le charbon, exploité dans la même région par un syn- 
dicat formé à Singapour. L'étain, au contraire, a fourni, 
en 1894, près de 4,000 tonnes valant 13 millions 1/4. 

Dans la province de Chantaboun, où nous sommes établis 
en force. on trouve des gisements de saphirs et rubis qu'on 
envoie à Calcutta. Ils sont exploités par la Siam exploring 
company. . 

L'avenir de ces exploitations changerait du tout au tout 
sous une administration plus régulière. Pendant son 
séjour à Paris, le roi a promis de s'en occuper à son 
retour; mais, depuis lors, l’état des choses s'est peu 
amélioré. 

Dans le Laos français, à Attopeu, les résultats des 
recherches aurifères et sur le Nam-in-Boun, près Houten, 
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l'extraction de l'étain, ont un aspect des plus favo- 
rables. 

Voies de communication par lerre. — Les commu- 
nications se font rarement par terre, en raison de l’absence 
de routes, du mauvais état des sentiers et de l’inondation 
annuelle. De même que les centres se composent en partie 
de maisons flottantes, de même les relations ont surtout lieu 
par barques, par les Klongs, ou canaux, véritables rues” 
aquatiques. 

Communications par fleuves et canaux. — Le Siam 
est traversé par une multitude de fleuves et de canaux 
naturels. Ce sont les routes qui marchent ; car sur terre il 
ne faut compter que sur la piste et le dos des éléphants, ou 
sur les lents et lourds chariots à bœufs. Sans bagages, on 
voyage rapidement, maisdurement, pendant la saison sèche, 
dans les petits chars attelés de bœufs coureurs à bosse. 

Les ports. — Le service des ports n'a d’embryon d'orga- 
pisation qu’à Bangkok, Paknam et Koh-Si-Chang. Nous 
avons amélioré celui de Pak-Chantaboun. 

Commerce. — Le trafic commercial et agricole se 
centralise à Bangkok. Les produits du Siam et du Laos y 
affluent par le Më-Nam et le Mé-Ping d'une part, et par 
Nong-Kay, Bassac, Oubôn et Korat d'autre part. L’éta- 
blissement récent du service français des Messageries 
fluviales de Saigon à Luang-Prabang, et celui plus ancien 
de Saigon à Battambang, ramènera à la Cochinchine la 
plus grande partie des transactions. 

Le commerce du Siam a été, en 1897, d'après la valeur 
des chargements, à l'entrée, de près de 25 millions de 
piastres, dont 9 millions d'augmentation. A la sortie, la 
valeur des chargements est de 32 millions de piastres. 

Le total des importations est de 19.400.000 francs, dont 
80 0/0 venant des ports anglais voisins (Singapour, Hong- 
Kong, Bombay). 

Saigon envoie des tissus, des liquides, des produits 
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d'alimentation, des vins, des eaux minérales. Nous devrions 
importer des soies et soieries, des sacs d'emballage, des 
cotonnades, du sucre, de la parfumerie, de la quincaillerie 
et de la coutellerie. Ces objets sont recherchés. Par suite, 
un bazar, ou store français, aurait de grandes chances de 
succès, surtout avec des articles façonnés au goût des 
indigènes et présentés par des vendeurs français. 

Les Allemands excellent à fabriquer à très bon marché 
des objets dans le style et pour l'usage des indigènes de 
chaque région, avec des sujets peints, des étiquettes et des 
inscriptions en langues du pays. Depuis des années, je 
conseille à nos compatriotes d'imiter cet excellent système. 
Les objets siamois et chinois, manufacturés, que j'ai vus en 
usage sur place, venaient d'Allemagne et plaisaient fort 
aux indigènes. Le pétrole compte pour 375.000 francs et 
vient de Russie, Sumatra et San-Francisco. 

Les transactions avec la France sont grandement facili- 
tées par l'installation récente de la Banque de l’Indo-Chine, 
en rapport avec son siège central à Paris et toutes ses suc- 
cursales d’Indo-Chine. Elle a de nombreux clients parmi 
les Chinois. Les renseignements et garanties nécessaires 
peuvent donc être obtenus par nos négociants, qui peuvent 
s'informer du régime de crédit de la place et des places 
voisines. | 


COMMERCE GÉNÉRAL 


Le commerce extérieur du Siam s’est élevé au chiffre 
de 32.150.000 piastres, soit en francs, au taux moyen de 
2 fr. 75 la piastre, 88.412.500 fr. La part du pavillon fran- 
çais a été de 1.888.238 fr. Depuis le traité de 1856, ce 
chiffre aurait dû au moins décupler. Mais notre marine 
marchande est dans une situation si précaire que nous 
laissons aux étrangers tout le bénéfice de notre action 


diplomatique. 
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Importations. — Les importations sont presque toutes 
de provenance asiatique, soit que la plupart des produits 
importés proviennent des marchés européens, soit qu'il 
s'agisse des produits d'origine asiatique et de consomma- 
tion asiatique : 


Singapour a fourni pour. . . 8.733.734 8 


Hong-Kong. . . . . . . . . 4.670.761 
Les autres ports de la Chine. . 783.045 
Bombay . . . . . . . . . . 2.095.066 
Les ports de la côte. . . . . 201 .566 
Les autres pays. . . . . . . 2.900.341 
Soit au total. . . . . . . 19.384.513 8 


Exportations. — Les exportations ont pris en majeure 
partie le chemin des marchés d’Extrémé-Orient, et celles 
à destination d'Europe ne représentent qu'un faible 
chiffre : 


Singapour a reçu pour. . . . 8.661.303 & 


Hong-Kong. . . . . . . . 10.838.634 
Les autres ports de la Chine. . 87.702 
L'Europe. . . . . . . . . . 314.220 
Rio-Janeiro. . . . . . . . . 630.945 
Bombay . . . . . . . . .. | 889.247 
Les ports des Settlements. . . 4.533.955 
DAIROÏ:. 5.5 à de + à à 690.857! 
Les autres pays. . . . . . . 1.633.735 
Soit au total. . . . . . . 25.280.598 8 


Douanes. — Les droits sont de 3 0/0 ad valorem. Les 
recettes de la douane ont été, en 1896, de 7.500.000 fr. 

Trailés politiques et commerciaux. — Le Siam est 
placé sous le régime international du traité de 1893 avec 


‘ Le port de Saigon est en augmentation de 621.379 piastres sur 
l’année 1894. 
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la France et du traité anglo-français de janvier 1896. Il 
sert d'État-tampon entre la Birmanie anglaise et les pos- 
sessions françaises. Le régime commercial prévu par le 
traité de 1893 entre la France et le Siam n'a pas encore 
été élaboré. La convention-annexe de 1893 assure la pro- 
tection française à tous les indigènes originaires du Laos, 
du Cambodge, de l'Annam et de nos autres possessions 
indo-chinoises. 


AVENIR DU PAYS 


On voit que dans ce pays peuplé, industrieux, riche, 
fertile, bien des éléments d'activité sont offerts à nos 
nationaux, dans le commerce, l’agriculture, les industries, 
les mines. Mais, pour pouvoir tenter ces entreprises, il 
faut d'abord que notre Département des affaires étrangères 
obtienne du gouvernement siamois les réformes indis- 
pensables à son propre fonctionnement normal. Son pre- 
mier devoir est de rétablir la sécurité partout, de faire 
cesser le brigandage plutôt que de s’armer sur terre et sur 
l'eau contre des ennemis imaginaires, et d'ailleurs trop 
forts pour que le Siam puisse soutenir la lutte, si lutte il 
veut avoir. 

Le récent achat de canonnières en Angleterre pour 
augmenter la flottille est de l’argent gaspillé, puisque la 
neutralité de la vallée du Ménam est garantie par deux 
puissances qui ont délimité leur sphère d'action, l'une à 
l'Est, et l’autre à l'Ouest de ce bassin, réservé comme État 
tampon. C'est la piraterie intérieure qui est un danger 
pour les voisins du Siam et pour nos protégés. 

Ceux-ci sont au nombre d'un million 1/2 : Laotiens, 
Cambodgiens, Malais, Annamites (20,000), Chinois, etc. Ils 
étaient traqués comme des bêtes fauves, enrôlés de force, 
maltraités ainsi que leurs familles, menacés et empri- 
sonnés. De tels agissements doivent cesser, et nos clients 
doivent pouvoir compter sur les engagements pris à leur 
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égard par la France, et sur des certificats qu’ils paient 
30 francs, dans nos chancelleries. 

Le gouvernement de l'Indo-Chine doit surveiller de 
près nos frontières ouvertes, encourager le développement 
des colonies annamites établies au Siam, assurer leur 
sécurité. 

Enfin nos commerçants doivent être traités au Siam avec 
la même faveur que les Anglais, et mieux que les autres 
étrangers. C'est à nos nationaux à fonder au Siam des 
comptoirs et des entreprises sérieuses. Si nous savons agir 
avec esprit de suite et prendre « les moyens convenables », 
dont a parlé le ministre des affaires étrangères à la tri- 
bune, nous serons les artisans de notre propre fortune au 
Siam et en Indo-Chine. 


LOCALITÉS DU SIAM 


PAK-NAM 


Pak-Nam' et Pak-Lam sont deux points qui défendent 
l'accès du Mé-Nam et de la capitale. C’est là que mouillent 
les navires. On doit relier ce point à Bangkok par un câble 
sous-marin et édifier un phare dans ces parages. Près de 
là est le port de l’ile de Koh-Si-Chang. Le roi et la reine y 
ont un palais d'été. 

BANGKOK 


La capitale du Siam est située par 14° de latitude nord 
et 98° de longitude est du méridien de Paris. Elle est à 
30 kilomètres de la mer. L’on n’y accède qu'après avoir 
franchi la barre à haute mer. Elle est traversée par le 
Mé-Nam et les rues transversales sont des canaux (klong) 
bordés de maisons flottantes, ce qui fait de Bangkok une 
Venise orientale. Elle a, avec ses longs faubourgs, un 


1 Pak signifie embouchure. 
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développement de plusieurs kilomètres. La principale 
avenue est parallèle au fleuve et a 2 kilomètres de long, en 
partant du palais royal. Elle est éclairée à la lumière 
électrique et desservie par des tramways. La police est 
faite par des Anglais, des Siks et des Siamois. La population, 
très mélangée, est de 600.000 habitants. Les Chinois y 
dominent et, par leurs alliances avec les femmes siamoises 
et malaises, ils finiront par absorber la race siamoise, 
branche des Thaï. La ville contient de très nombreuses 
bonzeries, de riches et curieuses pagodes. Le palais royal 
est un beau monument de style mélangé, à la fois italien 
et indigène. 


‘Pagode royale à Bankok (Siam) 


La France entretient à Bangkok un ministre résident 
et un consul ; elle a des consuls dans les chefs-lieux des 
grandes provinces : Korat, Nan, etc. Il en est de même de 
la Russie, de l’Allemagne, du Japon, des Pays-Bas, de 
l'Angleterre, des États-Unis. 

Le marché consiste en deux rangées de boutiques où l’on 
trouve les produits les plus variés. Les monnaies qu'on y 
emploie sont le tical d'argent, pesant 15 grammes, et qui est 
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tombé de 3 fr. à 1 fr. 40, le salung (1/4 du tical) le fuang 
(1/8 du tical) le demi et le quart du fuang. C’est à Bangkok 
que se centralisent toute l'administration et tout le com- 
merce. 

En outre, une mission catholique française avec évèché 
y est établie. Elle dirige un séminaire, un collège, des 
écoles. Des religieuses françaises de Saint-Maur y ont aussi 
un orphelinat et des écoles. La France a employé une 
partie de l'indemnité de guerre de 1893 à l'édification d’un 
hôpital international sous le vocable de saint Louis. 

Le roi actuel a apporté de grandes améliorations dans sa 
capitale. Les Français y sont en trop petit nombre. Ils y 
ont des intérêts indirects fort importants ; mais le com- 
merce, les industries et la navigation sont aux mains des 
Anglais. Le roi fait élever ses enfants en Angleterre et 
tend à faire de Bangkok une ville anglaise. 


AYUTHIA 


C'est l'ancienne capitale du Siam. Elle fut détruite par 
les Birmans et, depuis 1782, elle était abandonnée par les 
Siamois. Ils ont rebâti à la place une ville moderne nommée 
Krung-Kao, qui a 50.000 habitants. Elle est desservie par 
le télégraphe et par la poste, et par la voie ferrée de 
Bangkok à Korat. Les ruines sont magnifiques et y attirent 
les visiteurs. La distance de Bangkok est de 70 kilomètres. 


CHANTABOUN 


C'est le port qui sert de débouché aux provinces cam- 
bodgiennes de Battambang et de Siem-Réap. Nous l'occu- 
pons depuis 1893 par une garnison. Les vapeurs des Messa- 
geries fluviales françaises y font escale deux fois par mois. 
Ce point a une telle importance stratégique, commerciale et 
politique, qu'il est indispensable de le faire mieux con- 
naître à nos nationaux. C’est un gros bourg de 10.000 habi- 
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tants environ, situé à 24 kilomètres de Pac-Nam. II est 
divisé en deux parties par le fleuve. La partie principale 
est traversée par une longue ruelle, étroite, qu’on est con- 
venu d’appeler « rue du Marché », malpropre comme le 
sont les rues des villes indigènes de l'Extrême-Orient : 
cette voie est bordée de maisons montées sur pilotis, 
presque toutes en bois et couvertes en paillottes plates. C'est 
dans cette partie du bourg qu'est établi le marché. A 
hauteur de ce dernier, une ruelle, perpendiculaire à la 
première et plus étroite encore, mais qui va s’élargissant, 
en dehors de la ville, conduit à Ban-Katia, petit bourg de 
2.000 habitants à quelques kilomètres de Chantaboun, qui 
est très commerçant. | 

Le marché n'est pas bien fourni pour les Européens ; 
quelques œufs, quelques poissons de mer, des volailles très 
chères et des fruits du pays, plus chers qu'en Cochinchine 
et c’est tout. 

Deux marchands demeurent dans la rue du Marché. Le 
premier, sujet malais, protégéanglais,ayantservi longtemps 
dans la marine anglaise et quelque temps dans la marine 
française. Le deuxième, nègre yolof du Sénégal, ancien 
chauffeur à bord d’un navire de commerce français, qui 
demeurait à Bangkok avant le conflit franco-siamois, est 
venu s'installer à Chantaboun, aussitôt l'arrivée de nos 
troupes. 

Un troisième marchand, établi près du fort, tient une 
sorte de cantine très bien achalandée : ce dernier est d'ori- 
gine grecque. 

La population indigène de Chantaboun est composée de 
Siamois, Chinois, Annamites et Birmans. 

Les Siamois tiennent quelques boutiques de bric-à-brac. 

Les Chinois, comme partout ailleurs, tiennent les prin- 
cipaux magasins ; de plus, il y en a qui sont charcutiers, 
pâtissiers, etc... ; les fumeries d’opium et les maisons de 
jeu sont tenues par eux. 
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Les Annamites, en grand nombre, devraient être l'objet 
d'une étude particulière. 

Ils habitent l’extrémité sud de la ville et toute l’autre 
rive du fleuve. Ils sont groupés autour d’un prêtre catho- 
lique français, le Père Cuaz, un brave homme s'il en fut, 
tout jeune, possédant toutes les langues du pays, qu'il parle 
et écrit avec une facilité surprenante. 

Ce prêtre est certainement dans la ville une autorité avec 

laquelle il faut compter, vu sa grande connaissance du 
siamois ; il est souvent pris comme arbitre, dans les 
démèélés que les indigènes ont entre eux. Presque tous les 
Annamites sont catholiques et par suite lui sont dévoués 
corps et âme, et de plus il a su gagner à sa cause un grand 
nombre de Chinois et de Siamois. 
_ Tous les Annamites sont artisans; quelques-uns sont 
même de vrais artistes. Leurs principales occupations sont : 
la fabrication des nattes, la menuiserie, l'horlogerie, la 
joaillerie et la bijouterie. Avec des outils primitifs ils font 
de vrais chefs-d'œuvre. 

Les Annamites sont très affables : ils habitent, du reste 
comme toute la population, des maisons montées sur pilotis 
et possédant un confortable relatif, que l'on ne rencontre 
pas en Cochinchine. 

Le costume des femmes, très simple, est en toile com- 
mune; il diffère un peu de celui que portent les Annamites 
de Cochinchine. Les vêtements de soie, à ramages, ne sont 
pas d'ordinaire les jours non fériés. Les dimanches et 
jours de fêtes seulement, ils sont étalés avec grand apparat. 

Les hommes portent les cheveux coupés, ils sont plus 
virils que nos Cochinchinois. Au contact des Siamois, leur 
langue s’est un peu modifiée; elle est beaucoup moins 
chantante qu'en Basse-Cochinchine; l'accent parlé est celui 
de Hué. Tous les Annamites parlent couramment le siamois. 

La province est en grande partie couverte de montagnes 
boisées. Dans les plaines et les vallées on cultive le riz, le 
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maïs, la canne à sucre, le manioc, les arachides et le 
poivre. Cependant, soit manque de bras, soit paresse des 
habitants, de grandes étendues de terrain propres aux 
cultures sont encore incultes. 

Le riz est moins beau et moins estimé que celui de 
Cochinchine. Cette année, la saison des pluies ayant été 
plus courte que d’habitude, la récolte du riz sera nulle et 
la disette est à craindre. Le poivre, qui donne lieu à un 
commerce important est, parait-il, très estimé et bon 
marché. Les cocotiers, aréquiers, le bétel et tous les fruits 
de Cochinchine abondent dans la province de Chantaboun. 

Les pierres précieuses, rubis, saphirs se rencontrent en 
grande quantité dans le massif de Kao-Sabale ; on trouve 
aussi l’opale et l'émeraude, l'œil de chat et une pierre 
spéciale de valeur inférieure, dite pierre de Ban-katia. 
Cette dernière pierre ressemble à celles qu'on emploie 
pour les camées. | 

Les Birmans sont presque les seuls individus qui se 
livrent au commerce des pierres; ils viennent à Chanta- 
boun, après en avoir fait ample provision aux mines, pour 
les vendre à des Indiens, représentants de maisons anglaises 
établies à Singapour, Rangoun, Calcutta, etc. 

On trouve aussi dans cette partie du Siam l'or, l’étain 
et l'antimoine. Au dire d'Européens qui ont pénétré dans 
l'intérieur, le cuivre abonde dans les montagnes, ainsi 
que la houille qui se rencontre presque à fleur de terre. 
Dernièrement, un Grec aurait, paraït-il, trouvé un gise- 
ment d'aluminium; les échantillons, extraits à quelques 
décimètres du sol, étaient très riches en métal. En un 
mot, la province de Chantaboun est, au dire de personnes 
très compétentes, la plus riche du Siam au point de vue 
minéralogique et elle n'attend que des pionniers européens 
pour être mise de suite en plein rapport. 

L'accès de Chantaboun par la rivière n’est possible 
qu'aux chaloupes et aux jonques. Pendant la saison des 
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pluies, le voyage de Chantaboun à Pack-Nam ne demande 
que deux heures environ, mais au retour le courant est 
tellement fort quil faut six à huit heures. La rivière, qui 
fait un grand détour, a ses deux branches réunies par un 
canal ; c'est dans ce dernier, surtout, que la force du cou- 
rant se fait sentir. 

L'entrée dans la baie de Pack-Nam-Chantaboun semble 
offrir quelques difficultés ; la passe est étroite, bordée 
d'ilots et de bas-fonds. A marée haute, les navires de fort 
tonnage peuvent y entrer et mouiller dans le lit du fleuve. 
Le fleuve est navigable pour les canonnières jusqu’au 
village siamois où accostent les courriers français et 
anglais faisant le service postal de Bangkok à Chanta- 
boun. 

Le fort, élevé par le détachement d'occupation, est 
situé au nord de la ville, sur un petit plateau qui la domine. 

Ce fort, construit à l’angle nord-ouest de l'ancienne 
citadelle siamoise, affecte la forme d’un rectangle, dont 
les côtés ont un développement de plus de 900 mètres. 
Deux de ces côtés, celui du nord et celui de l'ouest, sont 
formés par le rempart de l’ancienne citadelle. Les deux 
autres côtés, élevés par les troupes d'occupation, forment 
une simple tranchée-abri pour tireur debout, de 2 m. 30 
de haut sur 3 mètres d'épaisseur à la plongée. 

A l'angle nord-ouest du poste, sur le rempart et sur un 
monticule de terre assez élevé, se dresse le sémaphore qui 
communique avec un appareil semblable élevé à Pack-Nam 
sur une grande colline à l'entrée de la baie. 

Le fort de Chantaboun est occupé par un effectif de 400 
hommes; un petit poste de tirailleurs est détaché à 
Pack-Nam. 

La population de Chantaboun est loin de nous être 
hostile. Aussi, aujourd'hui, les habitants sont-ils très 
affables vis-à-vis des militaires de la garnison. Des officiers, 
des sous-officiers et même des troupiers connaissent 
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quelque peu la langue du pays et s'expriment assez cou- 
ramment avec les indigènes. 

On voit que notre situation doit être maintenue et ne 
doit être modifiée que pour obtenir du Siam le paiement 
de nos frais d'occupation et la remise entre nos mains de 
l'administration de tout ce district. En outre, il y a lieu 
de nous faire concéder une voie ferrée reliant Chantaboun, 
par Battambang, à Phnôm-Penh. | 


BATTAMBANG 


C'est le chef-lieu de la province autrefois cambodgienne, 
et maintenant encore siamoise, qui avoisine Pursat. La 
rivière Sang-Ké en permet l'accès, en tout temps, aux 
jonques et, pendant la saison des pluies, aux vapeurs des 
Messageries fluviales qui traversent le grand lac jusqu’à 
Bac-Ra, à 30 kilomètres en amont de l'embouchure de Ja 
rivière. Il reste dans cette région plus de 100.000 Cam- 
bodgiens et plus de 3.000 Chinois. C'est de là que viennent 
les riz pour le Cambodge. C’est le pays du cardamome. 


KORAT 


Korat, où nous avons un consul, a 7 à 8.000 habitants. 
La province en a 60.000 et 40 lieues de longueur. Il y a 
des mines de cuivre, des fabriques de sucre. Le commerce 
consiste en peaux, cornes, cardamome, musc, plumes, 
cannelle, benjoin, cire, ivoire, bois d'essences, et rotins. 
La ville est sur la Sè-Moun. Elle est entourée de murailles. 
C'est l'entrepôt commercial du Laos, entre Bangkok et 
Nong-Kay au nord, et jusqu'à Stung-Treng dans le sud. 
Les importations se composent de cotonnades anglaises, 
soies et papiers de Chine, pétrole, opium, toutes les mar- 
chandises chinoises et la quincaillerie européenne. 


En 


OUBÔN 


Oubôn est aussi sur la Sé-Moun et un lieu de transit 
commercial, en même temps qu'un centre politique. Les 
Chinois y dominent. La population est de 40.000 habitants. 
Les terres y présentent cette spécialité qu’elles sont alter- 
nativement cultivées en riz et en sel. Les buffles et les 
bœufs s'exportent en grande quantité. On peut dire que la 
région forme un triangle fermé comprenant Korat, Oubôn 
et Bassac, desservis par la poste, le télégraphe et les Mes- 
sageries fluviales du Mékong. Ce triangle est réservé à 
notre influence exclusive. 


BASSAC + 


Bassac est un chef-lieu de province gouverné par un 
prince laotien dominé par un commissaire siamois. C'est 
là que vont aboutir l’or d'Attopeu, les produits de la rive 
gauche et du salubre et vaste plateau des Bolovens, le car- 
domome, la gomme, la cire, la résine, les peaux et cornes; 
ces marchandises suivent de là sur Oubôn, sur Korat et sur 
Bangkok. Le nouveau service des Messageries fluviales va 
absorber ce courant au profit de Saigon. Avant notre occu- 
pation du Laos annamite (1893), Bassac était le grand 
marché à esclaves; c'étaient surtout des Annamites captu- 
rés par les Khas ou Moïs, qui habitent la chaîne de sépa- 
ration entre l'Annam et le bassin du Mékong. Ce trafic a 
cessé maintenant. Il y a depuis cinq ans un Bassac français 
sur la rive gauche, et les produits de la région de la Sé- 
Bang-Hien et de la Sè-Bang-Fai alimentent les vapeurs 
qui descendent à Saigon, avec transbordement à l'ile de 
Khône. 
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NONG-KAI 


C'est un marché très important sur la rive droite du 
Mékong. Il est peuplé de Laotiens, de Siamois, de Bir- 
mans, de Chinois, qui exportent le benjoin, le coton, la 
cannelle, la gomme laque, la gomme gutte, le cardamome, 
la soie, l'ivoire, le tabac, les cornes et peaux. Ils importent 
de la quincaillerie, du pétrole, de la mercerie, etc. De 
Bangkok à Nongkay ont met 40 jours par terre et par 
eau. La tonne coûte 200 francs de transport. Le service 
des messageries fluviales françaises a amélioré ces trans- 
ports par le Mêkong. Nous avons établi à Vien-Chan, en 
face, une agence commerciale sur la rive droite, et un 
Commissariat du gouvernement sur la rive gauche, ainsi 
que la station principale de la flottille du Mékong. 


XIENG-MAI OU ZIMMÉ 


C'est le chef-lieu de la province septentrionale où se fait 
en grand le commerce du bois detèk et de la gomme gutte. 
Un chemin de fer est projeté entre ce point et Bangkok. 
Les Anglais y ont un consul. La ville a une double cein- 
ture de murailles, entourées de fossés. On y compte, avec 
les faubourgs, 100,000 habitants. Le sel s'y vend très cher. 
On y trouve des bœufs, des éléphants, des porcs, des 
volailles ; on y fait des échanges de riz, coton, ivoire, 
encens, bois de teinture contre des soieries, des vases de 
cuivre, de l’acier, de l'étain, venant du Yunnan. On en 
exporte de la laque, pour une dizaine de mille kilos, de la 
cire, de la résine, du tabac, du bétel. Il y existe du fer, du 
plomb, de l'or et même, paraît-il, du pétrole. C'est le 
marché de transit entre le Yunnan, les États-Shans et 
Bangkok, par Raheng, qui est à 200 kilomètres de Xieng- 
Mai sur le Mé-Ping, et à 350 kilomètres de Bangkok, et 
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qui a 10,000 habitants. Le commerce est entre les mains 
des Anglais, des Birmans et des Chinois. Mais l’exploi- 
tation des bois de têk est fait pour le compte de ces 
maisons, par des travailleurs Lus et Khasmus, originaires 
de la rive gauche, et protégés français. Xieng-Mai fait un 
grand trafic avec Luang-Prabang, qu’elle fournit de mar- 
chandises venant de Bangkok. C'est un centre à relier à 
notre sphère d'action, et aux transports fluviaux français 
du Mëkong. 


Résumé de la situation économique de l’Union 
indo-chinoise | 


Pour toute l’Indo-Chine française, l'ensemble du com- 
merce extérieur est le suivant : 


Importation ... 89.018.496 fr. 
Exportation ... 95.222.301 
Réexportation.. 1.073.850 
Transit ....... 8.786.537 


1494.401.184 fr. 


« 


.Ce chiffre est supérieur de 15.833.000 fr. à celui de 
1894, qui était supérieur de 17.000.000 à celui de 1893, et 
il] va en augmentant. 


Voici le tableau par pays de l'Union : 


Total 


Importa- | Exporta- | Réexporta- 
8 par pays 


: 81 
tions tions ton Transit 
Roms Amir 4) 


Cochinchine et Cam- 
84.375.630 868.855 n 143.577.8% 
8.789.525 194.888 8.786.537| 44.953. 
2.057.146 5.209.414 


Totaux en francs..!l 89.048.496! 95.222.801] 1.078.850! 8.786.5371194.101.1 


_ M — 
Il y a lieu d'y ajouter les chiffres du commerce local par 
pays : 


Cochinchine Total 
et Aunam pour 
Cambodge l'Indo-Chine 


( Entries ... 3.836. 4.040.819 
Sorties... : « : 
À Loc: 


Cabotages 
de pays à pays 


. Entrée... 15.077.686! 13.504.859 
Numéraire dorlie 10.838.708 5.907 423 


Totaux par pays pour toute ; 
l'Indo- Eine heat En 1895.,476.534.617! 73.582.813 
En 1894. 1136.331.150! 63.079.552 
— En 1855. | 121.406.850! 41.319.150 


Nous donnons ci-après le tableau du mouvement com- 
mercial : 1° avec la France, 2 avec l'étranger, et 3° celui 
du commerce local indo-chinois. 

Le consommateur asiatique préfère encore les produits 
venant de Chine, dont un grand nombre sont de fabrica- 
tion allemande. La concurrence du Japon est devenue 
redoutable. Néanmoins, les maisons françaises envoient 
sur place des représentants. Il y a certainement un pro- 
grès accusé dans la part que nous prenons au trafic géné- 
ral. Lorsque les voies ferrées en projet seront construites, 
il est certain que le commerce extérieur et intérieur pren- 
dra une extension considérable, puisque la population est 
nombreuse, industrieuse, et que les produits du sol sont 
très variés et peuvent atteindre un très grand développe- 
ment. 


Charles LEMIRE, 
Résident honoraire de France. 


Mouvement commercial de l'Indo-Chine avec la France, l'étranger et les pays de l'Union 
de 1885 à 1895 


IMPORTATIONS DB FRANCE EXPORTATIONS POUR LA FRANCE 


, A — Total Total Numé- Total 
| # £ Éo a E g pour la pour Cabotage | général 
< PT = g É raire 
= Ÿ £ 5 a =] France | l’étranger en francs 
8 à Ex < < 
a [æ) 


1885 112.500.000! 1.430.000! 638.000! 1.700.000! 116.000! 28.000116.412.000! 108.628.000/24.037.000/27.145.000| 176.222. 00€ 
1886 | 9.500.000! 3.716.000! 427.000! 920.000 91.000! 33.000114.687.000| 136.734.000|12.349.000/22. 744.000! 186.416.000 
8.631.132] 51.027| 1.197.499] 2.145.125] 61.050[27.266.378| 147.960.846|14.670.985/16.414.540| 206.312.749 
1888 | 9.680.273] 6.491.553] 41.419) 1.970.762] 205.225 928118.390.161| 121.516.296|18.080.510125.283.321 | 183.270.288 
1889 | 8.880.584! 6.457.002] 51.424) 1.126.605] 502.989]  2.048117.020.652| 100.202.636126.628.094/19.638.394| 163.489.770 
1890 | 9.172.722| 7.306.065| 236.053] 1.598.937| 706.476] 18.572/19.033.836| 98.209.743166.267.192/24.593.796| 208. 104.567 
1891 110.690.880| 9.459.868] 309.215] 4.986.384! 612.003] 230.2101?6.288.560! 115.270.023133.188.007120.982.318| 195.728.908 
1892 | 9.708.055] 8.493.612! 255.989] 9.138.049| 433.289] 69.396128.098.310] 143.281.606130.227.882/20.571.101| 222.178.89€ 
1893 } 9.905 070! 8.831.326! 216.672110.938.164| 313.030] 249.433130.453.6%| 133.757.013132.337.594133.622.824| 230.171.126 
1894 110.073.100| 9.929.741) 127.970111.213.042| 355.789! 151.094131.870.736! 146.343.905]116.903.277136.070.508| 231.168.426 
1895 117.416.743110.584.099| 325.135111.856.306|  752.848| 141.221141.076.351| 153.024.833 47.118.785|36.661.292| 277.88] .261 
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Nomenclature des principales marchandises importées 


au Siam 
DÉTAIL DES IMPORTATIONS 


| NATURE 
| DÉSIGNATION DES MARCHANDISES des 
| UNITÉS 
Toile fine (batiste)........ ...| Picul 14.578 
| Toile à voile. 0 0.0: En 6.357 
K terres 00.0... LE 109.548 
| Toiles teintes ............. + re 130.872 
Sacs en jute......... Sons Ballot 11.111 
Mousselines et jaconas......, Picul 22.926 
Toiles pour linge............ au 100 
Draps pour costumes........ — 1.811 
ICOIB 5 soie _ 7.713 
Sacs en paille. ............. Balle 204.702 
Tissus p' rideaux et imprimés] Picul 139.729 
Chemises en toile grise...... — | 236.138 
— blanche... —_ 333.684 
Tissus en soie pour crêpes. . — 26.839 
Soie pour costumes asiatiques — 28.601 
Soie en pièce pour robes..... — 79.435 
Soie brute.................. — 76 
Fil en soie.................. Ballot 97 
Soie pour pantalons.......,.| Pièce 6.296 
Fil en coton ..............,. —_ 462 
Filenor.............. nee — 178 
Cotons filés teints......... ..| Balle 4.816. 
nes: rouge e.... 00 ur 1.188 
— blanc........ ne — .628 
Tissus divers ...... Sosa en Picul | 1.794.889 
Drap rouge........... sal ie 35.362 
nage... seen me 2.474 
Biscuits .......... rer Caisse 868 
Noix de coco................ Pièce | 6.289.887 
Dattos.ss.s oise Ballot 10.771 
Fleurs messes, Panier 63.507 
Fruits: ss onsussensessos Paquet 79.644 
Liqueurs ...... RE re Ballot 52.764 
Mélasse...........,.. Sie Tonneau 17.974 
Aulx salés Sauce Jarre 379.036 
Sucre.,.......... denates ...| Picul 84. 170 
This: disposées oseue Ballot 17.279 
Légumes ...........,... | — 65.549 
Vermicelle. 04.00... TT 4 .491 
Ouvrages en cuivre et laiton.| — 8.418 
— faïence ........ — 25.432 
Coutellerie ......... sers — 780 
Ouvrages en terre........... — 921.935 


je 
QUANTITÉS 
(EN PIASTRES) | 


| 
| 
20.210 


445 


ER PEL RE 


à 
es” 
(=) 


SpraSasSoonses den, 
CRETE RETEISÉEPEREETÉEÉ 


ed 

Le) 

ban 
on 
NO 
© 


Basses 


asu=t 


ÉSRSssEbseËses 
là OO O1 CO 


en © 
bus pt 


8} — 


ne A tm A ee Er 


NATURE 
; ; VALEUR 
DÉSIGNATION DES MARCHANDISES des QUANTITÉS | 
UNITÉS (EN PIASTRES)] 
Ouvrages en verre .......... Caisse 8.701 122.646 
— fabriqués.......... Ballot 113.191 740.269 | 
Se Re | Picul 11.981 43.931 
Fers ondulés.......,........ _— 10.218 74.594 | 
Plombiers me — 1.553 16.135 
Machines................... Ballot 99 .485 243.205 
ACICRS LL eu ans ras Picul 5.252 21.010 | 
Cuivre en feuilles. :..... — 519 14.764 
inc phare _ 2.523 28.803 
Argenterie.,................| Caisse 17 3.399 
ne Rise HR cs Picul 184 5.630 | 
RETRACE SES es 1.363 45 347 | 
Noix de bétel................ Balle 20.397 83.822 
Bougie die een Caisse 184 7.388 | 
Cartouches ....,............. Caisse |’ 32 ra 
Charbon de bois............. Panier 38.719 52. | 
Cinares ss dons sde Ballot 270 23.771 
Malle: sieste _ 2.867 20.280 
Charbon.......... Lies Tonne _ 10.416 96.412 
Dynamite .................. Caisse 126 9.066 | 
Articles de fantaisie ......... Ballot 82 7.448 
Pétardss: is sise si eus _— 6.670 56.199 | 
Bois de chauffage ........... Pièce 885 . 785 7.614 
Feuilles d'or................ Boite 113 772.495 
Papier d’or...........,...... _ _ 59 1.082 | 
Chäpeaux sac cms avnens Ballot 1.169 72.777 
Bijouterie sens ire iueuss Boite 379 912.165 
Papiers coloriés pour pagode.| Ballot 5.107 41.509 
Jossticks ......,......,.,,.. Picul 5.306 d1.540 
Allumettes...,,.,..........., Caisse 15.876 200.437 | 
NAOS sue sanens Ballot 152.789 81.227 
Médecines.................. — 4.941 | 120.554 | 
Huile de ricin............... Caisse 4 334 51.122 
Pétrole ste sms dos — 293.681 478,082 | 
Huile à brüler .............. Touques 38.33] 180. 120 
PabieR sata areas Ballot 33.080 143.133 
Planches ss sara Pièce 9v3.919 75.852 | 
Carabines et munitions...... — 1] 765 
Epicerie pour navires........ Ballot 28.865 203.249 
Chaussures.......,.....,,.. — 461 41.32] 
TADACS sn ssusssiin nd 4.498 83.501 
These ne Rosie Pièce | 1.266.515 19.995 
Parapluies.h.:hsitue eur Ballot 962 66.541 | 
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Nomenclature des principaux produits exportés du Siam 


DÉTAIL DES EXPORTATIONS 


Qc A pe “ne ane ent à É -te. “U  — 


| NATURE 
| DÉSIGNATION DES MARCHANDISES des QUANTITÉS 
| UNITÉS 
| RIZ ss er Te Picul 7.726.636 
! Riz décortiqué .............. — 50.248 
Paddy........ DR eu _ 25.469 
Bois de Teck................ Tonne | 1.148.894 
Noix de bétel ............... Picul 244 
Cardamomes..... .......... — 309.704 
Pois cassés ................. _ 781 
POIVPE. à cumin essensdéetun < _— 14.943 
Tarmarin (fruits)............. — 5.620 
Coton blanchi.............. Picul 1.103 
| Coton non blanchi........... — 3.238 
1 Chanvre.................... _ 81 
L'OIBNONS Anse este — 14 961 
Sn or Hn _ 5.395 
L'Tabdes issus Ballot 1.281 
| Bœufs.,....... A Tête 21.612 
| Buffles..... PS 2 — 459 
| Chevaux...............,..... — 2 
| Poneys..................... — 17 
| Cornes de buffles............ Picul 4,998 
VOTES nadia sean — 128 
| CLS riad — 623 
| Peaux de rhinocéros........ — 48 
| Cornes de — TNT — 17 
Viandes salées .......,.... — 5.703 
Poissons secs et en saumure. . — 247.250 
Nids d’hirondelles........... _ : 117 
| CRUISS  ite denea Pièce 114.187.230 
| Soie grège.................. Picul 490 
| Charbon.................... Tonne 148 
FE: PIOMD:. 5222 su edeardaaceute Picul 566 
| D due Boîte 4 
S (2 PT PT Picul 2,639 
ÉTAÏME. L mul a cn _ 1.578 
Bois d'Ebène................ _— 5.389 
Bois de fer ......... Er _— 836 
Bois de rose ..... Sd are _ 78. 109 
Bois de santal............... — 42 
Poterie..................... Pièce 234.531 
Ustensiles de cuisine en fer ..| ° — 482 
Bijouterie........... fesses Boite 9 
Huile de lin ................ Caisse 20 
Pierres précieuses...........| Pièce 32 
Argenterie . orient Boite ] 


VALEUR 


(EN PIASTRES) 


14.649.975 


L'ŒUVRE ARCHITECTONIQUE 


DE FOULQUES NERRA 


Historique et état actuel : 


Au siècle dernier, près de l'autel de l'église collégiale et 
castrate de Notre-Dame de Loches, aujourd’hui Saint-Ours, 
avec la statue agenouillée de Geoffroy I°", dit Grise-Gonelle, 
qui éleva cette église, vers 962, on voyait, dans la même 
posture, Foulques Nerra, fils et successeur de ce comte 
d'Anjou. Le premier était encore représenté en peinture 
avec six autres comtes Ingelgériens, sur la muraille inté- 
rieure de l'église abbatiale de Saint-Nicolas-lès-Angers *. 
Mais celle seconde église, qui avait été bâtie d'abord par 
ce seigneur, ayant été reconstruite plus d'un siècle après 
sa mort #, avant d'être démolie en 1794, ce dernier portrait 
pouvait être une figure de pure fantaisie. 

Si l’art n’a pu faire parvenir jusqu'à nous une sculpture 
ou une peinture gardant les traits authentiques de 
Foulques IIT, dit VWerra (F'ulco Nerra, « le Faucon Noir »), 


1 Mémoire lu au Congrès des Sociétés savantes, à la Sorbonne, 
section d'archéologie, dans la séance du 29 mars 1894. 


2 Voyez Bodin, Angers, t., I, p. 312, 313. 
3 Voyez Barthélemy Roger, Histoire d'Anjou, p. 156. 
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l’histoire nous a du moins transmis de ce personnage une 
éthopée présentant, avec un contraste d'une violence 
extrême, nombre d'actes empreints de toute la dureté du 
siècle de fer mêlés aux victoires que la puissance de la 
religion remporte sur les àmes les plus généreuses. 

A l'époque où l’œuvre carolingienne se trouvant ruinée 
et la puissance royale démembrée après les règnes des 
trop faibles descendants du premier empereur d'Occident, 
la dynastie capétienne se préparait à refaire et établir pour 
jamais l'unité de la France, notre belle patrie se voyait, 
au milieu d'horribles famines, désolée par ces incessantes 
guerres féodales auxquelles la Tréve de Dieu allait bientôt 
apporter un peu de répit. Sous le nom de seigneurs et de 
vassaux, nos provinces comptaient alors presque autant 
de souverains qu'elles possédaient de châteaux forts. 
Maitres du sol et de la population, investis sur leurs sujets 
directs et personnels du pouvoir le plus absolu, ces sou- 
verains guerroyaient librement les uns contre les autres. 
Parmi les suzerains qui détenaient la plus grande part de 
l'autorité royale, se trouvaient les comtes d'Anjou. Maïitres 
de Loches, de Buzançais, de Sainte-Maure, de Montbazon, 
de Langeais, de Semblançais, de Montrésor et même 
d'Amboise, ceux-ci avaient leurs domaines enchevêtrés 
avec ceux des comtes de Blois et bloquaient en quelque 
sorte d'une façon permanente Tours, capitale d’un comté 
constitué héréditaire par ces derniers seigneurs. Les comtes 
de Bretagne furent, d'autre part, pour ceux d'Anjou, de 
redoutables ennemis. En se livrant à son ardeur belli- 
queuse et en déployant sa valeur guerrière au milieu de 
telles circonstances, Foulques Nerra n'évita pas les excès 
auxquels un tel genre de vie l’exposait. En 1025, il mit à 
feu et à sang la ville de Saumur, conquise sur Odon de 
Champagne. 

A l’époque où il défit, dans les plaines de Conquerueil 
(Loire-Inférieure) et tua de sa propre main Conan F°, dit 
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le Tors, comte de Bretagne ', et entre deux guerres 
contre Eudes Ie et Eudes II de Blois et Gilduin, surnommé 
le Diable, seigneur de Saumur et de Pontlevoy, Foulques 
Nerra fit, dans le but d'expier ses propres crimes, un 
pèlerinage à Jérusalem. Il retourna deux autres fois à la 
Ville sainte et reçut ainsi le surnom de Palmier, se con- 
formant à la coutume qu'avaient les pèlerins de rapporter 
des palmes de la Terre-Sainte. Quand il mourut, au siège 
de Metz, le 30 juin 1040, il revenait de son troisième pèle- 
rinage. On l'avait vu alors traîné sur une claie dans Jéru- 
salem et chargé de coups par deux de ses écuyers devant 
le Saint-Sépulcre, et on l'avait entendu s’écrier en même 
temps : « Reçois, Seigneur, ton misérable Foulques, ton 
fugitif, ton parjure! » 
On désigne sous le nom de Martinopolis cette ville qui 
possédait, avec un château fort, l'église élevée sur le tom- 
beau de saint Martin, avant de se souder, à la fin du 
moyen âge, avec la ville de Tours sa voisine. En 988, après 
une tentative contre cette dernière ville, Foulques Nerra 
pénétra dans Martinopolis, entra de vive force dans le 
cloître de Saint-Martin, et il fit enfoncer la porte de la 
demeure d’un chanoine contre lequel ïil formulait des 
plaintes. Devant cette violation, les religieux enlevèrent 
de l'autel et entourèrent d'épines les châsses et le crucifix, 
puis ils fermèrent les portes de l'église. Foulques Nerra, 
pieds nus et accompagné des principaux seigneurs de sa 
suite, revint au tombeau du thaumaturge des Gardes, faire 
amende honorable. S'étant prosterné devant ces châsses et 
ce crucifix, il promit de respecter dorénavant l’église et ses 
propriétés. Cet engagement solennel n'empêcha pas le comte 
de brûler, à quelques années de là, en 994, lors de prise de 
Martinopolis, cette même église avec vingt-deux autres. 
Élisabeth, cousine germaine et première femme de 
Foulques Nerra, accusée par lui d’adultère, s'était vu, 


1 992. 
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après avoir échappé à la mort qui lattendait dans un 
affreux précipice, condamner par son mari à être brülée 
vive. Le même homme, pour l'amour d'Hildegarde, sa 
troisième femme, bâtissait à Angers l'église et l’abbaye du 
Ronceray. 

Geoffroy II, son fils, qui reçut le surnom de Martel, se 
révolta contre lui. Après lavoir vaincu, il le força de 
venir, une selle sur le dos et se trainant sur les mains et 
les genoux, implorer le pardon. A l’arrivée de ce fils, il se 
leva, tremblant de colère, et le frappa du pied en lui disant : 
« Tu es vaincu enfin ! » Les goûts belliqueux qui portèrent 
Geoffroy-Martel à cette rébellion ne furent pas le seul 
héritage reçu de son père par ce comte d’Anjou. Foulques 
Nerra sut déposer dans l’âme de celui-ci les sentiments 
d'une religion profonde. Geoffroy-Martel fit de nombreuses 
guerres, mais, quand la mort vint le frapper, en 1061, elle 
le trouva devenu bénédictin à Saint-Nicolas-lès-Angers, le 
laissa en odeur de sainteté, et les moines de cêtte abbaye 
disaient de lui: Deprincipe nostrofactusest frater noster'. 
Guerrier toujours en armes et chrétien profondément reli- 
gieux, Foulques Nerra éleva, en nombre considérable, des 
châteaux forts, des églises et des monastères. Surnommé 
le grand bâtisseur, il rivalisa par le goût qui le portait 
à construire, avec l'empereur Hadrien et avec Henri II, 
roi de France. 

Aldebert de Périgord, vassal du duc d’Aquitaine, avait 
pris à Eudes de Blois, en 988, la ville de Tours, après 
avoir, pendant le siège, répliqué : « Qui t'a fait roi ? » au 
message de Hugues Capet portant ces simples mots : « Qui 
l'a fait comte ? » Ce fier seigneur fit don de Tours à Foulques 
Nerra. Au moyen des intelligences qu'il avait dans la 
place, Eudes, appuyé par Hugues Capet, y rentra bientôt. 
Pour enserrer Tours dans un cordon de forteresses, de 


1 Voyez B. Roger, loc. cit., p. 200-201. 
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châteaux et tenir ainsi cette ville continuellement bloquée, 
le comte d'Anjou fortifia les places qu’il possédait autour 
d'elle, Langeais, Semblançais, Montbazon, Sainte- 
Maure, etc. Pour rétrécir encore le cercle dans lequel il 
renfermait sa proie, il bâtit, au-dessous même de Tours, 
au confluent de la Choisille et de la Loire, un fort nommé 
Montboyau par les chroniqueurs. 

Foulques Nerra fit encore élever un château en Touraine, 
dans un lieu, dit-on, alors appelé Carament, aujourd'hui 
Morand. 

Voici les principaux monuments et les principales ruines 
qui restent aujourd’hui des constructions dues à ce puis- 
sant comte d'Anjou. 

Nous 1isons à ce sujet, dans Barthélemy Roger, l'anec- 
dote suivante : « Y étant un jour (à Angers) aux fenêtres 
de son château, du côté qui regarde la rivière de Mayenne, 
et pensant au vœu qu'il avait fait, allant à Jérusalem, au 
fort de la tempête dont nous avons parlé, il aperçut trois 
colombes ou pigeons, portant des rameaux en leur bec, 
qui volaient de la ville au lieu où est à présent l'église 
Saint-Nicolas, qui pour lors était tout couvert de haliers ou 
buissons, et ces trois pigeons, étant retournés vers la cité, 
volèrent ainsi plusieurs fois au même lieu où Foulques les 
avait vu premièrement aller, comme s'ils eussent voulu y 
faire leur nid. Ayant appelé quelques-uns de ses familiers, 
il leur montra et raconta tout ce qu'il avait vu et leur dit 
qu'il croyait que la volonté de Dieu était qu'il fit bâtir en 
ce même lieu la chapelle et l'église qu'il avait fait vœu de 
fonder en l'honneur de saint Nicolas! » 

Les chroniques des monastères de la région attribuent 
à la fondation de l’abbaye bénédictine de Saint-Nicolas-lès- 
Angers la date de 1020*. Disposés sur les quatre côtés du 


1 Histoire d'Anjou, p. 153. 


? Chron. Vindocinense seu de Aquaria; chron. S. Sergii; chron. 
S. Florentii Salmuriensis ; chron. S. Maxentii Pictaviensis. 
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cloître et assis sur la croupe d’un rocher schisteux d’où la 
vue domine, en aval d'Angers, la large vallée et le cours 
paresseux de la Maine, les bätiments de cette abbaye ont 
été reconstruits à des époques postérieures et diverses. 
Dès 1150, l'abbé Barthélemy commença l'église destinée à 
remplacer celle élevée par Foulques Nerra et dédiée en 
1032 par Hubert de Vendôme. Le réfectoire formait l'aile 
parallèle à l'église. Quand les Bénédictins de Saint-Maur 
refirent les bâtiments conventuels, au milieu du siècle 
dernier, ils voulurent conserver cette salle telle qu'elle 
était alors et telle peut-être qu'elle était depuis l'origine. 
Mais ils ne le purent : la voûte se souleva quand on démolit 
les pièces contiguës. Une partie des gros murs fut employée 
dans le nouvel œuvre : les archivoltes d’une porte et de plu- 
sieurs fenêtres sont encore visibles actuellement au côté 
sud du quadrilatère occupé jadis par le clottre. Dans l'aile 
orientale, reliant le réfectoire au transept de l’église, se 
trouvait une salle qui, ce semble, était le chapitre. Comme 
le niveau du rez-de-chaussée du monastère fut considéra- 
blement exhaussé lors de la reconstruction, au xvim° siècle, 
on ensevelit sous une couche épaisse de décombres les 
assises inférieures du mur de cette salle. Elles ont été 
dégagées dans l’œuvre, du côté s’ouvrant autrefois sur le 
cloître. J'ai visité ces fouilles pendant qu'elles s'effec- 
tuaient. J’ai aperçu un volumineux chapiteau historié, des 
colonnes dont le fût était entièrement décoré de riches 
sculptures ; le style appartenait au roman secondaire. Des 
voussoirs attestaient d'anciennes archivoltes. De ce que 
J'ai pu apercevoir un instant et de ce qui a été encore décou- 
vert pendant la continuation du travail, je ne sais s'il est 
resté quoi que ce soit. Aucune protestation n'a pu obtenir 
la conservation sur place ou dans un musée de ces très 
intéressants spécimens de l'art décoratif sous le gouverne- 
ment de Foulques Nerra. Un bâtiment appartenant primi- 
tivement aux servitudes du monastère et renfermé aux 


derniers siècles dans l'enceinte de l’abbatiale, présente 
encore quelques traces d'étroites fenêtres paraissant remon- 
ter à l'époque de la première construction. 

Une plaisanterie faite par Foulques Nerra à la comtesse 
Hildegarde, plaisanterie rendue sinistre par le souvenir de 
la malheureuse Élisabeth, aurait porté la troisième femme 
du comte à s'exposer à l'instant même à l'épreuve du juge- 
ment de Dieu, à se jeter par la fenêtre dans la Maine qui bai- 
gnait alors le pied de la falaise schisteuse, haute de quelque 
trente mètres, supportant encore aujourd'hui et les ruines 
de l'ancien château des comtes d’Anjou et la masse imposante 
de celui des ducs de la même province. Quoi qu'il en soit 
de la légende racontant ce fait et le salut miraculeux 
d'Hildegarde, il est certain qu'au lieu du Ronceray, où, 
sur la rive opposée, la comtesse eût été transportée par 
l'eau même, elle et son mari relevèrent de ses ruines et 
fondèrent à nouveau un monastère : Sainte-Marie-de-la- 
Charité. Malgré l'expression de la charte de Foulques 
Nerra, a fondamentis, ce comte d'Anjou paraît avoir 
simplement, en ce qui concerne l'église, repris en sous- 
œuvre un monument antérieur et l'avoir relevé de ses 
ruines attribuables aux invasions normandes ou bretonnes. 
Le petit appareil employé notamment à la tour de l'escalier 
du clocher, aux assises inférieures de la façade et du 
mur extérieur du côté sud paraît accuser des parties sub- 
sistant de la construction antérieure à celle de Foulques 
Nerra. 

Peu de monuments ont subi, dans la destination de 
leurs parties, un sort aussi varié que cette église consacrée 
le 14 juillet 1028 par Hubert de Vendôme. La voûte de 
l’intertransept ou croisée s'est effondrée à l’un des derniers 
siècles. Comme elle, ont disparu les voûtes du chevet, 


1 Anecdote du règne de Foulques Nerra et d'Hildegarde, copiée 
par Baluze, d’après un manuscrit de Tours.— Marchegay, Chronique 
des églises d'Anjou, p. 279, note. 
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celles du croisillon du sud représentées cependant par leurs 
arrachements, de plus le couronnement de la tour du 
clocher, au-dessus de ce transept. Une triple crypte 
régnant autrefois sous les absides du trident, et une cha- 
pelle reconstruite à peu près à neuf de nos jours sur une 
partie de l'emplacement de l’ancienne chapelle sud de ce 
trident, s'ouvrent uniquement sur l'église paroissiale de la 
Trinité. Le mur intérieur de cette dernière, à l'angle nord- 
ouest, est formé par le mur extérieur de cette même cha- 
pelle et de la tour du clocher. L'École des Arts et Métiers 
a établi une lingerie dans la partie supérieure du croisillon 
nord, un séchoir dans une tribune constituant la même 
partie du collatéral sud, et elle a fait de la grande nef une 
sorte de dépôt. 

Du monastère de bénédictines auquel cette église appar- 
tenait, rien autre chose n’est resté datant de l'époque de 
Foulques Nerra. 

Lorsque Conan [*, dit le Tors, fils de Juhel Bérenger, 
comte de Rennes, eut, à la mort de Drogon, en 952, pris 
le titre de comte de Bretagne, et quand ensuite il eut 
chassé Hoël et Guéroch ses compétiteurs, devenu ainsi 
héritier de la puissance de Noménoé, en 987, au début 
même de gouvernement de Fouques Nerra, il fut pour ce 
dernier, l'ennemi de l'Ouest, avant de périr de la main de 
cet adversaire, en 992. Sur les confins de l’Anjou, dans 
l'angle où cette province se trouvait resserrée entre le 
comté du Maine et celui de Rennes, la bourgade de 
Bazouges constituait un petit centre au pied d’un monas- 
tère bénédictin déjà ancien. La Maine passait-sur le terri- 
toire de cette bourgade, et sur la rive droite de cette 
rivière un promontoire en domine au loin le cours et la 
vallée. Un affaissement du terrain isolait sur les autres 
côtés ce promontoire, pour le laisser communiquer 
seulement par une bande étroite avec le plateau ou 
Ja plaine environnante. Foulques Nerra vit là l'assiette la 
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plus favorable pour un château fort destiné à devenir, de 
ce côté, la clé de ses états. Gontier fut, sous la suzeraineté 
du comte d'Anjou, le premier seigneur du lieu. De Ià 
l'origine de la ville de Château-Gontier et de son nom. Un 
hôtel particulier occupe aujourd’hui la place où s'élevait 
apparemment l’ancien donjon ; et l'esplanade du château, 
s'étendant en amont et sur un plan barlong au-dessus de 
la roche à pic, a été convertie en promenade publique. fl 
ne resle rien de la forteresse de Foulques Nerra. 

Mais un important prieuré bénédictin fut élevé par ce 
même comte en aval du château et presque contigu à lui. 
Orientée de manière à dominer de son chevet la haute 
falaise bordant la rivière, l'église de ce prieuré Saint-Jean- 
Baptiste dresse encore aujourd’hui sa tour monumentale 
au dessous des arbres tapissant d’une façon pittoresque le 
rocher en aval de l'esplanade du château. On fixe à l’an 996 
la date de la construction de la crypte. A cette époque 
remontent probablement le chœur et le transept. La nef 
aurait été, dit-on, bâtie seulement vers 1020. La voûte en 
carène n'appartient plus à l’œuvre de Foulques Nerra. Le 
cube supérieur de la tour a, dit-on aussi, été refait en notre 
siècle. Son aspect dénote une construction relativement 
fraîche. Mais la vue cavalière du monument dans le Monas- 
ticum gallicanum témoigne que cette masse imposante 
. présentait antérieurement une forme analogue. Dans l’état 
actuel du monument, des arcs-doubleaux, portés sur des 
pilastres, soutiennent les voûtes à arêtes vives des deux 
collatéraux. Ces voûtes seraient de construction moderne 
et non en pierre. Le portail de l'ouest, qui est le principal 
et beaucoup trop ornementé, et la façade du transept sud 
ont été entièrement remaniés de nos jours. 

J'ai dit ci-dessus en quelle circonstance Foulques Nerra 
fortifia Langeais. A ce lieu, la colline bordant la rive droite 
de la Loire, étant serrée de près, du côté opposé et en 
amont, par le ruisseau de la Romer, forme un cap sur 
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lequel s'élève, au-dessus du château actuel, une motte ou 
un monticule. Ce dernier supporte les ruines de la forte- 
resse, ou plutôt du donjon de Foulques Nerra. Ces ruines 
appartiennent à une construction faite sur un plan rectan- 
gulaire et sur une ligne perpendiculaire à celle du fleuve. 
Le mur du côté ouest s'est écroulé. Celui du côté sud est 
également disparu : les derniers blocs qui le formaient 
gisent à terre, attestant la grande force de cohésion que la 
maçonnerie empruntait à la bonne qualité du ciment. Au 
nord et à l'est, les murs subsistent encore aujourd’hui sur 
une hauteur de quelques mètres et présentent des baies. 
Au pied d'un contrefort sur lequel le mur sud s’appuie 
en son milieu, j'ai remarqué, à l'extérieur, des arase- 
ments. 

A l’ouest de la ville de Loches et dans l'étendue même 
de celle-ci, telle qu'elle est actuellement, un vallon, par- 
tant de la vallée de l’Indre, se replie vers le sud. La colline 
élevée comprise entre ce vallon et cette vallée supporte 
l'ensemble du monument et des ruines qui représentent 
l’ancien château de Loches. En suivant à peu près la direc- 
tion du nord au sud, on rencontre, à quelques hectomètres 
de la collégiale fondée par le père de Foulques Nerra et à 
l’extrémité opposée de la même esplanade, le donjon attri- 
bué à ce dernier comte d'Anjou, sans qu'on ait toutefois 
aucune certitude à cet égard. 

Ce donjon s’élève encore aujourd'hui à quarante mètres 
au-dessus du sol. Sa forme est celle d’un carré long. Cette 
tour est munie d’une aile constituant une sorte de seconde 
tour. La hauteur totale de la tour principale était divisée 
en quatre parties par trois planchers, aujourd'hui effon- 
drés. A l’une des extrémités du rectangle et à l'intérieur 
même s'ouvre un puits sans eau, de grande largeur et 
- extrêmement profond. La seconde tour ou l'aile avait pri- 
mitivement la même hauteur que le corps principal du 
donjon. Aujourd'hui, elle est un peu moins élevée. Elle est 
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juxtaposée à la première du côté nord et se dessine en 
corps avancé. Ses dimensions répondent à la moitié de la 
tour principale. 
_ Sur les conseils ou l'ordre de saint Fulbert, évêque de 
Chartres, Foulques Nerra était allé recevoir de Sergius IV 
l’absolution de l'assassinat de Hugues de Beauvais, crime 
commis par notre comte d'Anjou. En exécution de la péni- 
tence imposée par le Pape, Foulques IIT éleva à Beaulieu, 
en face de Loches, sur l'autre rive de l'Indre, l'église du 
Saint-Sépulchre, attenant au monastère de la Trinité. Ce 
vocable de « Saint-Sépulchre » avait peut-être été choisi 
par le Souverain-Pontife ou par le comte, en réparation du 
sacrilège qui, en l’an 1009, avait consterné la chrétienté 
entière, quand les Musulmans abattirent, à Jérusalem, 
l'église du Saint-Sépulchre. Sur le refus de Hugues de 
Châteaudun, archevêque de Tours, de procéder à la .consé- 
cration de l'église de Beaulieu, le pape Jean XVIII, gagné 
par les largesses et l'habileté du comte d'Anjou, fit partir 
de Rome, avec celui-ci, le cardinal Pierre, chargé de faire 
la dédicace de cette église. La consécration eut lieu au 
mois de mai 1012: | 

Au chevet de l’église du Saint-Sépulchre, devenue aujour- 
d’hui l’église paroissiale de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, des 
vestiges de chapelles rayonnantes, remontant à la cons- 
truction primitive, subsistent au dehors. Mais le chœur, 
abrité sous deux voûtes, date seulement du commencement 
du règne de François I. Les transepts, au contraire, 
appartiennent au monument mème bâti par Foulques Nerra. 
L’intrados de la croisée et les trois voûtes couvrant la 
grande nef actuelle attestent par leurs caractères archi- 
tectoniques qu'ils appartiennent à la même construction 
que le chœur, et de même les deux collatéraux. Autrefois, 
ces trois nefs se prolongeaient beaucoup à l'ouest. Le . 
monastère bénédictin dont cette église faisait partie, fut 
brûlé par les Anglais en 1412. Un mur latéral et une tour 
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à son extrémité subsistent encore aujourd'hui à l’ouest de 
l'église actuelle. Entre celle-ci et la tour du clocher on 
voit les restes de cinq travées. Le commencement des arcs- 
doubleaux et les arrachements d’une voûte en berceau 
couronnent encore aujourd'hui, comme au transept sud du 
Ronceray d'Angers, ce mur en ruine orné de colonnes dont 
les chapiteaux rappellent ceux de la même église. La nef 
actuelle, refaite au xvi° siècle, formait, au x1°, deux travées 
reconnaissables actuellement, en dehors, aux deux fenêtres 
correspondant à celles du mur latéral de la partie non rele- 
vée. De plus, une troisième travée sans fenêtre est repré- 
sentée aujourd'hui à l'intérieur par celle qui avoisine le 
transept et est plus étroite dans le sens de l'axe de l’église. 
Enfin, deux autres travées existaient et sont encore très 
reconnaissables le long du mur de la tour, elle-même placée 
en dehors, mais attenant à ce mur septentrional de l’édi- 
fice de Foulques Nerra. La pointe de la pyramide de la tour 
a été refaite de nos Jours. Le reste de cette pyramide, le 
beffroi et le corps même de la tour remontent à la cons- 
truction du même comte. 

Transporté de Metz au château de Loches, le corps de ce 
puissant seigneur féodal avait été inhumé dans la salle 
capitulaire du monastère de Beaulieu. Après l'incendie 
qui ruina celui-ci, il fut placé dans l’église même, à l'angle 
nord-est du transept méridional. C'est là qu’on en retrouva 
les ossements, les 16 et 17 février 1870, quand des fouilles 
y furent pratiquées en présence des membres du Congrès 
archéologique. 

A Montbazon,. bourg sur l'Indre, en aval de Loches et 
au sud de Tours, un beau donjon roman domine la vallée. 
Est-ce celui même construit par Foulques Nerra et dont il 
a été parlé précédemment ? 

Les ruines d'un château bâti par ce comte d’Anjou se 
voient à Montrésor, bourg sur lIndroye (Indre-et-Loire), et 
celles d’un autre château de même origine, à Montrichard, 
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petite ville sur le Cher, station de la ligne Tours-Vierzon 
(Loir-et-Cher). 

Je n'ai pas encore visité ces deux dernières ruines, et 
j'ai seulement aperçu de loin le donjon de Montbazon. 
Quant aux autres monuments que je viens d'énumérer, je 
les ai tous visités, étudiés, considérés sous leurs divers 
aspects, comparés mentalement les uns aux autres, comme 
des manuscrits que l’on collationne, ou des documents 
historiques et authentiques que l'on confronte. Je me suis 
borné aujourd'hui à signaler les divers monuments qui 
nous restent. des constructions de Foulques Nerra et à 
faire, à l'aide des procédés d'une sorte de critique archi- 
tectonique, le départ de ce qui, dans l'état actuel de ces 
monuments, doit être attribué à des restaurations posté- 
rieures. Il me reste à faire une étude d'ensemble de l’œuvre 
du comte bétisseur. Je réserve ce travail pour les années 
suivantes. 


Il 
Formes ! 


Énumérer les monuments et les ruines subsistant encore 
aujourd'hui de l’œuvre architectonique de Foulques Nerra, 
à la fin du x° siècle et dans la première moitié du xr°; faire 
en même temps le départ de ce qui appartient, dans ces 
constructions, à une époque soit antérieure, soit posté- 
rieure, tel a été l’objet du mémoire dont nous avons eu 
l’honneur de donner lecture ici l'an dernier. Nous voudrions, 
dans la présente session, nous livrer à un examen un peu 
détaillé et technique des formes constituant, dans l'en- 


{ Mémoire lu au Congrès des Sociétés savantes, à la Sorbonne, 
section d’archéologie, dans la séance du 16 avril 1895. 
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semble des édifices et de leurs parties, cette œuvre remar- 
quable du puissant comte d'Anjou. 

Nous allons passer successivement en revue ces diverses 
formes. 


I. Construction. — L'appareil qui tient la plus grande 
place dans ces monuments et ces ruines est le moyen 
appareil. Les pierres du donjon de Loches et celles de 
l'église abbatiale de Beaulieu, sur la rive opposée de 
l'Indre, présentent les mêmes dimensions. Dans les unes 
et les autres chaque point est passé soigneusement au fer, 
sans être arrondi cependant. 

La large archivolte de la porte ouest de l’église du Ron- 
ceray, à Angers, est entourée d'un opus spicatum, ou 
appareil en feuilles de fougère. Mais il y a grandement lieu 
de douter que cet arc plein cintre n'ait pas été bandé, au 
début du x1° siècle, dans une construction subsistant anté- 
rieurement et épargnée par les envahisseurs. Le petit 
appareil monte, dans cette même façade, au-devant du 
collatéral sud, jusqu’à la hauteur du cintre de la grande 
fenêtre centrale, Là et tout le long de ce même collatéral 
à l'extérieur, on peut le regarder comme datant également 
d'un temps plus ancien que celui de Foulques Nerra. Si le 
transept méridional présente lui aussi des traces de ce 
petit appareil, il est, dans sa plus grande partie, et avec le 
beffroi tout entier qui le surmonte, construit en moyen 
appareil. Celui-ci forme la moitié seulement de l’absidiole 
nord du trident de la même église, à l'extérieur. L'autre 
moitié est constituée par un opus reticulatum, c'est-à-dire 
une maçonnerie maillée. La maçonnerie qui se voit au 
delà de la colonne contrefort appuyant la grande abside 
voisine, et celle de l’absidiole sud visible aujourd’hui en 
dedans de l'église adjacente de la Trinité, sont un appareil 
dessinant, plutôt que des losanges, des carrés posés sur la 
pointe, appareil tout semblable à celui du tympan et de la 
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région de la grande fenêtre, dans le portail de l'église de 
Saint-Mexme, du x° siècle, à Chinon. Il y a vraiment lieu 
d'hésiter avant d’abaisser tout cet ouvrage réticulé jusqu'à 
la construction datant de Foulques Nerra. 

Des briques alternent avec les claveaux de pierre aux 
arcs des fenêtres du donjon de Langeais. Cette particularité 
est conservée de l’art du roman primordial. Le donjon lui- 
même est presque entièrement en petit appareil. 

A l'exception des pierres taillées et généralement en 
poudingue roussâtre qui dessinent les arêtes et les arcs de 
l'église Saint-Jean, à Château-Gontier, les murs de ce 
monument, plus pauvrement bâti, sont un simple massif 
de moellons. Un pan de mur en moellons surmonte la 
place où fut autrefois la voûte de la croisée de l'église du 
Ronceray, à Angers. Des moellons en ardoise se voient 
également, du dedans de l’intertransept de cette ruine, 
au-dessus du beffroi surmontant le croisillon sud et du 
pan de mur reliant ce beffroi à la croisée. 

Un mortier mélangé de gros sable et de charbon est 
disposé en épaisses assises qui ont la même largeur dans 
le donjon de Loches et l'église de Beaulieu. 

La maçonnerie du donjon de Langeais empruntait à la 
bonne qualité du ciment employé une telle force de cohé- 
sion, que des débris du côté sud, écroulé comme le côté 
ouest, gisent encore aujourd'hui à terre en y formant de 
solides blocs. 


IT. Colonnes et contreforts. — Des colonnes monc- 
eylindriques, avec des chapiteaux surmontés de larges 
tailloirs, soutiennent les arcs-doubleaux de la nef et des 
transopts de l'église du Ronteray. La plupart d’entre elles, 
sinon toutes, sont réduites à la partie supérieure du fût et 
tronquées en oul-de-lampe. Cet état de choses date-t-il de 
l'origine ? Complètes, au contraires, mais couronnées par 
des chapiteaux rappelant parfaitement ceux de cette église 
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du Ronceray, d'autres colonnes sont encore adossées au 
mur septentrional restant de la nef du xr° siècle de l'église de 
Beaulieu, en face de Loches. Dans chaque croisillon de cette 
dernière église, l’un des arcs-doubleaux porte sur deux 
piliers carrés, et même sur des colonnes. La grande nef de 
l'église Saint-Jean, de Château-Gontier, n'est pas décorée 
d'une seule colonne : des pilastres soutiennent seulement, 
dans cet édifice, les arcs-doubleaux bandés aux côtés de 
la croisée et celui existant en outre dans le chœur et dans 
chaque croisillon. Rien, au moins, dans ce qui nous reste 
de l’œuvre architectonique de Foulques Nerra, ne présente 
de ces beaux piliers carrés, cantonnés de quatre colonnes 
monocylindriques, particulièrement entre les nefs d’une 
église, comme celle de Preuilly-sur-Claix, datant du com-, 
méhcement du x1° siècle et voisine des possessions de 
Fouïques Nerra. 

C'est dans la crypte que les architectes de ce comte 
batisseur font de la colonne l'emploi le plus large. Malgré 
son exiguité, la crypte centrale du Ronceray d'Angers, 
celle régnant sous le chœur de laneienne église, possède 
trente-deux colonnes sur un même plan et elle emprunte 
à cette ornementation un cäractère de grâce mystérieuse 
fort remarquable. Quatorze colonnes, moins égales entre 
elles, et douze pilastres décorent de même les trois nefs de 
la érypte correspondante de l’église Saint-Jean, à Château- 
Gontier. ee | 

À Angers existe, sous le vocable de Saint-Martin, une 
église antérieure à Foulques Nerra. Les pendentifs de Îa 
voûte, en forme de coupole, de la croisée de ce monument 
aujourd'hui incomplet, portent sur des colonnettes elles- 
mêmes soutenues, avec les quatre arcs de cette croisée, 
par quatre grosses colonnes angulaires. Ces dernières 
n'existent plus dans l'intertransept de Saint-Jean, à Chà- 
teau-Gontier, mais les quatre. colonnettes supérieures s'y 
accrochent encore aux angles de la cage surmontant cette 
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croisée, pour supporter également chacun des pendentifs 
de la voûte. Mais au Ronceray, où ces pendentifs subsistent 
encore du côté ouest, les colonnettes paraissent avoir été 
remplacées, au-dessous, par des culs-de-lampe de forme 
allongée. 

On a retrouvé des colonnes aux baies de la salle capitu- 
laire de l’abbaye Saint-Nicolas d'Angers, à l'intérieur, lors 
des fouilles qui ont fait découvrir une partie du mur de 
cette pièce. A l'exception de celles de la tour, toutes les 
fenêtres de Saint-Jean de Château-Gontier sont dépourvues 
de colonnettes. De même les portes et les fenêtres de la 
façade ouest et des nefs du Ronceray, à Angers. Dans ce 
qui subsiste de l’église de Beaulieu, remontant à Foulques 
Nerra, deux fenêtres au fond de chaque croisillon, et cinq 
‘autres entre la partie reconstruite et la tour sont, au con- 
traire, décorées de colonnettes au-dedans du monument. 
Des colonnettes soutiennent également les arcs de cette 
tour de l’église de Beaulieu. Des colonnettes monostyles 
supportent encore tous les arcs des arcatures dont sont 
décorées, à l'extérieur, les faces ouest et sud du beffroi de 
l'église du Ronceray. Enfin, une colonnette sépare les deux 
baies des huit fenêtres géminées à la tour centrale de Saint- 
Jean de Château-Gontier. 

__ D’élégants contreforts semi-cylindriques garnissent, à 
l'extérieur, les murs du donjon de Loches, dans toute la 
hauteur de ceux-ci. Ce sont des demi-colonnes rappelant 
les colonnes entières qui s'élèvent, depuis le pavé jusqu'à 
l'origine des voûtes, dans les églises de l'époque du roman 
secondaire. Les colonnes engagées qui entourent le chœur 
de l'église de Beaulieu, à l'extérieur, en jouant elles aussi 
le rôle de contreforts, ont une ressemblance bien marquée 
avec ces contreforts semi-cylindriques du donjon de Loches. 
Une haute colonne remplit de même l'office d'un contre- 
fort à ce qui reste de l’abside du Ronceray d'Angers. Des 
colonnes, d'inégale hauteur et partagées en deux sections, 
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s'élèvent aussi contre le mur extérieur des absidioles du 
trident de cette église. Tandis que deux colonnes se voient 
en dehors sur la face est de la tour du monument, à l'extré- 
mité du transept sud, une autre colonne a pour pendant 
un véritable contrefort sur la face ouest opposée et sur le 
mur est du croisillon nord. 

Les architectes de Foulques Nerra savaient, en effet, 
faire usage du contrefort à section rectangulaire. Ils en ont 
muni les faces du donjon de Langeais. Quatre piliers gar- 
nissent chacune de celles du soubassement sur lequel porte 
la tour de l'église de Beaulieu. A l'église du Ronceray, des 
contreforts puissants indiquent la division des travées le 
long du collatéral sud. Deux autres protègent l’angle sud- 
ouest du transept sud jusqu’à la hauteur du beffroi exclu- 
sivement. Deux autres enfin séparent, au portail ouest, la 
grande nef des collatéraux. 

Les angles de la partie inférieure de la tour centrale de 
Saint-Jean de Château-Gontier sont munis de contreforts. 
D'autres, à double ressant, entourent le chœur de cette 


église. 


III. Votes. — Comme les colonnes, les voûtes consti- 
tuent l’une des formes principales que l’on compte en archi- 
tecture. Une voûte en rampe, légèrement inclinée du sud 
au nord, couvrait la partie inférieure de la grande tour 
du donjon de Loches. Cette particularité inexpliquée se 
remarque dans plusieurs autres donjons de la même 
époque, notamment à Beaugency (Loiret): 

Dans les cinq coquilles des voûtes du trident de l’église 
de Saint-Jean, à Château-Gontier, et des absidioles des 
cryptes latérales du Ronceray, à Angers ; dans les voûtes 
entières de ces cryptes et celles des couloirs qui réunissent 
celles-ci à la crypte du milieu, l’assise des coussinets ou 
sommiers porte sur l'assise supérieure du mur, c'est-à-dire 
celle des impostes, sans aucun retrait. 
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Ces voûtes des cryptes latérales et des couloirs y atte- 
nant, sous l’ancien trident du Ronceray, sont en berceau, 
sans arcs-doubleaux. Des arcs de ce nom partagent, au 
contraire, en travées les voûtes plus hautes, plus larges et 
plus longues couvrant la nef et le transept de cette même 
église du Ronceray. On en compte dix dans la grande nef 
et quatre dans chaque croisillon. Les murs de la grande 
nef de Saint-Jean de Château-Gontier étant dépourvus de 
pilastres comme de colonnes et percés d'une ligne de 
fenêtres qui ne correspondent même pas régulièrement 
aux arcades séparant cette nef des collatéraux, n'ont pas 
été construits pour recevoir une voûte en pierre. Mais, 
dans cette même église, les voûtes du chœur des deux 
chapelles complétant le trident et celles des croisillons sont 
en berceau, avec arcs-doubleaux. Les voûtes des croisil- 
lons de l'église de Beaulieu sont du même genre. Elles 
subsistent seules entières du monument de Foulques Nerra. 
Mais le mur nord de la nef, maintenant à l'état de ruines, 
porte encore, entre la retombée d'’arcs-doubleaux disparbs, 
ses arrachements d’une voûte en berceau qui s'est effondrée 
avec eux. 

Dans une sorte de tour centrale ou cage dont les parois 
reposent sur quatre arcs-doubleaux disposés en carré, une 
voûte, au-dessus de la croisée de Saint-Jean de Château- 
Gontier, retombe en pendentifs sur les quatre colonnettes 
angulaires dont je parlais tout à l'heure. Ces pendentifs 
paraissent n'être que les extrémités inférieures de deux 
arcs diagonaux qui, en se croisant, dessinent dans cette 
voûte quatre arêtes vives un peu atténuées. 

* Plus tranchées sont les arêtes des voûtes appareillées de 
la crypte de Saint-Jean, à Château-Gontier, et de celle du 
milieu à l'église du Ronceray d'Angers. Les collatéraux de 
la première de ces deux églises sont aujourd'hui voûtés de 
la même sorte et partagés, en plus, par des arcs-doubleaux. 


Mais on les dit de construction moderne et même pas en 
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pierre de taille. Celles, en pierre, des collatéraux de l'église 
du Ronceray, divisées par des arcs-doubleaux surbaissés, 
sont, à raison de l'état actuel des lieux, d'une étude si diffi- 
cile, que nous n'affirmons rien au sujet de leur date. 

Nous avons déjà signalé l'emploi de la demi-coupole ou 
conque pour la voûte des absides et absidioles dans les 
églises élevées par Foulques Nerra. | 


IV. Pyramides. — Un petit glacis sépare du premier 
le second étage du beffroi au-dessus du croisillon sud de 
l'église du Ronceray. Ce beffroi fut-il jamais couronné 
d'une pyramide de pierre? Nous ne le saurions dire. La 
tour centrale dont le cube massif domine l'église de Saint- 
Jean de Château-Gontier paraît bien ne l'avoir jamais été. 
La pyramide octogonale qui la dominait icrsque fut prise 
la vue cavalière du Monasticum gallicanum n'était pas 
en pierre et ses huit pans ne descendaient pas jusqu’au 
carré de la tour. Une pyramide octogonale en pierre de 
taille surmonte, au contraire, le beffroi de la tour du côté 
nord de l’emplacement du portail ouest de l’église de Beau- 
lieu, en face de Loches. La pointe en a été refaite de nos 
jours. Cette pyramide est entourée, à sa base, de lucarnes 
alternant avec des clochetons. 


V. Baïies. — Les baies sont des formes secondaires qu'il 
ne faut pas négliger dans l'étude d'une architecture. 
Au point de vue de la destination, les portes viennent en 


premier lieu. De l’ancienne abbaye de Saint-Nicolas, des 


fouilles contemporaines ont fait découvrir une partie de la 
porte du chapitre, et celle du réfectoire, donnant également 
sur le cloitre, présente encore au dehors son cintre fermé 
postérieurement. Mûrée aussi est une porte du collatéral 
sud de l'église du Ronceray, tandis que celle du portail 
ouest de ce monument demeure une entrée comme au 
temps de Foulques Nerra. A l’angle sud-ouest du mur sud 
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du transept sud de l'église de Beaulieu, à l'intérieur, on 
remarque une arcade, que je suppose avoir mis cette 
église en communication avec le monastère contigu. La 
tour principale du donjon de Loches n'avait que la porte 
ouverte au haut de l'escalier, dans le mur septentrional : 
c'était par une étroite issue, au haut de l'escalier, qu'on 
pénétrait dans la grande salle du rez-de-chaussée, si, 
comme on le peut supposer, l'entrée que l'on voit mainte- 
nant au niveau du sol, n'existait point dans l'origine. L’une 
- des particularités remarquables de cette même tour, est 
une porte s'ouvrant, au midi de la salle du troisième étage, 
sur le balcon ou promenoir saillant qu'il était loisible à la 
défense d'installer à cette grande hauteur. 

Les diverses parties des églises, les donjons et les salles 
des bâtiments conventuels étaient tous éclairés par des 
fenêtres sur lesquelles nous reviendrons tout à l’heure. 

Dans l'église de Béaulieu, de chaque côté de la grande 
nef et près du transept, une petite arcade servait de passage 
entre celle-ci et les bas-côtés correspondants. De plus 
grandes arcades font, à Saint-Jean de Château-Gontier, 
communiquer la nef principale avec les collatéraux. Un 
passage analogue a pu exister primitivement, dans l’église 
du Ronceray, entre la nef et les collatéraux, à la seconde 
et à la troisième travée à partir du portail ouest. De là au 
transept, les murs de la grande nef paraissent avoir été 
pleins jusqu'à la hauteur de galeries s'ouvrant sur la même 
nef, entre des piliers latéraux auxquels sont adossées les 
colonnes portant les arcs-doubleaux. 

Dans le mur septentrional de ce qui fut la nef de l'église 
de Beaulieu, au-dessus de la retombée de la voûte, des 
arcades larges et écrasées correspondent aux fenêtres infé- 
rieures à elles. Elles représentent une sorte d’attique qui 
constitue une particularité curieuse dans un édifice de 
roman secondaire. 

Des arcades aveugles décorent au dehors le mur ouest 
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du transept et trois faces de l’étage inférieur du beffroi de 
l’église de Beaulieu. Trois faces de l'étage inférieur du 
beffroi de l’église du Ronceray présentent, de même, des 
arcades aveugles, à l'intérieur et à l’extérieur. A la tour 
centrale de l'église de Saint-Jean, de Château-Gontier, deux 
lignes d'arcades également aveugles se voient au-dessous 
de la rangée des fenêtres. Mais je n’oserais affirmer que ce 
beffroi fût tel à l’origine. 

La plupart des baies pratiquées dans les monuments de 
Foulques Nerra sont simples, par exemple celles des 
donjons, toutes celles de l'église Saint-Jean, de Château- 
Gontier, abstraction faite de la tour. Dans son état actuel, 
ce beffroi présente à sa partie supérieure, sur chaque face, 
deux fenêtres géminées dont les deux baies sont séparées 
par une colonnette et inserties dans une arcade plus 
grande. Au fond des deux croisillons de l’église de Beaulieu, 
se voient aussi deux fenêtres accoléea A l'étage inférieur 
du beffroi de cette dernière église, les trois faces extérieures 
sont ornées d'arcatures, comme l'est, en dedans et en 
dehors, sur ses faces sud et ouest, le même étage du beffroi 
du Ronceray. La petite arcade, au dedans et à l'angle du 
croisillon sud, et les deux hautes arcades décorant le corps 
même de la tour de l'église de Beaulieu, présentent une 
double voussure, tandis que les belles fenêtres décorant 
au-dessus les faces de l'étage supérieur du beffroi sont à 
voussure triple. 

Aucune moulure ni saillie ne dessine le plein cintre de 
la porte et des fenêtres de ce qui fut le réfectoire de Saint- 
Nicolas d'Angers, non plus que des fenêtres éclairant 
l'église Saint-Jean de Château-Gontier. Tels sont encore le 
cintre aux nombreux voussoirs de la grande porte ouest, 
ceux de la grande fenêtre au-dessus, ceux des fenêtres du 
collatéral sud et les arcades du beffroi, à l’intérieur et à 
l'extérieur, dans l'église du Ronceray. De grandes dents 
de scie décorent au contraire l’archivolte extérieure des 
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belles feriêtres de l'étage supérieur du beffroi de l’église de 
Beaulieu-lez-Loches. Et une moulure arquée encadre le 
cintre des arcades de la rangée du milieu, au beffroi de 
Saint-Jean de Château-Gontier ; de la fenêtre du chevet, à 
l'extérieur de l’abside du Ronceray. 

Les arcades du beffroi de cette église ne présentent pas 
d’ébrasement à l’intérieur. Mais, dans l'intérieur du même 
monument, la large fenêtre éclairant l'extrémité du croi- 
sillon sud en présentait un, et les fenêtres du collatéral sud 
sont un peu ébrasées et se terminent en un glacis. A 
l'extérieur peu profondes, découpées perpendiculairement 
au mur et munies d’un glacis, les fenêtres de l'église de 
Saint-Jean de Châäteau-Gontier sont toutes ébrasées, elles 
aussi, à l'intérieur du monument, ainsi que celles du 
donjon de Loches. 

Petites sont les fenêtres, aujourd'hui murées, qui éclai- 
raient le réfectoire et celles du cellier primitif de l’abbaye 
Saint-Nicolas-lez-Angers. De même sont la plupart des 
fenêtres du donjon de Loches ainsi que celles du portail 
ouest du Ronceray, au-dessus de la grande fenètre centrale 
et au-devant des collatéraux. 

Mème dans leurs dimensions, les fenêtres de l’église de 
Beaulieu sont semblables à celles du donjon de Loches. A 
chaque étage de ce dernier on en remarque une plus large 
que les autres. Sa destination particulière semble avoir été 
de donner entrée aux vivres,. aux munitions et à tout ce 
qui était nécessaire pour le service de la forteresse. Les 
fenêtres de la nef de l’église Saint-Jean de Château-Gontier 
sont quelque peu larges, et celle du transept sud de la 
même église l'est netternent, mais relativement peu longue. 
Larges aussi sont, dans ce monument, les arcades mettant 
les nefs en communication entre elles. A l’église du Ron- 
ceray d'Angers, la porte ouest est grande ; celle murée 
du collatéral sud l'était moins; larges encore sont la 
fenêtre surmontant la porte ouest et celles du collatéral 
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sud, de l'extrémité du croisillon voisin et du chevet de 
l’abside. 


VI. Sculptures. — Les sculptures ne sont plus, à pro- 
prement parler, une forme architectonique ; elles appar- 
tiennent même à un art étranger. Mais cet art était telle- 
ment rudimentaire ou en décadence à l'époque du roman 
primitif et au début du roman secondaire ; ; il se faisait 
alors d'une façon tellement humble le vassal de l'architec- 
ture, qu’une étude des formes dans les monuments érigés 
par Foulques Nerra, paraitrait incomplète’ sans quelques 
mots sur les ornements sculpturaux dans ces édifices. 

Au pignon du transept nord de l'église de Beaulieu, 
existent des bas-reliefs qui. nous ont malheureusement 
échappé dans l'examén de cet édifice. A l'exception de 
ceux-ci, s'ils datent de l'époque de la première construction 
du monument, il ne s’en trouve pas plus que de statues en 
plein relief dans les édifices objets de ce mémoire. Mais un 
certain nombre de chapiteaux historiés ont échappé aux 
ravages du temps. 

Nous en avons vu un d'un volume extrèmement considé- 
rable, exhumé lors. des fouilles qui ont mis. à jour une 
partie du mur intérieur de la salle capitulaire de Saint- 
Nicolas-lez- Angers. Malheureusement, ce très intéressant 
morceau a disparu et très probablement n'a pas plus échappé 
au vandalisme contemporain que le reste des sculptures 
mises à jour en même temps. 

L'église du Ronceraÿy nous présente divers spécimens 
de ces chapiteaux historiés datant du gouvernement de 
Foulques Nerra. Le chapiteau de la colonne de droite du 
mur extérieur de l’absidiole nord, ainsi qu'un autre de 
l'intérieur de la grande nef, portent la représentation 
d’une scène qui me paraît être celle de la tentation au 
Paradis terrestre. Aussi bien que l'Ancien, le Nouveau- 
Testament fournit le sujet de ces chapiteaux historiés. 
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L'arc de la croisée contigu à la naissance de la grande nef 
porte, du côté nord, sur un chapiteau où l'on voit dans 
tous ses détails, le tableau de la Fuite en Égypte : saint 
Joseph marchant par devant l’âne; Marie assise sur celui-ci, 
et l'Enfant Jésus sur la Vierge. 

Sur un chapiteau du croisillon nord, du côté est, à 
l'angle où s'ouvre le chœur ,, des personnages vêtus de 
robes figurent peut-être des saints. Celui placé sous la volute 
vers le nord tient un livre. Ne doit-on pas reconnaître un 
Docteur à cet attribut? L'autre personnage placé, du côté 
du chœur, sous la volute, tient celle-ci des deux mains. 

Un chapiteau de l'intérieur de la grande nef, le deuxième 
du côté nord à partir de la croisée, est orné de deux figures 
qui semblent être celles de deux animaux affrontés. Un 
chapiteau, sinon deux, de la crypte de la même église, 
refait ou au moins retouché de nos jours, est couvert d'oi- 
seaux dont les ailes sont déployées et que je prends pour 
des colombes. Ces oiseaux soutiennent les volutes. 

Les volutes sont assez nombreuses dans l'église du Ron- 
_ ceray. Un chapiteau de la crypte de Saint-Jean, à Château- 
Gontier, en présente une formée simplement par une 
grossière entaillure. Les autres chapiteaux de la même 
crypte sont généralement du travail le plus lourd, tandis 
que ceux de la crypte correspondante, dans l'église du 
Ronceray, sont souvent décorés de volutes sculptées, de 
palmettes et de feuilles. 

Les corbeilles des chapiteaux supportant les arcs-dou- 
bleaux de cette église elle-même sont surmontées d'épais 
tailloirs et ordinairement formées de plusieurs rangs de 
feuilles. Les chapiteaux de l’église de Beaulieu-lez-Loches 
sont d’une facture accusant une grande parenté avec ceux 
du Ronceray. 

A Saint-Jean de Château-Gontier, les colonnettes des 
arcatures supérieures de la tour centrale sont couronnées 
par des chapiteaux ornés de figures et de feuilles. 
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Les ornements proprement dits que l’on rencontre sur 
les murs des monuments de Foulques Nerra sont généra- 
lement fort simples. Nous venons de le dire, des dents de 
scie décorent l’archivolte extérieure des fenêtres de l'étage 
supérieur du beffroi de Beaulieu-lez-Loches. Une moulure 
fruste, formée de même de dents de scie, à moins qu’il n'y 
faille voir des frettes crénelées, suit le pourtour extérieur 
des cintres de l’arcature coupant par le milieu les faces de 
la tour centrale de Saint-Jean de Château-Gontier. La cor- 
niche de ce dernier beffroi porte sur de petits arcs reposant 
eux-mêmes sur des modillons sculptés. Mais cette recons- 
truction reproduit-elle exactement l'état primitif de la 
tour ? : 

De très riches ornements, des moulures relevées par une 
polychromie dont il restait des traces, couvraient entière- 
ment le fût même des colonnes du mur intérieur de l'ab- 
baye Saint-Nicolas-lez-Angers. Nous les avons entrevus 
sur place, lors des fouilles, sans parvenir à assurer la con- 
servalion de ces intéressants spécimens de l'art du com- 
mencement du xi° siècle, comparables aux splendides 
arcatures encore visibles aujourd'hui à l'hôtel de la Préfec- 
ture d'Angers, autrefois l'abbaye Saint-Aubin. 


L'ordonnance des édifices est un troisième sujet particu- 


lier par lequel nous espérons achever, un jour, cette étude 
générale des monuments de Fquiques Nerra. 


P. Bourpais. 


Le Combat des Trente 


LE DÉFI 


On ne parle depuis longtemps, dans la montagne, 
Que de la grande lutte engagée en Bretagne 
Entre Charles de Blois et le duc de Montfort. 
Bien du sang a coulé, car chacun d’eux est fort, 
Et, dans plus d’un château, plus d’une châtelaine 
Pleure en faisant courir l’aiguille dans la laine. 


De Morlaix envoyé par un ordre formel, 

Le chef anglais Bambro commande à Ploërmel. 
Robert de Beaumanoir, au pied de la muraille, 
S’est avancé, suivi de ses gens, et le raille. 


ROBERT DE BEAUMANOIR 


Quelqu'un accepte-t-il un combat singulier ? 

Holà ! sire Bambro, très noble chevalier, 

Descendez dans la plaine et mesurons nos forces. 
Anglais, nos cœurs bretons ont de rudes écorces ; 
Sous l’acier éprouvé de nos glaives tranchants 
L'ennemi tombe et meurt comme la fleur des champs. 
Qui vient se mesurer avec moi dans la lice ? 
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BAMBRO 


Beaumanoir, ne crains pas qu'aucun de nous faiblisse 
Et que nous ayons peur du combat en champ clos. 

Le courage et l’honneur furent toujours nos lots ; 
Mais à quoi bon verser ici le sang d’un homme ? 
Quoi qu’on dise, un duel ne prouve rien, en somme : 
_ Je vais te proposer un plus noble combat, 

Plus digne d’un chrétien, plus digne d’un soldat! 

À mi-chemin du camp et de la citadelle 

Fixons un rendez-vous : que chacun soit fidèle 

A s’y trouver demain. 


ROBERT DE BEAUMANOIR 


Demain nous y serons. 


BAMBRO 


Contre trente de vous, trente nous combattrons. 


ROBERT DE BEAUMANOIR 


Bien. J'accepte, Bambro, ce combat qui m’honore. 
Au rendez-vous fixé nous serons dès l’aurore. 


Beaumanoir est rêveur tout le long du chemin. — 
La nuit vient. 


LE PAGE 


Dormez-vous ? 


ROBERT DE BEAUMANOIR 


Non : je songe à demain. 
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II 
L'AURORE 


ROBERT DE BEAUMANOIR 


Page, où donc est mon casque ? où donc est mon épée 
Du sang de vingt Anglais hier encor trempée ? 

Allons vite, partons ! Anglais contre Bretons, 

Le combat sera rude : allons, page, partons !.… 


LE PAGE 


J'ai rêvé cette nuit, Maître, de la bataille; 

Or, pas un ennemi n’égalait votre taille : 

Par leur troupe nombreuse acculé eontre un mur, 
Vous les fauchiez, ainsi qu’on fauche le blé mûr. 
Mais, au-dessus de vous, j’aperçus dans les nues 
Deux visions du Ciel que j'ai bien reconnues : 
Notre-Dame Sainte-Anne et l’archange Michel. 
Monseigneur Saint-Michel, — le défenseur du Ciel, — 
Tenant entre ses mains son glaive redoutable, 
Laissait tomber sur vous un regard favorable, 

Et je compris alors que, protégé par lui, 

Vous deviez revenir triomphant aujourd’hui. 


IT] 
LE COMBAT 


ROBERT DE BEAUMANOIR 


À genoux, chevaliers, écuyers, gentilshommes! 

Tout guerriers, tout vaillants, tout Bretons que nous sommes, 
Les Anglais nous vaincront, si Dieu n’est pas pour nous. 
Gentilshommes bretons, chevaliers, à genoux !.… 
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Les Bretons, à genoux, ont fini leur prière ; 
Puis ils vont se ranger sur la vaste bruyère, 

En face des Anglais, montant leurs destriers, 
Immobiles, muets, droits sur les étriers, 

Lance au poing, casque en tête et visière baissée. 


LE HÉRAUT D'ARMES 


Allez, bons combattants, la lutte est commencée! 


Les deux groupes, serrés comme deux blocs de fer, 
Se heurtant, font le bruit du vent et de la mer. : 


Les chevaliers sont forts et leur bras n’est pas grêle ; 
Les coups pleuvent serrés et drus comme la grêle ; 
Dieu du Ciel ! quels éclairs jaillissent de l’acier ! 

Un seul homme combat encor sur son coursier ; 

Les autres ont tiré leur épée ou leur dague : 

Leur troupe épaisse va, revient comme la vague, 
Dans un nuage gris de poussière que fend 
L’aveuglante lueur d’un soleil étouffant. 
Beaumanoir, affaibli déjà par deux blessures, 

De ce brûlant soleil sent les âpres morsures. 


BEAUMANOIR 
Les coups ont déformé mon casque au plumet noir. 
Mon sang coule. j'ai soif! 
MONTAUBAN 
Bois ton sang, Beaumanoir ! 
Tous étant épuisés, on convient d’une trève, 
Et chacun, remettant dans le fourreau son glaive, 


S’asseoit sur le gazon couvert de sang vermeil, 
Joyeusement devise ou se livre au sommeil. 
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On apporte du vin et bientôt chaque troupe, 
Pour boire à son succès, se réunit en groupe ; 
Le vin coule : on s'étend à l’ombre des buissons, 
Et les joyeux propos se mêlent aux chansons. 
Tous ont quitté leur casque et leur pesante armure : 
Les blessés, s’approchant du ruisseau qui murmure, 
Lavent avec orgueil leur plaie — en frémissant 
Du farouche bonheur d’avoir versé leur sang. 


Le soleil a déjà fait le tiers de sa course ; 
Beaumanoir, dans son casque, a bu l’eau de la source. 
# 


Lei 


__ BEAUMANOIR 


Vous avez combattu comme un guerrier loyal, 
À vous l’honneur, Bambro, de donner le signal. 


BAMBRO 


Nous sommes prêts : avant la fin de la journée 
On saura donc à qui la palme est destinée. 


BEAUMANOIR 


Chevaliers, implorons Sainte Anne et combattons ; 
Car Sainte Anne fera triompher les Bretons. 


Le combat recommence, acharné, rude et morne. 


Comme un taureau qu’un pâtre a saisi par la corne, 
Bambro se courbe en vain pour trouver le défaut 

De Beaumanoir qui fait tomber ses coups de haut. 

La lame, le frappant au défaut de laisselle, 

Pénètre jusqu’au cœur : le chef anglais chancelle, 

Il tombe. En le voyant couché sur le gazon, 

Lui qui portait si haut l’orgueil de son blason, 

Les Anglais survivants — deux seuls restaient encore — 


— 87 — 


Se rendent aux Bretons que leur défaite honore ; 
Ceux-ci demeuraient huit, les autres étaient morts! 


Un destrier blessé, ne sentant plus le mords, 
Hennissait en flairant l'herbe où gisait son maître. 
Dans la lande, où jadis les troupeaux venaient paître, 
Le sang coulait. 


BEAUMANOIR 
C’est toi qui nous as faits vainqueurs, 

O Sainte Anne, reçois l’hommage de nos cœurs ! 
Nous t’aimions ardemment, nous t’aimons davantage ; 


Que la Foi des Bretons soit toujours le partage, 
Qu'ils apprennent ton nom, mère, dès le berceau ! 


Or, pendant qu’il priait, à sa voix le ruisseau 
Mélait le chant plaintif de son eau murmurante. 


Ainsi se termina le grand combat des Trente. 


ALPHONSE POIRIER. 


UN HOMME DE CŒUR 


PRUDENT-JEAN BRULEY 


1769-1847 
(suite) 


CHAPITRE XV 


1840. — Le Camp de Boulogne. — La carrière du Conseil 
d'État. — Le sénateur Clément de Ris. — Le général de 
Pommereul, ancien préfet d'Indre-et-Loire, conseiller 
d'État, directeur général de l'imprimerie et de la librairie. 
— M. Chaptal. — M. de Menneval. — M. Bigot, ministre 
des cultes. — Nécessité d’avoir une occupation active et 
obligatoire. — Du style ministériel. — M. Moreau, con- 
cessionnaire des octrois de Tours. — M. Octaviani. — Diff- 
culté de parvenir à l'Auditorat du Conseil d'État. — Se 
bién consulter pour le choix d’une carrière. — Le travail 
de bureau. — Une vie occupée est nécessaire au bonheur. 
— Les choix de l'Empereur. — Utilité pour les femmes de 
cultiver leur instruction et leur esprit. — La musique. — 
Noble caractère du général Chabert. — La misère publique 
en 4844. 


Le 7 mars 1810, jour des Cendres, Jean Bruley, partit de 
Paris avec M. Loiseau, son beau-frère, pour visiter une 
ferme que celui-ci possédait dans les environs de Calais. 

Ils n'arrivèrent à Boulogne que le 9, dans la matinée, 
ayant cependant passé les deux nuits en voiture, et ne 
s'étant arrêtés que trois fois pour se reposer, à Beauvais, 
Amiens et Abbeville. Les routes étaient en mauvais 
état, et les conducteurs en profitaient pour entrer dans 
tous les bouchons, dangereux exemple que les postillons 
s empressaient de suivre. Les voyageurs désespéraient 
d'arriver. Par habitude, Jean Bruley prenait des notes sur 
ce qui lui semblait intéressant. Voici ce qui a trait au 
fameux camp de Boulogne. 
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« ... A peine descendus de voiture, nous sommes allés 
au camp conduits par un capitaine du génie auquel Fré- 
déric Derouet nous avait adressés, et nous avons visité 
avec lui : 

« 1° L'une des cinq redoutes revètues en pierres, avec 
casemates, que l'on fait construire en avant de la place 
pour sa défense ; 

« 2° Une partie du camp dans lequel TEnseu a 
retenu si longtemps les nombreuses troupes avec lesquelles 
il semblait menacer l'Angleterre, et qui lui ont servi à 
écraser la Maison d'Autriche ; 

« 3° La colonne que le maréchal Soult a dédiée à 
Napoléon au nom du corps d'armée qu’il commandait. 

« Les baraques du camp tombent en ruines et elles 
attestent moins Ja puissance destructive du temps que la 
faiblesse de l'Homme, malgré son orgueil. La colonne, sion 
la termine, aura 1430 pieds de hauteur et elle sera couron- 
née par une statue en pied de Napoléon. Cette statue qui sera 
en bronze doré, doit avoir 45 pieds d'élévation. Le plan de 
cette colonne peut être beau en soi, mais celle-ci man- 
quera d'effet. Placé sur le sommet d’un plateau d'où l'on 
découvre la mer, ce monument semblait être destiné à être 
aperçu des rivages de l'Angleterre; mais quel effet peut 
produire une espèce de quille qui, à une certaine distance, 
ressemblera plus à un mât de vaisseau qu'à un monument ? 
Au surplus, il serait peut-être convenable de ne point ter- 
miner cet ouvrage, qui est arrivé à près de 5 mètres de sa 
hauteur totale. En dépit de la flatterie qui a voté sa création, 
il ne fait qu'attester à la postérité l'impuissance où a été 
Napoléon d'exécuter son grand projet de descente en 
Angleterre. 

« On a, dans cette occasion, une nouvelle preuve que 
le besoin est le premier et le plus grand des inventeurs. 
Il fallait une certaine qualité de pierre, marbre ou 
granit, pour la colonne projetée : le pays, à une grande 
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distance, n'offrait aucune ressource connue dans ce genre. 
On s’est livré à des recherches, et l’on a trouvé une belle 
carrière de marbre blanc veiné : on en a extrait des blocs 
du poids de 15, 18 et 20 milliers. Chaque assise, composée 
d'un petit nombre de ces pierres, est de 3 à 4 pieds de 
hauteur. 

« Pendant ces diverses courses, il faisait une pluie abon- 
dante et un vent tellement impétueux, que l’on ne pouvait 
tenir un parapluie ouvert. Nous sommes rentrés à notre 
hôtel trempés et fatigués, au point que nous ne fûmes pas 
tentés de faire d'autres courses ce jour-là. MM. les capi- 
taines du génie Derouet et Valois ont levé de concert une 
carte militaire de Boulogne, de son port, de sa rade et de 
toutes les redoutes, fortifications et positions qui avoisinent 
la place. Cétte carte, que j'ai vue manuscrite, me parait 
avoir, outre le mérite d'une grande exactitude, celui d’une 
netteté rare. On y voit l'emplacement où l'Empereur, assis 
sur un trône élevé et ayant devant lui toute l'armée rangée 
en demi-cercle et par échelons d'une grande profondeur, 
fit avec solennité la distribution des décorations militaires, 
peu de temps avant de quitter son camp pour se jeter sur 
l'Allemagne. Ce spectacle dut être et fut, dit-on, l’un des 
plus beaux dont on puisse être témoin... » 

Le lendemain, nos voyageurs assistèrent dans la ville à 
un bal de charité. Ils y furent frappés, comme on l'était 
partout en France, de la disette d'hommes, malgré le 
renfort des militaires et des papas dont plus d’un avaient 
passé la quarantaine. 

Cet intéressant voyage fut abrégé par la célébration, à 
Tours, du mariage de Prudence Bruley avec le capitaine du 
génie Frédéric Derouet, son compatriote, que l'Empereur 
avait décoré de sa main au camp de Boulogne, en récompense 
de sa brillante conduite pendant la guerre d'Espagne. Le 
jeune ménage devait aller habiter le Havre, dont la forti- 
fication avait été confiée au capitaine Derouet. Cette union 
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présentait et réalisa en effet toutes les chances de 
bonheur. 

Sur ces entrefaites, Prudent Bruley, ne se reconnaissant 
pas l'aptitude suffisante pour la carrière des finances, 
encouragé d'ailleurs par de puissants protecteurs, avait 
tourné ses vues vers le Conseil d'État, qui conduisait alors 
à tous les emplois civils importants. 

Les difficultés pour y parvenir étaient grandes, car 
l'entrée était habituellement réservée aux parents des 
grands personnages de l’Empire. Jean Bruley jugea donc 
nécessaire de se rapprocher des gens influents qu'il avait 
connus; mais il eut le chagrin de ne plus rencontrer, 
chez la plupart, qu'indifférence ou tiédeur, tant les gran- 
deurs, surtout quand elles sont imprévues, modifient les 
caractères. 

L'expérience qu’il avait des hommes et des choses lui 
fit donner à son fils les conseils suivants : 
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« ... Je sais que chacun aime à recueillir le fruit d'un 
service rendu et, dans notre position, il faut que chacun 
de nos obligeants patrons croie avoir le mérite du succès. 
C'est à toi qu'il convient de ménager ces petites jouis- 
sances de l'amour-propre. 

« M. Clément de Ris (questeur au Sénat) est en situation 
de te rendre service, non pas précisément par son crédit 
qui n'est pas considérable et dont il abuse par trop d'obli- 
geance, mais par la facilité qu'il a de parler de toi à 
propos aux personnes dont ta nomination peut dépendre. 
Personne dans Paris n'est plus répandu, ne reçoit plus de 
monde, ne remplit plus scrupuleusement les devoirs de 
l'étiquette, et par conséquent nul, sous tous les rapports, 
n'est plus en situation de te servir, si ton affaire ne traine 
pas trop en longueur. 

« Pour une démarche d'éclat, pour une recommandation 
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directe et énergique, je compterais plus sur le général de 
Pommereul (ancien préfet d'Indre-et-Loire). Par la trempe 
de son esprit et de son caractère il a partout son franc- 
parler, et son mérite personnel, l'agrément de sa conver- 
sation font que chacun l'écoute avec plaisir. Attache-toi 
donc à lui, déclare-lui que tu es son client et qu'il faut 
qu'il te fasse réussir : il le peut, s'il le veut bien. 

« À ce qu’il parait, le point essentiel aujourd'hui, est 
une sollicitation efficace auprès du duc de Bassano 
(ministre des Relations Extérieures). Si tu ne l'obtiens pas, 
je te vois reculé jusqu'aux nominations postérieures à 
celles qui vont avoir lieu, c'est-à-dire indéfiniment. 

« J'ai témoigné à M. de Pommereul le désir que tu 
pusses, au moins provisoirement, travailler sous ses 
ordres. Je t’en ai parlé, et j'insiste sur ce point. Tu ne 
peux que gagner infiniment auprès de lui : personne n'a 
le travail plus facile et n’a plus de ressources en adminis- 
tration, plus d’idées neuves et grandes. Ce serait une véri- 
table bonne fortune que d'être formé à cette école. Mais, en 
dehors de cet avantage, ne comptes-tu pour rien de te 
rendre utile à ton tour à ce brave général ? Quand l'Em- 
pereur l'a retiré d'une préfecture qui lui valait soixante 
mille francs et plus, outre une foule d'autres avantages, 
pour le nommer conseiller d’État au traitement de vingt- 
cinq mille francs, penses-tu qu'il n’ait pas de vues sur lui? 

« Dans le voyage que Sa Majesté a fait dans la Belgique, 
M. de Pommereul l'a accompagnée dans toute l'étendue de 
son département, et cela seul aura suffi sans doute pour 
faire naître l'idée de l'appeler à Paris. Je ne doute point 
que cet ex-préfet n'obtienne une marque éclatante de con- 
fiance et qu'il n'ait bientôt un crédit proportionné à ses 
services. Je lui ai marqué ce que tu penses à ce sujet. Dis- 
le lui de ton côté, et si l'événement a lieu, il sera flatté 
que nous ayons été des premiers à lui prédire sa fortune 
et à nous y attacher. 
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« Encore une fois, demande-lui commé une grâce de 
travailler sous ses yeux; cela doit lui être facile. T'ayant 
sous Ja main, l'occasion de te rendre service sera journa- 
lière, et il la saisira avec d'autant plus de chaleur, qu'il 
aura plus à se louer de ton travail... 

« Une attention que je te recommande sur l'avis de 
quelqu'un bien informé, c’est d'avoir une grande réserve 
dans tes discours et dans tes actions. On veut connaître les 
goûts, les allures, les opinions des gens qui se consacrent 
à un service public, et tu sais que les moyens d'explo- 
ration sont multiples. » | 

Ces prévisions sur l’avenir de M. de Pommereul ne 
tardèrent pas à se réaliser : quelques jours s'étaient à peine 
écoulés que l'Empereur le nommait Directeur Général de 
l'Imprimerie et de la Librairie. 

De plus en plus pénétré de la nécessité, pour un jeune 
homme qui veut parvenir, de se créer des relations 
influentes, Jean Bruley écrivait à son fils, le 5 février 1811 : 
__« ... Tu as rejeté l'idée, que je t'ai donnée, de voir 
M. Chaptal et l'ami de M. de Menneval : je crains que tu 
n'aies eu tort. Le premier, en qualité de savant, d’ancien 
ministre (de l'Intérieur), et surtout d'homme très fin, a 
conservé plus d'influence qu'on ne le croit communément : 
il a d’ailleurs le mérite très réel d’être obligeant. 

« M. de Menneval, par la nature de son service (il était 
secrétaire particulier de l'Empereur) est peut-être plus en 
état que qui que ce soit de tirer parti des circonstances, 
favorables et de rendre un bon office. Tu as voulu ne devoir 
qu’à ta seule imagination le mérite du succès : soit, je 
n'en serai pas jaloux si tu réussis; mais si tu échoues, 
j'aurai des regrets. 

« Par tout ce que tu m'as marqué, je vois que M. de 
Pommereul, encombré dans son ministère de sujets non 
appointés, ne peut rien faire pour toi, même en lui 
supposant une bonne volonté bien réelle. Sans te rebuter 
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complètement ne compte donc point trop sur cette res- 
source. 

« Pour ton salut, fais quelques tentatives auprès du 
ministre des cultes, M. Bigot, en lui faisant savoir à 
propos que tu es fils d'un de ses collègues à la Législative, 
et surtout en obtenant une audience de lui; je ne désespère 
point de te voir accueilli favorablement. C'est un homme 
bon, modeste, simple : avec lui, surmontant ta timidité 
qui peut-être te nuit auprès de tout autre, il est facile de 
prendre tous tes avantages. Au surplus, salut à part, je ne 
te dissimulerai point que je préférerais te voir travailler au 
ministère de l'Intérieur, et mieux encore à celui de la 
Librairie. L'essentiel est que tu trouves de l’emploi et, 
d’une manière ou d’une autre, il faut te fixer en attendant 
une nomination qui peut tarder des années, et même 
n'avoir jamais lieu... » 

Dans sa préoccupation constante de voir son fils mener 
une vie inoccupée, Jean Bruley lui écrivait encore, le 
21 mars 1811 : 

« ... Je désire savoir ce que tu feras en attendant qu'on 
prononce sur ton sort. Ma sollicitude n'est-elle pas bien 
fondée, quand je vois que rien n'est plus incertain que ta 
nomination, quand je sais que M. Bacot n’a été fait audi- 
teur qu'après plus de deux années d’attente ? 

« Tu ne peux, mon ami, rester à Paris sans occupation, 
sans travail obligé, parce qu'il résulterait de ce désœu- 
vrement des inconvénients dont le moindre peut-être est 
une dépense au-dessus de mes forces, et qu'il est de ta 
délicatesse de m'épargner. 

« Si tu es nommé, il faudra des sacrifices sipériours à 
la dépense que tu fais présentement, je ne me le dissimule 
point ; mais des privations nouvelles de notre part y 
feront face, et notre dédommagement se trouvera dans la 
satisfaction de te voir un état de ton choix, et dans lequel 
il te sera facile, peut-être, d'arriver à la considération. 
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« En me résumant, je te déclare qu'il faut trouver à 
Paris une occupation active, instructive, journalière et 
d'obligation, ou te résoudre à venir attendre auprès de 
nous l’avènement de tes sollicitations. La raison, la pru- 
dence, la nécessité me commandent de persister dans cette 
alternative, et si, dans deux mois, tu n'es pas fixé à Paris 
de la manière que je te dis, j'exigerai de toi, et t'en 
. demande la promesse, que tu viennes à Tours, et que tu 
quittes un logement beaucoup trop dispendieux pour tes 
moyens actuels. 

« Je t'ai parlé plusieurs fois du ministère des Cultes, 
en te disant que j'avais engagé notre ami Martineau à t'y 
ménager un accès ; tu as négligé cette idée au point de ne 
m'en jamais parler. Cependant dans ce ministère, comme 
dans tout autre, on apprend à conduire les affaires, et là 
peut-être plus qu'ailleurs, la correspondance doit exiger le 
talent, si difficile à acquérir, dé ne rien dire .que ce que 
l'on veut. Sans ce mérite, on ne peut être jamais propre à 
une correspondance ministérielle. Sans doute, je pré- 
férerais infiniment que tu fusses auprès de M. de Pom- 
mereul; mais ne vaut-il pas mieux cent fois que tu 
travailles au ministère des Cultes, ou partout ailleurs, que 
de ne rien faire ou de faire des riens, ce qui est bien pis 
encore ? | 

« Pour tenter auprès de notre ancien préfet une der- 
nière ressource, Je te préviens que je vais lui écrire, non 
par la poste, car il me parait négliger les lettres qui lui 
sont adressées par cette voie, mais en confiant la mienne à 
M. Moreau qui est prêt à retourner à Paris et qui a 
auprès de M. de Pommereul un accès plus facile que bien 
des personnages graves et importants. M. Moreau était 
associé des Delahaye de Tours dans les octrois de cette 
‘ville, de Nantes, de Lille, etc. Ils ont été protégés par notre 
préfet, qui paraît avoir conservé beaucoup de bienveillance 
‘pour eux. M. Moreau, qui occupait notre petite maison de 
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la rue des Fossés-Saint-Georges, daigne aussi en avoir 
pour nous. Je l'engage à te voir et à concerter avec toi les 
moyens d'approcher M. de Pommereul. C'est dans l’inti- 
mité qu'il est le plus aisé d’en tirer bonne composition ; 
ses formes sont tranchantes, négatives, et au fond per- 
sonne n'est plus obligeant, je dis même, plus facile que 
lui. Point de tons cérémonieux, mais de la gaïté, de la 
saillie : voilà ce qu’il faut pour en être bien vu. Fais-le 
rire et exige, tu obtiendras. 

« C'est auprès de lui, à son secrétariat particulier, que 
je voudrais qu'il t'attachàt. Tu aurais pour chef M. Octa- 
viani, un napolitain qu'il a sauvé de la proscription dans 
son pays, et qui lui est plus utile comme architecte et 
ministre de ses idées que comme secrétaire. En caressant 
ce bon Octaviani, et surtout en lui faisant bien comprendre 
qu’il ne doit pas prendre ombrage de cette espèce de con- 
currence, tu le trouverais disposé, je n'en doute point, à te 
voir d'un bon œil. 

« On m'a parlé, comme toi, d'un nouveau travail sur le 
classement des auditeurs, mais sans m'apprendre en quoi 
il consiste, ni en quoi il doit restreindre tes espérances. 
Peut-être cela est-il dans le Moniteur; mais outre les 
fonctionnaires publics, qui le lit aujourd'hui? Tu feras 
bien de me mettre au courant. 

« Tu parais ne pas craindre la prodigieuse prérogative 
accordée aux militaires; mais en supposant qu'un bien 
petit nombre de ceux qui seront retraités soient propres 
aux fonctions administratives, il résultera toujours de leur 
terrible concurrence une très grande diminution de chances 
pour les candidats civils. Il me semble qu'il va devenir 
trois fois plus difficile qu'avant de parvenir à la moindre 
place. Comme il eût bien mieux valu aspirer à devenir 
un notaire de Paris! Tu sais que c'était une de mes 
premières vues sur toi, et que, si tu m'avais voulu 
seconder, je me faisais fort de te faire avoir une de ces 
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charges vers ta trentième année... Il n'en faut plus 
parler. 

« Je conçois, mon bon ami, que tu doives attendre avec 
une grande anxiété la prochaine promotion d'auditeurs ; 
mais est-il raisonnable de dire que, si tu échoues, tu seras 
découragé, désespéré ?... Est-ce là le langage d'un homme 
qui est jeune, qui a du caractère, des moyens et des amis ? 

« Tu me demandes quel état prendre, quand le gouver- 
nement semble exiger que tout se rattache à lui et soit 
dans sa dépendance. Je te répondrai que c'est à soi-même 
qu'il faut faire semblable question, parce que seul on est 
juge de ses forces, de son courage et de son activité. Je te 
dirai que M. Chaptal, étant ministre de l'Intérieur, 
jouissant d’un grand crédit, d'une fortune brillante, ne 
put déterminer son fils aîné à entrer dans les emplois 
publics qui lui offraient tant de moyens d'avancement. Son 
activité, son amour de l'indépendance, et surtout son goût 
pour les arts l’entraînèrent, et il alla fonder à Marseille des 
fabrications chimiques dont il paraît attendre une grande 
fortune. : 

« Nous avons vu, avec le plus vif intérêt, que tu as enfin 
acquis la certitude de ton insertion sur la liste du duc de 
Bassano et, pour le dire en passant, ce devrait être le motif 
de ta visite à M. de Pommereul, à qui tu ne manqueras pas 
de dire qu’à lui seul en est due l'obligation. Toute notre 
inquiétude, aujourd'hui, est qu'il n'y ait un nombre de 
candidats bien plus considérable que de nominations à 
faire, ce qui ne te laisserait que peu d'espérance. 

« En effet, sans parler des substitutions dont tu redoutes 
avec tant de raison la perfidie, peux-tu te flatter d’avoir en 
ta faveur le moindre motif de préférence ? Tu es recom- 
mandé par tels et tels ; mais qui manque de ces officieuses 
recommandations ? Rien n'est plus commun, et moins 
influent, que ces protections banales qui consistent à 
donner une signature. Je ne te fais point cette réflexion 
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pour te décourager, mais pour prévenir l'abattement en 
cas de non-succès... » 
Ù . 41 juin 1811. 

« Je voisavec une véritable satisfaction que tu as pris jour 
avec M. de Pommereul pour travailler dans ses bureaux. Il 
faut user de quelque adresse auprès de M. Octaviani pour 
qu'il s'intéresse à loi. Si on allait t'employer à de misé- 
rables expéditions qui n’apprennent rien, ce ne serail pas 
notre compte. Il est très important qu'on te place de 
manière que tu puisses bien observer les rouages de 
l'administration et t’exercer à la discussion des affaires. 

« Comment n'as-tu pas reconnu plus tôt la nécessité de 
te lier toi-même par l'obligation de l’assiduité et d'un 
travail réglé? Fusses-tu bien plus actif et plus laborieux 
que tu n’es, la prudence voudrait que tu t'imposasses ce 
joug. Quel homme est assez sûr de lui pour être certain 
qu'il n'abusera pas de son indépendance ! Par notre nature 
nous sommes tous portés au repos et, vieux comme jeunes, 
nous ne valons que par les circonstances qui nous forcent 
à vaincre cette tendance habituelle à l'inaction. Je puis, 
sur ce point, me citer comme exemple. J'ai tâté de l'une et 
l'autre situation, et je suis forcé de convenir que l'activité 
que la nature m'a donnée, et que j'ai employée dans les 
diverses fonctions que j'ai eu à remplir, s'use aujourd’hui 
dans de misérables détails qui me laissent un grand vide 
dans l’âme. Pour vivre heureux, il faut des occupations 
sérieuses et utiles : l’estime des autres et le contentement 
de soi-même en résultent, et cette situation nous sauve de 
cette inquiétude vague et fatigante qui afflige tout indi- 
vidu non occupé. Tu peux, mon ami, en croire mon expé- 
rience et ma propre observation : dusses-tu par hérédité 
voir les honneurs et la fortune être un jour ton partage, je 
te plaindrais d'avance s’il fallait jouir de ces avantages 
dans le désœuvrement. 

« Te le dirai-je, mon ami, la plus grande et presque la 
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seule consolation que j'aie ressentie de tous les-malheurs 
qui n’ont cessé de m'assaillif, depuis ma vente désastreuse 
de la Bellangerie, a été que cette énorme diminution dans 
ma fortune servirait plus puissamment que tous nos ävis 
à te faire sentir la nécessité de te faire un état à toi-même. 
Je n'ai été profondément affecté de ces revers que pour tes 
sœurs : l'ambition de les établir d'une manière brillante 
est ce qui leur a nui. Quant à ta tendre et bonne mère, elle 
‘a supporté d'une manière admirable cette épreuve, sans 
jamais me faire quelques-uns de ces reproches auxquels 
elle pouvait se croire autorisée: Elle a fait porter sur elle- 
même les sacrifices dont elle a reconnu la nécessité; et tels 
‘sont sa raison et son amour pour vous, qu'aucun ne jui 
coûtera‘tant qu'il s'agira de votre bien-être. J'avoue que 
‘je suis encore bien éloigné d'avoir, sur ce point, son cou- 
rage et sa raison. 

« La solitude absolue dans laquelle je me trouve ici me 
‘porte à ces réflexions mélancoliques : les Girardières sont 
‘dans toute leur beauté, mais je ne pourrais y tenirlongtemps 
seul et éloigné de ma famille. Ta maman n’a pas encore 
‘parlé de l'époque à laquelle elle quitterait le Havre; en 
partant, son intention était de n’y ètre que trois mois, mais 
‘qu’elle aura de peine à se séparer de notre chère et inté- 
‘ressante Prudence! Ce sera à nous tous, mon ami, de les 
consoler l'une et l'autre d'une séparation qui ne sera pas 
‘douloureuse pour elles seules. Les peines de l’âme viennent 
en grande partie de ce que l’on ne s'y est pas assez pré- 
‘paré. Pour une famille unie, il n’y a rien de plus pénible 
‘sans doute qu'une séparation dont le terme est indéter- 
‘miné ; mais si les parents se pénétraient bien de cette 
‘vérité, que ce n’est pas pour eux-mêmes qu’ils élèvent leurs 
‘enfants, et que la plus grande utilité de ceux-ci devra 
‘toujours être le mobile de leur conduite, de bonne heure 
ils se familiariseraient à l'idée de vivre un jour séparés lés 
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uns des autres. Mais qu'il est difficile de se façonner au 
chagrin par prévoyance !... » 

A cette lettre, son fils répondit le 16 juin : 

« Je ne prévoyais que trop, mon cher papa, cet état de 
mélancolie où te plonge un isolement aussi complet des 
tiens : ta lettre est pleine d'une sensibilité qui pénètre. 
Il faut avouer que si cette constante sollicitude sur notre 
sort, dont la prospérité fait toute ton ambition, ne L’attirait 
pas notre vénération la plus parfaite et l'amour le plus 
tendre, nous serions d’une ingratitude monstrueuse ; rien 
alors n’égalerait le malheur de ton existence. Mais que 
les sentiments de reconnaissance dont nos cœurs sont 
remplis soient du moins, pour toi, un sujet de consola- 
tion ! 

« Pourquoi t'en prendre à toi-même de ce que tes spé- 
culations depuis dix ans, par une fatalité inexplicable, n'ont 
pas réussi au gré de tes désirs ? Pourquoi te faire de cette 
idée un tourment qui empoisonne tes jours ? Ces tentatives 
malheureuses qui n'ont eu pour but que notre utilité, ne 
nous ont d'ailleurs jamais laissé de doutes sur la sagesse 
avec laquelle elles avaient été conçues. Tes regrets seuls 
font les nôtres, et tes enfants ne s'affligent que de ton 
chagrin. Tu le sais, nous n'avons pas connu cet état de 
prospérité dans lequel vous vous flattiez de nous éta- 
blir : qu'avons-nous donc à regretter ? 

« Prudence, avec une dot plus considérable, aurait trouvé 
sans doute à s'établir d’une manière plus brillante; mais 
son bon caractère propre à se plier à toute circonstance, ses 
goûts si simples, si raisonnables, la rendent-ils moins heu- 
reuse dans une position un peu plus modeste ? La dot de 
Valentine est une chose qui vous embarrasse aujourd'hui; 
mais, je te le répète, mon cher papa, si je peux contribuer 
à embellir l'existence de ma sœur, agissez comme vous 
l'entendrez, je vous approuverai en tout. 
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« Je n'ignore pas que je vous ai coûté jusqu'ici plus que 
mes deux sœurs, et que vous n'avez rien négligé pour 
m'assurer les moyens de me créer un sort. Que j'en aie 
donc bien ou mal profité, un homme, à la différence d’une 
pauvre fille, trouve toujours à se tirer d’affaire, et vous ne 
devez point vous inquiéter sur mon compte. Mon regret de 
tous les instants, je l'avoue, est d'avoir toujours trouvé 
dans ma légèreté et mon infernal penchant au farniente 
un obstacle à me procurer un état et des moyens d'exis- 
tence qui vous eussent épargné, depuis longtemps, de 
lourds sacrifices. C'est encore une chose dont il est juste 
que vous teniez compte... 

« Je t'ai mandé mon installation auprès de M. de Pom- 
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mereul, et je m’applaudis beaucoup d’avoir enfin obtenu de 


me faire mettre un bureau auprès de M. Octaviani, son 
secrétaire, et dans un cabinet voisin du sien. J'ai peu de 
chose à faire ; mais il vaut mieux, pour le but que je me 
propose, entendre raisonner de toutes les affaires, que de 
m'appesantir régulièrement, comme un scribe, sur un 
seul point de l'administration et loin du chef. 

« J'ai beaucoup à me louer de sa manière d'être avec 
moi : il me témoigne de la bienveillance et, comme il com- 
munique beaucoup avec nous, il a souvent quelque chose 
d'aimable et de plaisant à nous dire. Il ne demande qu’à 
rire, et on est avec lui plus à l'aise qu'on n’imaginerait 
avant de le connaître un peu particulièrement. 

« M. Octaviani qui, au premier abord, paraît froid et 
un peu sournois, est au fond un assez bon diable, quoique 
jaloux de sa place. Je lui crois de l'influence sur l'esprit 
du Général, et je ne dois rien négliger pour me mettre bien 
avec lui. 

« En attendant, je fais preuve de zèle auprès de M. de 
Pommereul par mon assiduité et la demande, que je lui fais 
souvent, de m'occuper davantage et plus activement. ». 

Malgré le bon vouloir de ce personnage pour faire entrer 
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Pruderit Brüley au Conseil d'État, la nomination attendue 
ne venait pas. Cräignant que son fils ne se décourageàt et 
voulant le prémunir contre un échec possible, son père lui 
écrivit : 
| e 24 juillet 1811. 

-‘« .,. Les démarches réitérées de M. de Pommereul, en 
ta faveur, sont d'autant plus flatteuses pour toi qu'elles me 
paraissent étrangères à 8on caractère, qu'on ne peut dire 
affectueux, ni essentiellement obligeant. Tu dois lui en 
sdvoir d'autant plus de gré, et ne rien négliger pour mériter 
ces sentiments particuliers de bienveillance. Attache-toi 
franchement à lui, à son administration : qu’il en ait la 
certitude ; et, si nous échouons dens l'objet principal de 
notre ambition, il nous restera au moins cet accessoire qui, 
après tout, si M. de Pommereul le voulait bien, pourrait te 
procurer aussi facilement un emploi honorable. 

« Je ne te cache point que je ne compte que faiblement 
sur l'appui dé MM. Clément de Ris et de Pommereul, füt-il 
étayé de la protection même de M. Daru. Tu sais qu'en 
fait de nominations l'Empereur a ses vues, sa politique, 
ses notes particulières. Ne peut-on pas même raisonna- 
blemeñt penser qu’il aime à faire d’autres choix que ceux 
qui lui sont recommandés ? On assure que, quand un sujet 
lui est fortement proposé, il a l'habitude de demander au 
patron si c'est un parent. Si la réponse est affirmative, 
l'Empereur, ordinairement, répond favorablement ; si au 
contraire, c'est à titre de bienveillance, « j'ai aussi mes 
amis », réplique-t-il. Il faudrait que M. de Pommereul te 
voulût assez de bien pour te demander directement et pour 
te présenter comme lui étant allié. Mais quel titre avons- 
nous pour espérer un pareil acte de générosité? Cette 
nomination d’auditeurs, depuis si longtemps annoncée 
comme prochaine, se fait cruellement attendre. Que je 
crains d’en voir la liste farcie de sujets pris dans tous les 
départemeñts nouvellement réunis à l'Empire!... » 
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Prudent Bruléy cherchait à combattre chez ses énfanits 
leur penchant à la mélancolie, pensant que de tous iles 
tourments qui empoisonnent la vie il n’en est pas de plus 
cruel, ni de plus contraire à la santé. Il craignait aussi 
que sa fille, M” Derouet, distraite par les occupations 
multiples de son ménage, sacrifiât trop la culture de son 
esprit. Il chargea son frère d'insister près d’elle dans ce 
sens et de la détourner de la lecture des romans, des 
ouvrages frivoles dont le moindre inconvénient est de faire 
perdre du temps. Il voulait qu’elle s’attachât à des livres 
substantiels, trouvant préférable pour elle de lire dix fois 
un ouvrage classique que d'en parcourir un médiocre. Il 
tenait à ce qu’elle développât son jugement, son esprit, 
son imagination, afin de rester à la hauteur des femmes 
élevées à Paris. 

Abondant dans ces vues, Prudent écrivit à sa sœur : 


25 juillet 1811. 


d'a: Le plaisir que nous ont fait tes lettres sous le 
rapport du style laisse à cause de cela même une chose 
à regretter : ne deviens-tu pas impardonnable dé ne pas 
donner à ton imagination vive et brillante le développe- 
ment qu'elle doit avoir ? Pourquoi sembles-tu négliger les 
moÿens de l’embellir encore de quelques fleurs quand elles 
sont sous ta main ? 

« Il ne te manque peut-être, à mon avis, que de t’oc- 
cuper un peu de littérature, de lire avec fruit quelques 
bons ouvrages pour acquérir, avec des connaissances, 
ce je ne sais quoi que les personnes de ton sexe ont à si 
peu de frais, comme un don qui leur est particulier, et 
qui prête tant de charme à leurs lettres et à leur conver- 
sation. 

« Bien entendu qu'il faut à cet effet l'interdire la lec- 
ture des romans dont le moindre inconvénient, m'écrivait 
papa, est de faire perdre le temps. Ce brillant et cette 
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grâce dont je veux parler font preuve d’abord, chez les 
femmes, d'une excellente éducation et leur procurent, 
quand il s’y joint quelque instruction solide, mille agré- 
ments dans le commerce des hommes de mérite : tu as pu 
observer comme les jeunes Parisiennes sont pour cela 
généralement intéressantes. 

« Quels avantages les connaissances ne procurent-elles 
pas? On pourrait compter parmi les principaux l’amitié 
que consolident, entre personnes du monde, ces rapports 
d’idées et de sentiments, ce qui sans doute est plus rare 
encore et plus précieux que les talents. 

« Je fixerai aussi ton attention sur les ressources 
infinies qui viennent dédommager une femme instruite 
que le temps vient à priver de la richesse, si fragile et si 
passagère, de sa fraîcheur et de ses attraits physiques. 
Les grâces de l'esprit n'ont point d’âge, on l'a dit souvent, 
et elles sont un contre-poison puissant contre le mal de 
vieillir. Ce mal, ma chère amie, n'est que trop réel pour 
une infinité de personnes. 

« D'où vient leur insurmontable répugnance à subir les 
plus simples lois de la nature; d'où vient leur humeur 
chagrine et maussade en voyant s'accumuler les années, 
comme si elles seules étaient victimes d’une injustice 
toute nouvelle ? C’est que ces personnes sentent que rien 
ne leur reste en dédommagement et qu’en perdant la jeu- 
nesse elles perdent tout. 

« Consulte, ma chère Prudence, quelques femmes d'un 
esprit éclairé : toutes te diront quelle douceur ont pour 
elles les moments donnés à la littérature, surtout quand 
elles ont, comme toi, l'avantage de trouver dans un mari 
des connaissances étendues. Ne perds pas de vue que ta 
mémoire et la tournure flexible de ton esprit, aidées du 
fonds dont tu as su déjà l’enrichir, te seconderont pour le 
succès au-delà de tes espérances. 

« Je ne veux pas ici te faire de compliments, mais te 
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donner, si je puis, le sentiment de tes forces afin de t'en- 
courager. Cependant connais bien ma façon de voir en ceci. 
L'instruction, chez les femmes, doit s'arrêter à des 
bornes raisonnables, au grec par exemple, et même au 
latin. Il ne faut pas, en dépit de M”° Dacier, que la bouche 
d'une femme sente le grec : l'emploi des grands mots 
scientifiques ne ferait-il pas grimacer le plus joli minois ? 
J'aimerais mieux cent fois la simple naïveté d’Agnès avec 
sa « tarte à la crème ». 

« Je te soumets ces idées, ma bonne amie; mais dans 
le jugement que tu en porteras fais abstraction, je t'en 
prie, de la jeunesse, aussi inexpérimentée qu'il te plaira, 
du donneur de conseils. Lui-même sans doute en a besoin 
avant toi; cependant, sans avoir égard à cela, c'est la 
source dont ils partent qu'il faut examiner : l'amitié qui 
conseille s'abuse difficilement. 

« Je te vois d’ici m'objectant les soins à donner à ton 
fanfan, les devoirs que réclament ton ménage et la 
société : je pèse ces raisons en leur attribuant toute 
l'importance qu'elles méritent avant tout; mais je trouve 
encore dans une longue journée quelques heures à consa- 
crer aux occupations profitables que je viens de te recom- 
mander et aussi aux arts d'agrément, au dessin, à la 
musique, à la musique surtout. La mélodie, chère Pru- 
dence, n'es-tu pas de mon avis, pour quiconque a reçu de 
la nature des organes délicats et dignes de la sentir, est 
un art qui charme la solitude, l'ennui, les chagrins même, 
en adressant à l'âme je ne sais quelles idées vagues, indé- 
cises el de la plus douce mélancolie. Aussi entre-t-il dans 
mon calcul que ta musique ne sera point négligée.....» 

Les réflexions profondes, les nobles pensées abondent 
dans la correspondance de Jean Bruley et l'historien y 
trouverait souvent à glaner utilement. A la même époque, 
parlant à son fils de sa tante Mr° Bruley, de Paris, il lui 
écrivait : 
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- « ..... Elle est de ces êtres privilégiés en qui l’âme ne 
vieillit pas et qui, pleins d’indulgence pour les autres, 
n'en ont jamais besoin pour eux-mêmes. C'est ainsi 
qu'était mon admirable mère. Le jour où j'ai eu l'irrépa- 
rable malheur de la perdre, il m'a semblé que je me 
détachais d'une partie de moi-même. Il est certain que je 
tiens moins à la vie depuis cette époque qui ne s’effacera 
point de mon cœur.....» 

Quelques lignes plus bas, parlant du général Chabert, 
toujours détenu à la conciergerie et auquel Napoléon 
s'obtinait à refuser des juges, il disait : 

CPR Il est des individus qui sont nés pour l’infor- 
tune, et il a le malheur d’être de ceux-là. Au surplus son 
adversité lui a donné l'occasion de développer un des plus 
beaux caractères dont la société puisse offrir le modèle. 
Avant son malheur je voyais en lui un brave militaire, un 
homme franc, un ami vrai : aujourd'hui je l'admire et 
ferais tout pour lui faire rendre la justice éclatante qui lui 
est due. Vois-le tant que tu pourras, parle-lui toujours de 
nous et dis-lui que je n'ose lui écrire dans la crainte de 
me livrer malgré moi à de sévères réflexions..... » 

Si l'honnêteté native de Jean Bruley se révoltait contre 
l'injustice, il ne pouvait davantage accepter les malheurs 
publics et, dès cette époque, il entrevoyait des misères 
devant lesquelles son grand cœur ne pouvait être insen- 
sible. Une sécheresse exceptionnelle, de maladroites me- 
sures administratives, la dépopulation des campagnes 
avaient amené la crainte d'une disette : la souffrance 
engendrait de nombreux crimes. 

ds Nos campagnes, écrivait-il à son fils à la fin 
de 1811, cessent d'être sûres. La cherté toujours crois- 
sante du pain, frappant tout le monde, a le double incon- 
vénient de surcharger plus particulièrement lindigent et 
de lui enlever une partie du travail qu'il aurait en toute 
autre circonstance. Le propriétaire doit s’imposer l'obli- 
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gation rigoureuse de donner de l'occupation à tous les 

individus qui sont dépendants de lui. Je m'y soumets, et 

cela va devenir onéreux, car je n’ai que trop fait cette 

année, et je me croyais atrivé au moment du repos..... , 
Ces quelques mots laissent deviner ses sacrifices. 


Georges BRüLEY, 
Ancien magistrat. 


(A suivre.) 


HENRI BERNIER 


CHANOINE D’ANGERS 


(suite) 


CHAPITRE VIII 
Le Supérieur titulaire du petit séminaire (4839-4842) 


L'année qui avait débuté avec l’attaque du monopole 
universitaire se remplit de deux événements graves pour 
le supérieur-suppléant du petit séminaire : la mort de 
l'évêque et de M. Mongazon. 

Ils avaient été fêtés gracieusement lors de l'inauguration 
de la chapelle du collège, le 7 août 1838. Ce fut une céré- 
monie très solennelle, à laquelle ils assistèrent avec 
bonheur. « On voyait qu'iks se sentaient heureux de s'y 
trouver ensemble, et chacun se sentait heureux de les y 
voir réunis ; on peut dire qu'ils la présidèrent en commun, 
puisqu'ils se partagèrent l'attention et les sentiments de 
l'assistance. Il était beau et vraiment touchant de voir 
une jeunesse nombreuse, brillante d’espérances et d'avenir, 
recueillie dans une affectueuse vénération, en présence de 
ces deux nobles vieillards, dont le front rayonnait des ver- 
tus et des mérites du passé '. » Tous deux représentaient 


‘ M. Bernier, Notice historique, p. 178. 
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l’ancien clergé de France dépensant ses dernières forces à 
la formation du nouveau. L'un, Charles Montault, ainsi le 
nommait le peuple qui garda longtemps sa mémoire, avait 
partagé toutes les illusions du grand mouvement réforma- 
teur de 1789, jusqu'à devenir évêque dans la hiérarchie de 
la Constitution civile. L'autre, très attaché aux vieilles ins- 
titutions, plein d’un profond mépris pour les nouveautés, 
était resté un prêtre vendéen. Tous deux travaillaient 
ensemble depuis trente-sept ans, avec patience, à relever de 
ses ruines l'Église d'Angers. S'ils ne brillèrent point par 
une intelligence remarquable, du moins le dévouement, la 
prudence, une grande bonté, les firent aimer de tous, en 
attendant que les années leur donnassent, avec la couronne 
de cheveux blancs, l'auréole des patriarches. 

Mais les joies de cette journée de fête ne pouvaient 
cacher la crainte de la tombe entr’ouverte. Mgr Montault 
était âgé de quatre-vingt-trois ans, et M. Mongazon en 
avait soixante-dix-sept. 

Au commencement de juillet 1839, l'évêque se trouva 
très souffrant. La grande promenade annuelle des élèves 
eut lieu cependant, le 15, jour de la fête du supérieur- 
suppléant. A cause de la Saint-Henri, les réjouissances 
commencèrent la soirée précédente. Le lendemain tout 
était à la Joie. Eu ces temps de vieille simplicité et de loco- 
motion difficile, on ne faisait point de grandes prome- 
nades lointaines, comme le furent naguère celles du petit 
séminaire Mongazon, véritables voyages, à Nantes, à 
Tours et au Mans. Après la messe chantée, le matin, on 
déjeunait au collège, puis on allait passer la journée dans 
quelque paroisse des alentours, jouant dans les parcs ou 
se reposant dans les prairies. De la journée du 15 juillet 1839, 
il reste quelques lignes de. M. Bernier à Mie Leguay. 

« Puisque j'ai un instant, lui écrivait-il, je suis bien aise 
. de vous dire un mot de rien, le matin de la Saint-Henri. 
La soirée s'est passée gaiement et nous nous sommes levés 
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en belle humeur. J'ai chanté la messe à six heures et demie. 
‘On déjeune, et bientôt nous partons: Comme ça passe vite 
sur la terre, les jours de fête et les moments de jouissance. 
Tâchez de mériter la joie du ciel qui sera stable et sans 
mélange. 

« Figurez-vous que le 14 et le 15 juillet de chaque année, 
surtout depuis que Je me trouve parmi des enfants, les 
scènes horribles de 14 et 45 juillet 1824 me reviennent à 
‘tout moment à la pensée’... N'allez pas croire cependant 
que ce souvenir me oublie ou m'affecte notablement. 
D'ailleurs il y a beaucoup de ue solidement réjouis- 
‘santes dans tout ce qui m'entoure... En sus, le souvenir 


‘de l'affection de quelques personnes qui, comme vous, ne 


m'ont peut-être pas oublié aujourd'hui. Faites-leur en mes 
‘sincères remerciements. » 

 L’évèque mourut le 29 juillet. Les chanoines nommèrent 
‘de suite vicaires capitulaires les trois grands vicaires du 
prélat défunt. Ils jugèrent convenable de leur associer 
‘M. Berñier, et aussi, pour honorer leur corps, un membre 
du chapitre. Le supérieur suppléant du petit séminaire 
s'en expliquait ainsi à Me Leguay : « Les chanoines ont 
confirmé dans leurs pouvoirs, MM. Montalant, Régnier et 
‘Desgarets, puis ils: ont conféré ces mêmes pouvoirs à 
M. Quincé, chanoine, et, comme si une cinquième roue 
pouvait jamais rendre un mouvement plus rapide ou plus 
régulier, il les ont conférés à moi-même. Nous sommes 
‘usqu'à cinq vicaires généraux! Du reste, la cinquième 
roue a déjà fonctionné tant bien que mal, et d’ici à quelques 
-jours {l faudra qu'elle se donne un peu de mouvement. Et, 
comme elle doit tourner un certain temps dans plusieurs 
directions, chaque jour, trouvez bon qu’elle ne s'arrête que 
quelques instants avec vous * . 


{t 


“Cf. ci-dessus, ch. ir. 
‘ 8 Lettre du S1l'juillet. 
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Des cinq vicaires capitulaires, M. Montalant, plus que 
septuagénaire, et M. Quincé, octogénaire, étaient trop fati- 
gués pour s'occuper des affaires. Le supérieur du grand 
séminaire, M. Desgarets, très réservé, se croyait assez 
occupé du gouvernement de sa maison. De la sorte, l'admi- 
nistration diocésaine retomba tout entière sur MM. Régnier 
et Bernier. Celui-là, devenu plus tard archevêque de 
Camibrai, appelait son « vieux compagnon d'armes » ce 
collègue qui déjà, vingt années auparavant, lui avait été 
associé dans son enseignement de professeur de philoso- 
phie ‘. Tous deux avaient les mêmes vues et gouvernèrent 
de bon accord. Le début de leur collaboration montre dans 
M. Bernier une circonspection littéraire trop rare dans sa 
vie pour ne pas être signalée. En rédigeant la lettre qui 
annonçait au diocèse la mort de Mgr Montault, M. Régnier 
trouva, dans le long épiscopat et les vertus du défunt, la 
pensée de le comparer à .son célèbre prédécesseur du 
xviie siècle, Henri Arnauld. AM. Bernier fit observer à son 
collègue que ce rapprochement pourrait être mal inter- 
prété et la phrase fut supprimée de la lettre capitu- 
laire. | 

Deux mois ne s'écoulèrent pas entre le décès de l’Évêque 
et celui de M. Mongazon. 

Les dernières années du bon père avaient été heureuses. 
Jusqu'à son dernier soupir, il s’imagina le supérieur 
unique d’une maison idéale. Jamais il n'avait récom- 
pensé tant d'étudiants pour leur sage travail. Hormis les 
tracas suscités par l’Université, toutes les difficultés d'ad- 
ministration lui semblaient complètement aplanies. Libre 
et content, il vivait au milieu de ses enfants comme un 
aïeul, chef encore vigoureux de la famille. Une anecdote 
nous peint ses relations avec les élèves. Un jour, pendant 
la promenade, éclatait subitement un orage terrible ; où 


‘ Revue de l'Anjou, tome XXXVII, p. 336-370. 
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étaient-ils en ce mament ? Avaient-ils pu trouver un abri ? 
Ne serait-il point arrivé d'accident, car l'heure du retour 
est passée depuis longtemps déjà? Le Père s'inquiète, se 
désole, il veut qu'on parte s'informer ; il résout d'aller lui- 
même à leur rencontre et s’y fait traîner dans sa petite 
voiture. Enfin, au bout du chemin du Colombier, il aper- 
coit ses enfants. Eux comprennent aussitôt sa pensée, ils 
accourent, l'entourent, se montrent sains et saufs, lui 
racontent où ils se sont réfugiés et le ramènent triompha- 
lement. M. Mongazon recevait fréquemment de tels hom- 
mages d'affection. 

Il communiquait à ses élèves tant d'agréables décisions, 
d'heureuses surprises! Et lui, il n'en communiquait que 
de bonnes! Ces manifestations faisaient grand plaisir à 
M. Bernier. Ne s'adressaient-elles pas à son père ? Ne déve- 
loppaient-elles pas le sentiment familial, étouffé quelque- 
fois si malheureusement par l'internat ? Le Supérieur réel 
veillait seulement à écarter tout prétexte de troubles. Sur 
un beau sacrifice, il favorisait les motifs et les témoignages 
d'affection pour le bon vieillard et se contentait pour lui 
d'estime. Hélas! ce fut à quoi seulement il put prétendre 
pendant plusieurs années, de la part de collégiens encore 
inaccoutumés à la discipline et sur lesquels il était forcé 
d'exercer, continuellement et directement, son autorité 
répressive, la seule qu'il semblait s'être réservée, et dont 
il empêcha, par mille artifices ingénieux et: délicats, 
M. Mongazon de soupçonner l'existence et la néces- 
sité. 

La mort du vénérable vieillard n'amena d'autre change- 
ment que de donner le titre de supérieur à celui qui, depuis 
deux années déjà, en accomplissait loutes les fonctions. 
Forcé d'écrire fréquemment à Justine Leguay, dont la mai- 
son d'Enfants-Trouvés traversait une crise pénible, M. Ber- 
nier a laissé au milieu des conseils et des encouragements 
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qu'il lui donne une sorte de journal des événements subsé- 
quents. | 

21 septembre. — « Le décès de M. Mongazon (et les 
embarras qui en sont la suite‘) m'empéchera d’aller à 
Solesmes*. Le bon père est mort bien paisiblement une 
heure après mon retour de Combrée, hier au soir, à sept 
heures et demie. Il avait encore assez de connaissance 
lorsque je lui ai parlé en arrivant. La sépulture se fera 
lundi et le service je ne sais quand. Je ne pourrai vous 
parler de vos affaires que dans quelques jours. J'ai béni la 
divine Providence d'avoir permis que je sois arrivé à temps 
pour recueillir le dernier soupir de M. Mongazon. » 

24 septembre. — « Ma chère fille, cette lettre arrivera en 
vos mains douze heures trop tôt. Mais le 26, à la même 
heure, je serais en retard, et c'est ce que je ne veux pas. 
Je serai heureux, le jour de sainte Justine, de pouvoir 
offrir pour vous le saint sacrifice de la messe ; votre res- 
pectable Père aura bien part à mon intention et à mes 
vœux ; vous pouvez l'en assurer. Je ne m'apercevais pas, 
dans le principe, de l'attachement si profond que vous 
m'avez inspiré l'un et l’autre et que les circonstances ont 
développé. Je voudrais bien pouvoir en quelque chose 
contribuer, pour le Père et pour la Fille, au repos, à la paix 
de l'âme et au bonheur de la vie; je le voudrais d'autant 
plus que c'est moi qui vous ai jetés dans les embarras, les 
inquiétudes et les soucis d'une position qui pèse sur les 
deux. Je me le reproche, en ce sens que je souffre de tout 


1 Un épanchement au cerveau, dont il était impossible de neutra- 
liser ou d’atténuer les effets, causa la mort de M. Mongazon. Le doc- 
teur Dumont fit, le soir même, et en présence de M. Bernier, l'extraction 
du cœur du vénérable défunt. Ce cœur est déposé dans la chapelle 
du petit séminaire. Le corps, après avoir reposé provisoirement dans 
le cimetière de Saint-Léonard, a été transféré à Beaupréau. 


1 D. Guéranger, préchant la station de carême à Notre-Dame 
d'Angers, avait invité M. Bernier à visiter Solesmes pendant les 
vacances. 
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ce que vous souffrez. Mais je m'en félicite grandement, 
puisque le bien se fait et que vous amassez un trésor de 
mérites. Je demanderai avec beaucoup d'instance, par 
l'intercession de sainte Justine, une protection spéciale et 
d’abondantes grâces pour la Fille, pour le Père et pour 
l'intéressante famille adoptive. 

« Hier journée de deuil, ç'a été pour nous une grande 
consolation de voir l'affluence des anciens élèves de Beau- 
préau et leur empressement à porter, prêtres et laïques, le 
corps du Père commun, les Quatrebarbes!, les d'Andigné?, 
Myionnet#, etc., etc. Il n’a été porté que par ses enfants, 
malgré l’énormité du trajet, de notre maison à Saint-Mau- 
rice et de là au cimetière de Saint-Léonard. » 

4 octobre. — « Vous connaissez la nomination à l'évêché 
d’Angers de M. Paysant, vicaire général de Bayeux. C’est 
un homme de mérite; il avait refusé l'évêché de Digne. 
Voilà tout ce que nous en savons. Nous sommes enchantés 
de n’avoir pas l’abbé Gerbet‘. » 

12 octobre. — « Sans doute que notre nouvel Évêque, 
auquel le chapitre a écrit, ne tardera pas à donner signe de 
vie. Tous les renseignements qui nous viennent sont excel- 
lents. La mort d’un nouvel évêque, M# d’Isard, me fait 
craindre que M. Régnier ne nous soit sous peu enlevé. Ce 
sont deux sièges archiépiscopaux qui vaquent. On y appel- 
lera deux évêques qu'il faudra remplacer. 

« Priez Dieu, vous et ceux qui s'intéressent à nous, pour 
qu'il bénisse l'année scolaire que nous venons d'ouvrir. 


1 Le comte Théodore de Quatrebarbes, né à Angers le 8 juillet 1803, 
mort à Chanzeaux le 6 avril 1871, fut élève de Beaupréau, puis des 
Jésuites de Montmorillon. 

# Gabriel d’Andigné. 

3 Auguste Myionnet, né le 22 décembre 1806 à Angers, y mourüt le 
13 février 1870. Elève de Beaupréau. Il se distingua, en 1832, avec 
MM. de Quatrebarbes et de Maquillé dans les entréprises légitimistes. 


4 Patronné pour l’évéché d'Angers par le comte de Montalembert. 
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Décidé à dépasser le moins possible le nombre légal, j'ai 
écarté un bon nombre d'élèves et nous aurons un peu moins 
de monde que l'an passé. 

« Le service de M. Mongazon sera le 19 novembre. » 

20 novembre. — « Il ne nous reste presque personne de 
cette nombreuse affluence que nous avait amenée la céré- 
monie d’hier. Ce qui me fait craindre ces grandes réunions, 
ce qui me les rend fatigantes, c’est vraiment moins les 
embarras et les occupations qu'elles donnent que l'impos- 
sibilité de faire toutes choses comme on voudrait et comme 
il conviendrait qu'elles fussent faites. C’est une faiblesse 
de ne pas se résigner mieux à son impuissance, et je crois 
même que ce pourrait bien être un effet de l’amour-propre. 
Quoi qu'il en soit, en pareilles circonstances, je souffre 
ordinairement par la privation ét l’absence de certaines 
choses très désirables, réclamées par les usages et les 
convenances, et par la présence et l'admission forcée de 
quelques autres, qu'on ne voudrait pas voir , sans compter 
les oublis et les mille et une gaucheries des gens qu'on a 
sous la main. Il en résulte assez vite, pour ma tête, un état 
qui me laisse peu de bonne humeur et surtout bien peu 
d'esprit. Je ferais beaucoup mieux d'être, comme quelques 
autres, enchanté de ce que j'ai fait ou fait faire, content, 
ravi de ce qui m'entoure, et ingénieux à me faire donner 
des félicitations et de petits éloges. C’est une espèce de 
béatitude que j'ai plus d'une fois enviée (sauf pourtant la 
vanité qui cherche à être louée) et qu'il ne dépend pas de 
moi d'avoir. La journée d’hier a été, dans ce genre, une 
de mes moins mauvaises, et notre gigantesque cérémonie 
s'est, en général, bien passée. Les tentures de notre cha- 
pelle étaient d'un bel effet et, sous ce rapport, nous étions 
bien au-dessus de la sépulture de notre bon évêque. Tout 
le vaisseau était éclairé par les cierges, les bougies et les 
lambeaux, ainsi que les lampes ; toutes les croisées se 
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trouvaient tendues de draperies symétriquement mi-parties 
de noir et de blanc. C'était une véritable chapelle ardente. 
L'ordre d'architecture du vaisseau avait servi de guide 
pour le plan des tentures. Nous avions un catafalque en 
proportion avec notre espace ; il acquérait une majesté et 
une grâce indicibles par l'effet d'une belle couronne bronzée 
suspendue à dix pieds seulement de la voûte et d'où tom- 
baient, en formant une élégante courbure, quatre draperies 
blanches et noires qui se rattachaiïent à quatre de nos con- 
soles bronzées. A quelques pas du lit d'honneur, le cœur 
du défunt, déposé dans une urne à l'antique, noire et cou- 
verte d’un tulle blanc, était placé sur une crédence un peu 
élevée entre quatre candélabres. 

« Un nombreux clergé garnissait toutes les banquettes; le 
plain pied des ailes et les petits sanctuaires étaient occupés 
par des laïques. Les élèves étaient serrés dans deux tri- 
bunes montées exprès au fond des deux ailes. Un chanoine, 
un chef d'escadron de gendarmerie, un curé, un bourgeois 
tenaient les coins du lit d'honneur; j'étais entre le lit 
d'honneur et l’urne contenant le cœur. M. l’abbé Dandé 
officiait. 

« L'oraison funèbre, prêchée par M. le curé de Beau- 
préau a duré une heure et demie. — A cela près, elle a été 
jugée bonne, très bonne 2, 

« Est venu le diner; il s'agissait de cent cinquante 
convives dont beaucoup très distingués et parmi lesquels 
figuraient des personnages devenus historiques depuis 1832: 


1 D'une famille du pays de AUDE M. Dandé avait été protégé 
ar Me d’Aubeterre et formé dès l’enfance par M. Mongazon ; mais 
1l était né à Nantes pendant la Révolution; le crédit et les efforts 
combinés de Ms Montault et de Mme d’Aubeterre ne purent jamais 
obtenir qu'il fût incorporé au diocèse d'Angers. On permit, toutefois, 
u’il restàt pendant six ans à Beaupréau pour y travailler à l'œuvre 
de M. Mongazon, à qui il fut éminemment utile dans les années les 
plus critiques. — M. Dandé mourut vicaire général de Nantes, le 

4 février 1859. 
2 Cette oraison funèbre a été imprimée à la fin de la Votice histo- 


rique, pp. 191-223. 


sit 


les Moricet', les de Civrac?, les Kersabiec?, les du Gui- 
gny‘, etc. Ce n'a pas été là notre côté brillant. Si j'en avais 
le temps, je vous raconterais mille incidents dont vous 
ririez sans doute. » 

30 décembre 1839. — « La voilà tout à l'heure écoulée 
cette année 1839 ; elle a eu ses jouissances et ses peines, 
ses misères et ses consolations, ses biens et ses maux. 
Elle laisse des souvenirs bien variés, des leçons d'expé- 
rience bien précieuses, des mérites à conserver, à augmenter 
ou à faire revivre, des fautes à réparer et à expier. Il est 
peu de personnes dont ce ne soit là l’histoire générale et 
abrégée pour 1839, avec une différence en plus ou en moins 
sur les diverses parties dont elle se compose. C’est la vôtre, 
c’est la mienne aussi ; et, si un autre lit cettre lettre, je lui 
dis comme à vous : soyons justes envers le ciel et envers 
nous-mêmes ; si cette fin d'année fait remonter au cœur 
et à la tête quelques pensées tristes, s'il convient que nous 
disions : hélas! hélas!... en frappant notre poitrine, il 
convient aussi que nous bénissions le Père céleste, il est 
nécessaire de ne pas laisser languir la reconnaissance au 
fond de notre âme, 1/ faut nous réjouir dans le Sei- 
gneur, suivant le précepte de saint Paul, qui pourtant 


1 Armand Moricet fit ses études à Beaupréau, dont il sortit de phi- 
losophie en 1808; receveur particulier des finances à Beaupréau, 
grand ami de M. Mongazon (CR. Notice, P: 163). 11 donna sa démis- 
sion en 1830 et prit part à la tentative de soulèvement royaliste de 
1832. Il est mort le Îer juillet 1881, au château de Froshdorf, chez le 
comte de Chambord dont il était le secrétaire depuis plus de qua- 
rante ans. Son testament contenait un legs de 6000 francs pour le 
petit séminaire Mongazon. 

+ Le marquis Emeric et le comte Henri de Durfort, fils du marquis 
Alexandre de Civrac, qui fut pris le 27 mai 1832 à la Chaperonnière, 
près de Jallais, avec Armand Moricet et l’'infortuné Jacques Catheli- 
neau. Le marquis Alexandre de Civrac était mort en 1835. 

3 Le vicomte Auguste de Kersabiec, mort le 13 janvier 1867, cousin 

ermain de Mie de Kersabiec, arrêtée avec la duchesse de Berry, le 
novembre 1832, à Nantes, dans la maison de Mie du Guigny. 

* Alexandre du Guigny, élève de Beaupréau dès la restauration du 
collège, condisciple de Gabriel d’Andigné. Il habitait le château de 
Haye de Besné (Loire-Inférieure.) 
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n'était ni dissipé, ni oublieux de ses misères ou de ses 
fautes. Laissez donc votre âme se dilater un peu et 
réjouissez-vous, vous n'avez rien de mieux à faire... Car 
vous, qui vous entendiez si bien à raffermir les autres, on 
dirait depuis quelque temps que ce n'est plus rien à vos 
yeux d'avoir là-haut un Père bien miséricordieux, bien 
tendre, et dont la sollicitude veille sur ses enfants. Laissez 
donc partir, avec le dernier jour de 1839, ces interminables 
reproches que vous vous failes à vous-même, et que le 
Seigneur ne vous fait pas; ces angoisses dans lesquelles 
vous jetez votre cœur, pour des désirs ou des répugnances 
qu'il ne dépend pas de vous de faire cesser ; cette sagesse 
trop raisonneuse et trop empressée à tout prévoir, à tout 
juger, à tout régler d'avance. II me semblait auparavant 
que vous ne manquiez pas de prudence ; mais vous saviez 
l’unir à la simplicité. Celle-ci vous manque maintenant; 
rappelez-la et vous vous retrouverez dans votre état ordi- 
naire et naturel. Devenez enfant : étudiez et imitez la 
sainte enfance de Jésus-Christ. Reposez-vous dans les bras 
de sa divine charité. Faites trêve de sagesse et de vains 
raisonnements pour adopter la simplicité, la confiance et 
l'abandon de l’enfance. » 

20 mars 1840. — « J'ai voulu voir de près notre nouvel 
évêque avant que de lui parler. Voici à peu près son por- 
trait : Monseigneur a les cheveux gris, la figure un peu 
‘ brusquée et les joues peu charnues. C’est un homme de 
taille un peu au-dessus de la moyenne, qui n'est ni gros ni 
maigre d'une manière remarquable, simple, mais aisé 
dans ses manières, grave dans tout son extérieur, mais 
sans être guindé ni trop imposant. La figure est régulière, 
d'une coupe avantageuse et noble, mais pas assez pleine. 
Il a un beau front, de beaux yeux, un nez bien fait, légère- 
ment incliné sur la bouche, qui n’a rien de saillant non 
plus que le menton. Enfin sa chevelure bien garnie sans 
être touffue, décente mais sans art, dessine et encadre le 
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tout d'une manière très séante. Cette tête ainsi faite est 
très bien dans ses rapports avec les épaules, si ce n’est que 
le cou qui la porte la laisse habituellement tomber un peu 
sur la poitrine, sans pourtant qu'il paraisse d’une excessive 
longueur. Les résultats physionomiques de cet ensemble 
sont la gravité, le calme et une nuance de bonté qui se 
caractérise tout à fait par le regard et la parole. Dans la 
prière et dans l’exercice des fonctions sacrées, le caractère 
de piété vient dominer tous les autres. En somme, on trouve 
rarement un extérieur plus épiscopal. 

« Ms Paysant cause peu, mais il exprime ses idées avec 
aisance, lucidité et justesse. Il est peu expansif, mais son 
expression a quelque chose de sincère qui inspire la con- 
fiance et qui met à l’aise. Je crois que le trait dominant de 
son Caractère est la fermeté. Il paraît très exercé et rompu 
sur tout ce qui tient aux rapports de l'autorité diocésaine 
avec les administrations civiles et, sans être d'un talent 
transcendant, il semble avoir un esprit d'une excellente 
trempe et capable de comprendre par lui-même et de bien 
juger les questions les plus importantes du gouvernement 
diocésain. Il est vrai qu’il n'est pas fort pour faire salon 
et pour entretenir son monde : son prédécesseur. était, 
même dans ses dernières années, supérieur à lui de beau- 
coup sous ce rapport, mais nous avons par ailleurs de solides 
et larges compensations et nous devons remercier Dieu ! » 

Ce portrait hâtif semblerait le résultat d'une longue 
étude tellement la ressemblance est parfaite. M. Bernier 
fut bientôt à même d'admirer de très près les remarquables 
qualités dont il avait été frappé dès l'abord. Le grand 
vicaire Montalant décéda le 6 septembre 1840, et Mgr Pay- 
sant choisit, pour le remplacer, le supérieur du petit sémi- 
naire. « Lorsque M. Régnier et moi, disait un peu plus 
tard M. Bernier, nous causons administration avec notre 


. 1 Lettre à Mlle Leguay, en date du 20 mars 1840. 
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évêque, nous sommes devant lui comme deux écoliers, 
tellement il a d'expérience et d'aptitude pour les affaires. » 
Sans faire autant de différence, le public trouvait les trois 
administrateurs capables, mais aussi de mine très sévère. 
On le disait couramment, et eux-mêmes en plaisantaient 
parfois. Un jour ils se demandèrent lequel d'entre eux 
paraissait d'un plus facile accès. Dans l’impossibilité de se 
classer, ils reconnurent en souriant qu’on devait avoir 
sérieusement besoin d'eux pour les aborder. 

La fermeté de l’évêque ne tarda pas à être mise en relief 
par un scandaleux procès auquel se trouva mêlé le nou- 
veau vicaire général. 

Le chanoine titulaire Leconte fut fortement accusé auprès 


de Mgr Paysant, qui chargea M. Bernier et M. Lambert, 


l’ancien économe du petit séminaire, d'informer canonique- 
ment contre lui. Le prévenu se condamna lui-même en 
quittant précipitamment la France. Mais son cas avait été 
ébruité, et le tribunal correctionnel d'Angers commença 
des poursuites. L'abbé Lambert, qui n'avait pas su retenir 
sa langue, fut cité comme témoin. A l’audience du 93 jan- 
vier 1841, il déclara qu'il ne pouvait communiquer des 
faits venus seulement à sa connaissance par l’enquête cano- 
nique dont une ordonnance épiscopale l'avait chargé. Il 
s’exprima en termes si pleins d'acrimonie, fit des réflexions 
si irritantes et si provocatrices, que les magistrats piqués 
remirent l'affaire à huitaine, en disant que l’évêque et 
M. Bernier seraient aussi assignés. 

Après différents pourparlers, le prélat comparut en effet 
avec le supérieur de Mongazon à l'audience du 30 janvier. 
L'évêque déclara, comme il l'avait fait dans sa correspon- 
dance avec le substitut du roi, que, malgré son désir 
d'éclairer la justice, il ne pouvait prêter serment de dire 
toute la vérité, attendu qu'il avait lui-même dirigé, contre 
le coupable, des poursuites disciplinaires au cours des- 
quelles il avait reçu des déclarations sous la foi du secret. 
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Il se reconnaissait obligé en conscience à révéler tous les 
faits qui seraient parvenus à sa connaissance en dehors de 
sa juridiction ecclésiastique et il offrait d'indiquer le 
nombre des dépositions qu’il avait reçues, l’âge de leurs 
auteurs, leurs rapports avec l'accusé; mais il refusait les 
noms parce que les déposants n'avaient consenti à parler 
qu’à la condition d’un secret absolu, sous la foi du caractère 
épiscopal. Mgr Paysant soutint également que ses délégués, 
ayant procédé, en vertu d’une ordonnance épiscopale, à 
l'enquête canonique, se trouvaient investis de sa juridiction 
et ne formaient qu'une même personne avec lui; consé- 
quemment qu'ils ne pouvaient révéler les déclarations 
reçues par eux sous la foi du secret. M. Bernier se retran- 
cha naturellement derrière la position de son évêque, mais 
en des termes d'un tact si parfait, qu'ils le mirent en une 
grande opposition avec son collègue Lambert. 

Le Tribunal ne goûta pas les raisons alléguées et con- 
damna l’évêque à cinquante francs d'amende, les deux 
autres témoins à vingt-cinq francs et aux frais de l'incident. 
Un des considérants du jugement déclarait toute juridic- 
tion épiscopale abolie et n'accordait aux évêques que des 
attributions purement spirituelles même envers leurs 
subordonnés dans la hiérarchie. 

Le 8 février, Mgr Paysant et l'abbé Lambert en appe- 
laient par devant la cour royale d'Angers. M. Bernier 
trouva superflu de se joindre à cette protestation : les prin- 
cipes exposés par l'évêque devaient se trouver suffisam- 
ment reconnus ou condamnés par la dernière sentence, 
sans qu'il eût besoin lui-même de faire appel. 

La question prit une grande importance. M# Paysant 
envoya diverses pièces du procès à tous ses collègues de 
France en sollicitant leurs observations et leurs conseils ?. 


t Une brochure de 16 pages in-4° : Évéché d'Angers. Affaire de 
l'abbé Leconte. Incident sur la juridiction épiscopale, 1841. — 
Angers, imprimerie de Launay-Gagnot. 
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Une ardente polémique s'éleva dans les journaux et de 
savantes consultations furent rédigées par des avocats de 
talent !. 

En résumé, presque tous les jurisconsultes s'accordaient 
sur ce point que le premier jugement devait être infirmé : 
ou parce que l'évêque et ses délégués ne devaient à la jus- 
lice aucune révélation des déclarations reçues par eux sous 
la foi du secret, dans l'exercice de leurs fonctions disci- 
plinaires ; ou parce que, dût-on admettre la prétention du 
tribunal, la prétention contraire de l’évêque établissait un 
conflit, et qu’il n'appartenait qu'au Conseil d'État de vider 
cette question préjudicielle. 

Le 29 mars 1841, la Chambre des appels correctionnels 
de la Cour royale d’Angers se réunit pour résoudre le débat. 
Deux questions se présentaient. En droit, les appelants 
étaient-ils dans un cas d’exception qui les autorisait à user 
de réserves ? En fait, indépendamment de ces restrictions, 
avaient-ils fourni tous les renseignements nécessaires aux 
poursuites de l'accusation ? 

La Cour, dans l'audience du 31, rendit un arrêt longue- 
ment motivé, conforme au système de l'évêque. Mais le 
chanoine Lambert fut condamné aux dépens d'appel, 
attendu qu'il « avait observé des réticences auxquelles il 
n'était pas tenu par devoir ». 


‘ Outre les journaux religieux, voir le Droit, la Gasette des Tri- 
bunaux, le Journal des Débats. — Le vieil évêque de Chartres pro- 
testa vivement contre le jugement du Tribunal, par une lettre du 
27 février, à laquelle Grégoire Bordillon répondit sans politesse. 
L'archevêque de Toulouse, le chapitre de Saint-Brieuc (le Er 
vacant), adhérèrent sans restriction à la lettre de M. Clausel de 
Montals. M. de Cormenin, trois délibérations d'avocats de Caen, 
M. Chifflot, de Dijon, se prononcèrent très favorablement à la juri- 
diction ecclésiastique. — On a imprimé de M. Chifflot des Observa- 
tions sur le jugement rendu contre M. l'Evéque d'Angers par le Tri- 
bunal correctionnel de cette ville, le 30 janvier 1841; in-4°, 9 p., 
mars 1841; imprimerie SE RME Angers. 

Les Angevins trouveront d'abondants renseignements dans le 
Journal de Maine-et-Loire : 27 et 30 janvier, 7 et 11 février, 15, 24, 
26, 31 mars, 1 et 2 avril. 
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Cette longue et délicate affaire causa beaucoup de dou- 
leur et de fatigue à Mer Paysant. À la fin d'août, quoiqu'il 
fût, dit-on, atteint d’un malaise assez sérieux pour Île rete- 
nir à Angers, il voulut commencer une tournée pastorale. 
Le samedi, 4 septembre, il se rendit à Bocé, petit village 
situé à une lieue de Baugé. Il y éprouva' une grave indis- 
position. Il tint à présider cependant, non sans lassitude, 
toutes les cérémonies du dimanche. Le lundi matin, son 
domestique, entrant dans sa chambre, le trouva privé de 
connaissance et presque sans vie. Le malheureux prélat 
expira dans la soirée entre les bras de M. Régnier. Comme 
le vulgaire, aveuglé par l'amour du mystérieux, croit diffi- 
cilement que les personnages meurent subitement, on 
répéta longtemps qu'il avait été empoisonné. 

Le lendemain, le Chapitre se réunit pour nommer les 
administrateurs du diocèse. MM. Régnier, Bernier, Quincé 
et Desgarets furent réélus. Deux jours après, ils publiaient 
un mandement ordonnant des prières pour le repos de 
l'âme de l'évêque. La fatigue ne permit pas à M. Régnier 
de prendre part à sa rédaction. M. Bernier l’écrivit seul 
dans une nuit. Cette mort, aussi regrettable qu'imprévue, 
lui inspira une.émotion si pénétrante, et il l'exprima avec 
tant de justesse, que la lettre capitulaire fut généralement 
admirée. 

Les deux premiers vicaires du Chapitre gouvernèrent 
ensemble le diocèse jusqu’au 10 août 1842, jour de l’entrée 
dans la ville épiscopale et du sacre de M8 Angebault. Dès 
sa préconisation, le nouvel évêque les prit pour vicaires 
généraux, en les invitant à résider près de lui, dans son 
palais. Il n'y avait aucune difficulté pour M. Régnier, c'était 
le maintenir à son poste. Le supérieur du petit séminaire 
devait opter entre sa maison et le grand vicariat. Sur le 
conseil amical et très net de son collègue et de M. Desga- 
rets, M. Bernier accepta la proposition. Il fut réglé qu'il 
terminerait l'année scolaire au collège où il aurait pour 
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remplaçant l'aumônier, l'abbé Dérice. Cette fin d’année fut 
particulièrement laborieuse pour le supérieur. Les der- 
niers temps de l’administration de la vacance du siège 
retombèrent principalement sur lui, vu qu’en juin 
M. Régnier fut promu à l’évêché d'Angoulême. 

En quittant l'institution où il n'avait trouvé à son arri- 
vée ni discipline, ni plan de direction, de gestion, d'édu- 
cation, M. Bernier lui laissait une bonne renommée et une 
belle organisation. Toutefois, il n'avait point assuré sa vie, 
tellement étaient grands les embarras suscités par le mono- 
pole universitaire. Malgré ses qualités si vantées d'admi- 
nistrateur, l'intervention de M# Paysant dans les affaires 
de la maison n'avait pas été heureuse. Il porta un rude 
coup à sa prospérité, en supprimant la classe de philoso- 
phie. Aussitôt la nomination de Mt" Angebault connue, le 
supérieur lui adressa un mémoire racontant l’histoire du 
collège avec l’exposition de ses difficultés. La solution, 
trouvée l'année suivante, consista dans la suppression des 
classes de troisième, seconde et rhétorique, dont les élèves 
ecclésiastiques furent envoyés au petit séminaire de Com- 
brée. 

Dans son administration de vicaire général, M. Bernier 
conservera une prédilection pour l'institution au succès de 
laquelle il avait consacré tant d'efforts. Il s'employa persé- 
véramment à lui faire rendre son plein exercice, à lui 
fournir des professeurs capables, à protéger de sa bien- 
veillance les supérieurs. Lorsque, placés dans d'autres 
circonstances, ils crurent devoir s’écarter en quelque chose 
de sa ligne de conduite, loin de leur en témoigner jamais 
aucun mécontentement, il les encouragea dans leur besogne 
pénible. Il parlait de leur bonne volonté avec une charité 
franche et vraie. 

M. Bernier n'emporta point avec lui les regrets de l’affec- 
tion touchante et populaire dont fut entouré M. Mongazon. 
Supérieur suppléant pendant deux années, il avait été le 
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grand justicier d'une maison mal composée et qu'il fallait 
discipliner. Dès l’abord, il établit si fortement son autorité 
qu'elle resta toujours inébranlable. La nécessité de renou- 
veler de temps en temps des exécutions entretint dans les 
élèves une crainte salutaire, mais trop forte pour ne point 
étouffer des sentiments plus tendres. Il resta un souvenir 
ineffaçable de plusieurs de ses réprimandes publiques. 
Quelle que fût sa rigueur, il se possédait tellement, il était 
si impartial et si équitable dans ses sévérités, que, tout en 
les redoutant, les coupables reconnaissaient leur justice. 
Les mères préféraient même son tribunal à des autorités 
inférieures cependant moins imposantes. Toutefois, pas 
plus que la crainte de causer des irritations redoutables, 
les larmes de la tendresse ne purent le fléchir en certains 
cas. Se prétendant responsable d’un dépôt sacré envers les 
familles, il congédiait sans merci les enfants suspects de 
mauvaise influence sur leurs camarades. 

Aussi ferme pour les professeurs que pour les élèves, il 
en vit s'éloigner plusieurs, qui préférèrent la vie plus libre 
d'une cure à l’opiniâtre labeur auquel il voulait les con- 
damner sur des matières qui, plus tard, croyaient-ils, ne 
devaient leur être d'aucune utilité. Si ses collaborateurs le 
trouvaient exigeant, du moins ils vantaient sa largeur 
d'esprit. Après avoir distribué les fonctions selon sa 
sagesse, exempt de mesquines jalousies, il abandonnait 
chacun à ses aspirations et à ses aptitudes, aidant seule- 
. ment ceux qui réclamaient son concours. Le bien fait par 
les autres le réjouissait et il en parlait volontiers. Il ne 
cherchait pas à s’en attribuer la moindre part, mais ne se 
désintéressait pas non plus des résultats généraux et par- 
tiels. Une fois par mois, les maîtres se réunissaient dans 
sa chambre pour échanger des renseignements, discuter 
quelques points disciplinaires, entretenir leur zèle. Là, 
tous expérimentèrent combien cet homme d'intelligence 
supérieure laissait de liberté à la discussion et même à la 
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contradiction. Il ne se détermina Jamais sans avoir pro- 
voqué l'avis de ses collaborateurs, même en des choses 
secondaires. Avec une bonhomie charmante qui n'enlevait 
rien à sa dignité, il tenait à demander et à peser l'opinion 
de ceux en qui il reconnaissait un sens plus droit et une 
plus grande expérience. 

A ces utiles séances, on admirait, outre sa franchise, la 
netteté de ses avis, la justesse de ses décisions, la finesse 
de son esprit. Ces qualités, d’ailleurs, brillaient dans toutes 
ses conversations. « Il nous souvient, dit un témoin ocu- 
laire, de l’intérêt avec lequel nous l'écoutions durant les 
heures de loisir qui suivent les repas et coupent les exer- 
cices du collège. Il apportait, dans ces causeries familières 
avec les professeurs ou les étrangers, une gaieté digne, 
contenue, qui n'était pas sans abandon, mais où les règles 
de la charité chrétienne étaient toujours scrupuleusement 
observées. De pareilles dispositions l’eussent fait accueillir 
dans le monde avec empressement, et nous savons qu’il y 
était justement apprécié pour ses talents, son amabilité, la 
distinction de ses manières. Il y allait rarement, autant 
par goût que par devoir. Il savait faire un meilleur usage 
des qualités sérieuses que le ciel lui avait si libéralement 
départies!. » 

En effet, M. Bernier, fort avare de son temps, le consa- 
crait, comme il disait, « à s'instruire ». Et toutes ses jour- 
nées étaient disposées de manière à lui laisser le plus de 
moments possible pour l’étude. Il se levait de très bonne 
heure. Quoique muni d’un réveil-matin et d'une montre à 


1 Eloge funèbre de M. Bernier, par M. Priou. — M. Priou fut, sous 
le supériorat de M. Bernier, professeur de septième (1839-1842). I] 
devint ensuite aumônier et professeur d'anglais (1842-1843), vicaire 
à la cathédrale (1843-1847), curé de la Visitation, à Saumur (1847- 
1850). En 1850, quand M. J.-B. Bompois, supérieur de Mongazon, 
remplaca M. Bernier comme vicaire général, M. Priou revint au 
petit séminaire qu’il administra jusqu’en 1856. Il fut ensuite nommé 
qe Saint-Laud, à Angers. Chanoine titulaire en 1881, il mourut 
en : 
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répétition, il craignait les surprises du sommeil, qui le 
contrarièrent toujours, même à la fin de sa vie. Il avait 
chargé de l’éveiller un serviteur dont il plaisantait sou- 
vent la rigoureuse exactitude : « Il ne manquait jamais 
son coup, racontait-il ; chaque matin je l'ententais crier en 
frappant à ma porte : Dépéchez-vous, M. le Supérieur, 
la demie va sonner tout à l'heure. Et l'homme ne s'était 
pas éloigné de quelques pas que sonnaïient quatre heures 
et demie. » 

Le soir, à dix heures, M. Bernier se rendait habituelle- 
ment à la chapelle y faire sa dernière visite au Saint- 
Sacrement. Tandis que sa maison reposait en paix, il priait 
Dieu de la garder et sollicitait pour le lendemain les grâces 
nécessaires à chacun. 

Une si longue journée s'était passée tout entière dans 
le travail et presque sans sortir de sa chambre. « II fait 
des livres », disait-on. L'un de ses élèves écrivait plus tard 
une lettre où se retrouvent tracés des sentiments bien 
généralement partagés sur le supérieur : « Il est un des 
hommes qui ont le plus mis dans ma vie et voici comment. 
Plusieurs fois il m'a prié de lui copier quelques pages 
extraites de nos meilleurs écrivains, de Bossuet en parti-, 
culier. J’eus alors l'occasion de le voir au travail. L'impres- 
sion que cette vue a produite sur moi ne s'effacera Jamais. 
Le silence de son cabinet était profond. Sur un pupitre, 
devant lui, était ouvert un livre, un seul ordinairement. 
I] lisait silencieusement ; quelquefois passait sur son front 
comme un éclair ; mais ordinairement il était très calme. 
La pensée se lisait cependant dans ses traits. Il notait quel- 
quefois, à la marge de son livre, les passages qui le frap- 
paient. Enfin, il était pour moi le modèle des grands 
hommes qui se livrent à l’étude. Quand je sortais de son 
cabinet, j'éprouvais une sorte d'émotion religieuse qui me 


1 Il refusait si peu le travail, que avait accepté d’être le rédacteur 
des Conférences ecclésiastiques du canton de Saint-Maurice. 
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rendait meilleur. Bien des fois son image m'est revenue, et 
avec elle l'amour du travail. » 

M. Bernier donnait surtout une haute idée de lui-même 
à la lecture spirituelle. A cet exercice, l'un des grands 
moyens d'action des collèges ecclésiastiques, le supérieur 
dirige ses enfants; il leur fait part de ses désirs, de ses 
craintes, de ses espérances et de ses joies ; il les forme sur 
toutes choses. Le vif intérêt que M. Bernier mettait partout, 
dans les classes qu'il faisait quelquefois, et où il expliquait 
les auteurs d'une manière incomparable, dans les fréquentes 
séances académiques qu'il savait organiser et présider, cet 
intérêt semblait encore plus grand à la lecture spirituelle. 
Quand il n'avait plus d'avis généraux à donner, il faisait 
lire et expliquait la Sainte-Écriture. Il commença avec la 
Genèse pour finir avec l'Apocalypse. La variété des livres 
bibliques fournissait un nouveau charme à ses commen- 
taires. Possédant les plus beaux passages des classiques et 
des grands auteurs ecclésiastiques de France, sa mémoire 
prompte et sûre lui permettait de les citer sans hésitation 
au cours de sa glose. Son heureuse exposition saisissait 
vivement tous les esprits, et telle était la force de sa 
dialectique qu'elle forçait même les moins bien disposés à 
respecter ce qu'ils ne voulaient pas goûter. Composé 
uniquement de la division des grands, son auditoire le 
suivait parfaitement. De plus jeunes élèves l'auraient 
moins bien compris, comme il arrivait à ses sermons. 

Dans ses allocutions, soit aux grandes fêtes, — M. Bernier 
préchait à toutes les solennités, — soit aux petites congré- 
gations qu’il accréditait volontiers de sa présence, il rem- 
plaçait, par la solidité et les vues pratiques, l’onction dont 
il n’était pas doué. Toutefois sa manière paraissait d'une 
tendre piété quand on la comparait à celle de M. Régnier 
qui préchait quelquefois au petit séminaire. Le futur 
successeur de Fénelon tirait de la raison presque tous ses 
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motifs de conviction, et l'un de ses textes demeura long- 
temps célèbre : labor improbus ! 

Les élèves conservèrent de M. Bernier, non point seule- 
ment le souvenir d'un lettré ferme et habile, mais celui 
d'un digne et vrai ministre de Dieu. Il en vit revenir 
qui, ayant cessé toutes leurs pratiques religieuses, vou- 
laient, en les reprenant, se confesser à lui, l'assurant 
que ses instructions les avaient empêchés de perdre la foi. 
D'autres lui soumirent la question de leur vocation. La 
considération de cet éducateur distingué s'étendit au loin. 
Quand il fut devenu premier grand vicaire, l'abbé de 
Dreux-Brézé, le futur évêque de Moulins, lui fit, au nom 
du prince de Chalais, des propositions aussi avantageuses 
qu'honorables de prendre la direction de son collège de 
Pontlevoy d'où se retirait l’abbé Demeuré. L'établissement 
possédait un plein exercice légal, privilège dont jouissaient 
seulement trois ou quatre maisons depuis l'origine de 
l'Université. La carrière de M. Bernier fût sans aucun 
doute devenue bien différente, s’il eût accepté d'entrer dans 
le monde très influent des propriétaires de cette institution. 
L'affection qu'il portait à son évêque, les supplications que 
lui fit celui-ci, de ne pas l'abandonner au milieu des diffi- 
cultés de son administration, le décidèrent à ne pas retourner 
dans l’enseignement. 


A. HourTix. 
[A suivre.) 


‘ Les DIOprERIreS étaient, avec le prince de Chalais, le comte de 
Vibraye et M. Laurentie. 


POLITIQUE COLONIALE 


LA VENTE DES CAROLINES 


A L'ALLEMAGNE 


L'Espagne vient de signer son abdication comme puis- 
sance coloniale ; elle a fait argent du dernier lambeau, 
pour ainsi dire, de son empire d'outre-mer ; elle a vendu 
les épaves de sa domination océanienne : les archipels des 
Carolines, des Mariannes et des Palaos, échappés à la rapa- 
cité de « l'Union >» et achetés par le Aaiser allemand au 
prix de 25 millions de pesetas; l'Île de Guam a été exceptée 
de la transaction, comme le gouvernement madrilène 
l'avait déjà cédée aux États-Unis par le traité de Washing- 
ton. Les Cortès ont voté, pour ainsi dire sans débats, cette 
convention si pénible pour l'amour-propre national, et, de 
son côté, le Reichstag a ratifié, le 21 juin dernier, l'instru- 
ment diplomatique. | 

Et pourtant quinze années se sont à peine écoulées 
depuis qu’une tempête d'indignation passa sur l'Espagne, 
que des Pyrénées à Cadix une colère de patriotisme sou- 
leva toutes les classes du pays du Cid, depuis le plus 
humble muletier jusqu'au plus superbe hidalgo, à la nou- 
velle que la corvette l’Jlfis avait planté le pavillon de 
l'Allemagne à Yap, une des Carolines. Alors, par toutes 
les villes de la péninsule ibérique, les écussons des consu- 
lats allemands volaient en éclats, brisés par la fureur 
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populaire ; aussi, pour éviter une guérre où le beau rôle 
n’eût pas été du côté du provocateur, le chancelier de fer 
n’hésitait-il pas, par un acte déférent d'habile diplomatie, 
à recourir à la médiation du Saint-Siège, de cette suprême 
puissance spirituelle dont l'auguste majesté plane au-des- 
sus de toutes les autres et qui, par un incroyable manque 
d’égards, a été exclue de la Conférence de la Haye, de ce 
congrès de la paix où devait être représentée la plus haute 
autorité morale du monde. 

Est-ce à dire que le cabinet de Madrid ne puisse invo- 
quer de précédent pour une aliénation territoriale consentie 
par un État à un autre contre espèces sonnantes ? Pour ne 
rappeler que deux exemples historiques bien connus, 
Bonaparte n'a-t-il pas cédé en 1803 la Louisiane aux États- 
Unis moyennant 80 millions, et l'Espagne elle-même 
n'a-t-elle pas vendu en 1819 la Floride à la jeune Répu- 
blique américaine ? 

D’ailleurs, que pouvait faire désormais le gouvernement 
de Madrid de ces cinq à six cents îlots disséminés dans les 
plaines océaniques (terres à peine peuplées, quoique en 
partie fertiles), mais qui, après avoir été autrefois fréquen- 
tés comme relâches par les galions espagnols naviguant 
entre Manille et le Pérou, ne servaient plus qu'au ravitail- 
lement des baleiniers américains? La métropole, qui 
n'exerçait dans ces archipels qu’une souveraineté nomi- 
pale, les laissait dans un coupable abandon. 

On n'a pas oublié certain incident burlesque, qui fut un 
intermède comique au milieu des lamentables désastres 
que subit la marine espagnole, au cours de la dernière 
guerre : une canonnière américaine s'étant présentée 
-devant l'île de Guam en tirant quelques coups de canon, le 
gouverneur, non prévenu par le cabinet de Madrid de l’ou- 
verture des hostilités, envoya un officier présenter ses 
“excuses au Commodore pour ne pas avoir rendu le salut (?), 
comme il n'avait ni poudre, ni artillerie dans la place!... 
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Après la perte de Cuba, de Porto-Rico et des Philip- 
pines, qu'importe à l'Espagne la renonciation à cette 
poussière d’tles éparses sur les flots polynésiens, et que 
leur innombrable multitude a fait comparer aux nébu- 
Jeuses de la voie lactée ! Si l’incapable administration du 
ministère d'ulframar n'a pas su utiliser les exubérantes 
richesses de « la Perle des Antilles », quel profit la métro- 
pole aurait-elle pu tirer de ces tlots désormais sans points 
d'appui, encadrés par des possessions étrangères el que la 
marine espagnole, décimée, n'avait plus les moyens pra- 
tiques de défendre ? 

Pour la puissance germanique il en va tout autrement : 
ces possessions représentent une réelle valeur, surtout 
stratégique ; mais, avant d'en faire ressortir les avantages, 
il est utile de dire quelques mots des trois archipels en 
question. Commençons par les Carolines. 

L'honneur de la découverte des Carolines, appelées 
d'abord Nouvelles-Philippines, revient aux Portugais, à 
ces intrépides marins qui ont devancé tous les autres dans 
la voie glorieuse des grandes explorations maritimes. 
Ainsi Diogo da Rocha fut le premier à voir l'ile de Ngoli 
(1527); quelques années plus tard, en 1542, Saavedra et 
Villalobos visitèrent la mer carolinienne et aperçurent 
quelques flots ; mais on peut dire que ces terres ne furent 
réellement reconnues que par le pilote espagnol Francesco 
Lazeano, qui leur donna d'abord le nom de San-Barnabe 
et ensuite celui de Carolines, en l'honneur du roi régnant 
Charles II. ; 

Cependant, si l'Espagne a pu compter pendant deux 
siècles cet archipel comme partie de son domaine d'outre- 
mer, c'est à des navigateurs russes ou français aux capi- 
taines Kotzebue et Lutké, d'une part, à nos compatriotes 
Freycinet, Duperrey et Dumont d'Urville de l’autre, que la 
science est redevable des premières notions hydrogra- 
phiques sur ces îles, 
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Les Carolines constituent une multitude de petits groupes 
s'espaçant presque en ligne droite, sur une longueur supé- 
rieure à 2.800 kilomètres et sur une largeur moyenne de 
5 degrés. La superficie totale des terres de ces cinq cents 
iles n'atteint pas un millier de kilomètres carrés. 

Trois îles seulement ont une certaine importance comme 
grandeur : Ponapi, Ruk ou Hogolou et Oualan, qui, 
d’ailleurs, sont de nature montagneuse; Ponapi, par 
exemple, de forme presque circulaire et qui atteint une 
altitude de près de 900 mètres, mesure une vingtaine de 
kilomètres de diamètre. ‘à 

Quant aux autres îles de formation coralligène, élevées 
seulement de quelques mètres au-dessus du niveau de la 
mer et faiblement peuplées ou même inhabitées, elles 
représentent autantd'afolls, œuvres patientes deszoophytes. 
Comme l'a fort bien dit Mgr Couppé, dans son remarquable 
rapport aux Missions catholiques à propos du groupe des 
Marshall, auquel, au point de vue géologique, on peut 
comparer les Carolines, « ces îles sont des bancs de coraux, 
qui, par le travail séculaire des madrépores, se sont élevés 
comme des murailles du fond calcaire de l'Océan jusqu'à 
la surface. » Et le savant prélat définit fort justement 
l'atoll, « un chapelet de petites îles oblongues, rangées 
comme une enceinte sur les bords du banc les plus exposés 
aux flots de la mer, de façon à former, à l'intérieur de 
cette enceinte, une lagune dont les eaux paisibles con- 
trastent avec la violence de la mer au dehors ». 

Les îles élevées des Carolines jouissent d’une exubérante 
végétation ; elles ont été décrites avec admiration par le 
docteur Mertens, naturaliste de l'expédition russe dirigée 
par le capitaine Lutké, commandant la corvette /a Sénia- 
vine. « Ces îles, dit ce savant, offrent au navigateur l’image 
de hauteurs pittoresques tapissées de la plus belle verdure 
depuis le niveau de la mer, qui baigne des familles entières 
de plantes, jusqu'au sommet des montagnes, presque tou- 
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jours enveloppé d'épais nuages qui entretiennent cette 
vigueur de végétation, signe caractéristique de ces îles. 
On ne trouve ici, il est vrai, que très peu d’espèces d'arbres; 
mais l'effet de leur distribution et de leur assemblage est 
tout à fait pittoresque, ainsi que l’élégance de leur feuillage, 
la beauté de leurs couronnes, la forme souvent singulière 
de leurs troncs et de leurs racines, tantôt en partie couchées 
hors de la terre, tantôt retombant des plus hautes branches 
pour pénétrer dans son sein et s'y reproduire. Sur nulle 
autre partie du globe l'élégante famille des fougères ne se 
montre sous un. aspect plus riant qu'ici; elles y forment 
des masses, et des portions considérables de bois ne sont 
composées que de ces fougères, qui tantôt paraissent sous 
l'aspect de simples herbes, tantôt sous celui de grands 
buissons, d’autres fois enfin s’élèvent à la hauteur d’arbres 
de 20 à 25 pieds, qui, par leurs formes, imitent les palmiers. 
Le bel effet que les palmiers produisent dans un paysage 
est bien connu. Le cocotier, une de ses espèces, aime sur- 
tout le rivage où les jolis bosquets qu’il compose 8 
montrent inséparables des cabanes. » Autre avantage : les 
forêts, où l'on jouit d’une délicieuse fraîcheur, ne recèlent 
aucune bête féroce, aucun de ces serpents venimeux qui 
rendent la traversée des grands bois si dangereuse dans la 
plupart des pays tropicaux. 

Quant aux îles basses, elles forment un frappant con- 
traste ; manquant de terreau, elles sont presque stériles. et 
cependant on est encore surpris d’y rencontrer des jaquiers, 
des cocotiers, même des barringtonia, aux fleurs énormes, 
dont les racines plongent dans les fentes du corail qu'elles 
soulèvent. | 

Si dans certaines îles la flore est exubérante, par contre, 
dans tout l'archipel, la faune est très pauvre : comme ani- 
maux indigènes on n’y trouve guère que quelques chiens, 
des iguanes, des roussettes, des lézards, des tortues et une 
espèce de rat, qui, d'après Élisée Reclus, « aurait enseigné 
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aux naturels l’art de se procurer le vin de palme en ron- 
geant la cime des cocotiers pour en boire la liqueur ». 

Les Carolins présentent, suivant les lieux, des types très 
variés ; dans certaines îles, les indigènes rappellent l’as- 
pect physique des Tagals, c'est pourquoi on les avait ratta- 
chés à la race malaise ; dans d’autres, ils ont la peau d'un 
rouge cuivré ou même, par leur couleur noire, ressemblent 
à des Papous. Tous les voyageurs se sont plu à vanter la 
douceur du caractère de ces insulaires. Ainsi le révérend 
Gulick affirme que leurs qualités morales sont aussi favo- 
rables que leurs qualités physiques ; il cite la vivacité de 
leur esprit et les représente comme hospitaliers, d’un natu- 
rel pacifique et plutôt laborieux. Dans certaines îles, les 
indigènes ne portaient auçune arme, pas même un simple 
bâton et ils n'avaient, jusqu'à l'invasion blanche, aucune 
notion de la guerre; on peut ajouter que ces populations 
n'ont rien gagné au contact de notre civilisation, bien au 
contraire ! 

Le costume des Carolins est des plus simples ; souvent. 
il se réduit à un pagne ou à quelques guirlandes de fleurs 
sauvages ; pour les femmes, elles portent une courte jupe 
en fibre végétale et agrémentée de coquillages variés. Le 
tatouage est encore fort répandu ; mais il se pratique par 
entailles et diffère suivant les tribus et le rang social; chez 
certains chefs les dessins, très compliqués et élégants, 
indiquent presque une œuvre artistique. À Yap on recon- 
nait la haute lignée (?) d'un naturel au coquillage blanc 
attaché à un de ses poignets; quant aux hommes libres, ils 
se distinguent par de grands peignes en bois d'ébène ou 
d'oranger. 

Les femmes iressent habilement des nattes et tissent de 
fines étoffes ; les hommes, eux, s'adonnent à la grande 
pêche et courent les mers avec intrépidité. A cet effet, ils 
construisent de longues pirogues creusées dans un seul 
tronc d'arbre bien poli et gréées avec une voile en feuille 
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de latanier; ils savent se gouverner en pleine mer, la nuit, 
au moyen des étoiles et, le jour, d’après le soleil. Suivant 
le capitaine Lutké « ils n’auraient pas de remarques sûres 
pour prévoir l’état du temps, mais, en place, des sorciers 
qui, en chantant et en agitant un paquet d'herbes au bout 
d'un bâton, savent disperser (!) les nuages ». Quoi qu’il en 
soit, ces insulaires n'hésitaient pas autrefois à parcourir 
sur les flots des distances considérables, par exemple jus- 
qu'aux Mariannes, situées à des centaines de kilomètres de 
leurs îles ; on trouvait alors dans leurs villages des écoles, 
« véritables instituts de navigation et d'astronomie », où 
se formaient ces hardis marins. 

Les Carolins ont une nourriture surtout frugale, compo- 
sée du rima ou arbre à pain, dw {aro, racine particulière, 
de poisson et de fruits de mer, qu’ils sont habiles à pêcher ; 
souvent leur habitation se réduit à une simple toiture en 
feuillage ; mais dans beaucoup de villages on trouve une 
construction d'une certaine architecture, qui sert à la fois 
d'hôtellerie pour les étrangers, de lieu de réunion et d’abri 
temporaire pour les barques. : 

Quelques milliers d'insulaires se sont convertis plus ou 
moins sincèrement au protestantisme, mais l'idolâtrie est 
toujours en pratique parmi le plus grand nombre des indi- 
gènes, qui adorent les bêtes comme les arbres. Ils ont une 
vénération spéciale pour les morts et des animaux, tels que 
les lézards ou les anguilles, dans le corps desquels ils se 
figurent qu’habitent les défunts. A la mort d'un chef, son 
fils se prive de nourriture pendant plusieurs jours, reste 
en prière auprès du cadavre de son père, couche sur une 
natte, la hache sur l'épaule et le glaive à la main; puis, 
quand la pyramide funéraire a été élevée sur le haut d'une 
colline, il doit demeurer là en faction pendant cent jours 
près du éumulus paternel. Cet hommage rendu à la 
mémoire du défunt, cette garde solennelle à côté de la 
dépouille du grand chef ne sont-ils pas à la fois imposants 
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et touchants? Ne soyons pas trop fiers de notre civilisation, 
inférieure sous bien des rapports ; même pour la grandeur 
ou la délicatesse du sentiment, nous aurions parfois à 
apprendre de peuples naïfs et réputés sauvages. 

Le nombre des Carolins a sensiblement diminué depuis 
la venue des Européens ; on ne l'estime guère aujourd'hui 
qu’à 36.000 habitants ; la dépopulation peut être attribuée 
aux abominables chasses à l'homme, faites par des pirates 
blancs qui emmenaient leurs captifs aux îles Fidji pour 
travailler, soi-disant comme engagés, sur les plantations. 

Quant aux Européens, trafiquants allemands pour la plu- 
part, ils résident à Tamil, dans l'île de Yap, hier encore 
capitale des établissements espagnols et choisie comme 
telle à cause de la proximité des Philippines ; les deux 
objets principaux du commerce sont le coprah et la biche 
de mer. On exporte annuellèment des Carolines 1,400 à 
1,500 tonnes de coprah, pour les trois quarts à PAenon 
de Hambourg. 

Au nord des Carolines s'étend l’archipel des Mariannes, 
découvertes le 6 mars 1521 par Magellan, qui les appela 
d'abord Ladrones, parce qu'il y fut volé par les indigènes ; 
mais le nom dont les gratifia le navigateur portugais ne 
leur resta pas-et, de même que pour les Philippines, par 
une flatterie de courtisan, elles furent désignées sous l'ap- 
pellation de Mariannes, comme marque d'hommage envers 
Marie-Anne d'Autriche, épouse de Philippe IV ; l'Espagne 
en prit possession en 1668 à l’instigation du jésuite Sami- 
tores. 

Ces îles, au nombre de dix-sept, composent un archipel 
affectant la forme d'un arc de cercle très régulier et ouvert 
d'un millier de kilomètres ; la superficie totale des terres 
avec leurs écueils est évaluée à 1,100 kilomètres carrés, 
dont presque la moitié appartient à l’île de Guam, rangée 
désormais, comme nous l’avons dit, sous la bannière étoi- 
lée des États-Unis. 
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Les Mariannes sont, pour la plupart, des volcans éteints 
dont quelques-uns, comme Alamagan, dans l'ile Anatagan, 
dressent leurs cimes altières à des centaines de mètres au- 
dessus des flots. 

En été, des pluies abondantes favorisent singulièrement 
la végétation. « La flore spontanée, dit E. Reclus, compo- 
sée principalement d'espèces appartenant à l’aire asiatique 
a été en grande partie détruite. » Sur les côtes abondent 
surtout le cocotier et l'arbre à pain ; quant à la faune, ana- 
logue à celle des Carolines, elle est aussi très restreinte. 

La population aborigène, lors de l’arrivée des Espagnols, 
élait assez élevée : 50,000 à 60,000 habitants ; mais, dans 
leur lutte acharnée contre‘les conquérants, les Chamorros 
furent décimés ou se résignèrent à s’expatrier aux Caro- 
lines ; en 1760, un siècle après la prise de possession, les 
cent quatre-vingts villages primitifs et jadis florissants 
n'offraient plus guère le spectacle que de décombres 
lamentables, et le nombre des infortunés habitants était 
tombé à 1,600. Déjà, en 1642, Anson, tout en faisant une 
description enthousiaste de l’île de Tinian, n'y relevait que 
les traces de maisons entourées de beaux jardins plantés 
de cocotiers et d'orangers ; il citait les nombreuses troupes 
de bœufs à robe blanche pacageant dans les prairies ; mais 
il était frappé de l'absence de tout être humain : les conqué- 
rants avaient semé la ruine et fait le désert! Et pourtant 
ces populations, très douces et dignes d’admiration par leur 
culte attendrissant pour les morts, auraient mérité un sort 
meilleur. R 

Voici quelques-unes de leurs coutumes jadis en vigueur 
quand les Espagnols débarquèrent dans les iles : 

Lorsqu'un de ces indigènes était près d’expirer, on met- 
tait une petite corbeille près de sa tête pour recueillir son 
esprit ; dans certaines occasions on frottait le mort d'huiles 
odoriférantes et on le promenait par les maisons de ses 
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parents pour lui permettre de choisir la demeure qui lui 
conviendrait. 

Quand les « Chamorros » perdaient un des leurs, ils res- 
taient longtemps sans manger et s'épuisaient par les 
hurlements et les abstinences au point de devenir mécon- 
naissables. Leur deuil était en général proportionné à 
l'affection qu'ils avaient ressentie pour le défunt et aux 
obligations qu'ils lui devaient. La douleur des mères qui 
voyaient disparaître leurs enfants était inconcevable ; elles 
portaient au cou une corde avec autant de nœuds qu'elles 
avaient passé de nuits à pleurer et coupaient quelques 
mèches de cheveux de leur cher petit mort, qu’elles con- 
servaient avec une tendre piété. Si la personne qui venait 
de mourir était la femme d'un grand chef, alors la douleur 
des parents allait jusqu'à l'excès ; ils entraient dans un 
violent désespoir et une fureur sans mesure, arrachant 
leurs arbres, brûlant leurs demeures, déchirant les voiles 
de leurs barques et jonchant le sol de branches de palmier 
en signe de deuil. 

Dans ces occasions lugubres ils se livraient à des lamen- 
tations prolongées jour et nuit, au cours desquelles ils 
chantaient les louanges du défunt. Voici quelques extraits 
d'un de leurs poèmes funèbres : 

« Hélas! j'ai tout perdu, et il n'y a plus de vie pour moi; 
ce qui m'en reste ne sera plus qu'ennui et amertume; le 
soleil qui m'animait s’est éclipsé; la lune qui m'éclairait 
s'est obscurcie; l'étoile qui me conduisait a disparu. Je 
vais demeurer enseveli dans une profonde nuit et abimé 
dans une mer de larmes. Je ne verrai plus ce qui faisait la 
joie de mon cœur et le bonheur de mes jours. Quoi! La 
gloire de nos guerriers, l'honneur de notre race, le héros 
de notre nation n’est plus! Il nous a quittés! Que devien- 
drons-nous et comment pourrons-nous vivre ? » 

Le sanglot éclate dans ces chants de douleur, exhalant 
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une délicatesse de sentiments qui reporte l'esprit aux 
lamentations bibliques des Hébreux et que tend à affaiblir 
une civilisation égoïste dont la devise se résume dans 
l’axiome anglo-saxon : Time is money. 

L'administration espagnole repeupla ces iles à l'aide de 
Tagals des Philippines et, de nos jours, la population 
entière atteint 10.000 individus, sur lesquels les six sep- 
tièmes sont réunis dans l’île de Guam, où se trouvait, à 
Agana, le chef-lieu politique de l'archipel. Rota, l'ile riante 
de Tinjan et Saypan ne comptent plus que quelques cen- 
taines d'habitants. 

Quoique convertis au catholicisme et même parlant 
l'espagnol, les Mariannais sont malheureusement bien 
déchus; c'est à peine s'ils se montrent capables de cul- 
tiver le sol de leurs îles: ces naturels ont oublié l'art de 
la poterie dans lequel excellaient leurs ancêtres; ils ne 
savent plus élever de belles maisons supportées par des 
colonnes agrémentées de chapiteaux d'une noble ordon- 
nance et qui faisaient l'admiration d'Anson dans l'île de 
Tinian. Ces insulaires ont enfin perdu le secret de la cons- 
truction navale que les « Chamorros » avaient poussée si 
loin; ils ont remplacé par de grossiers canots les élé- 
gantes barques à balancier appelées, par les Espagnols, 
volantes, et qui, emportées par les vents alizés, filaient 
avec une vitesse évaluée à 20 nœuds. 

Terminons par le groupe des Pelew ou Palaos, situé à 
l'ouest des Carolines, s'espaçant sur une longueur de 
900 kilomètres et mesurant une superficie de 500 kilo- 
mètres carrés environ, dont plus de la moitié doit être 
attribué à la seule île de Baobeltaob; cette terre est en 
partie couverte de forêts, d’où lui est venu son nom de 
Palos (bois ou mât en espagnol), qui a été étendu à 
l'archipel entier, bien que ces iles eussent d'abord été 
appelées Arrecifes par le navigateur espagnol Villalobos, 
qui les découvrit en 1543. 
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Les Palaos sont entourées d'une ceinture de récifs 
presque à fleur d'eau, qui serpentent en labyrinthe et 
s'éloignent parfois jusqu'à deux lieues du rivage. 

Les deux îles de Baobellaob et de Korror présentent un 
aspect très pittoresque et jouissent d'un sol fertile. L'ar- 
chipel renferme un genre d'oiseau, le psamathia, qu’on 
ne rencontre nulle part ailleurs ; les crocodiles, abondants 
autrefois, ont presque disparu des côtes ; de même pour le 
dugong, cétacé auquel les baleiniers ont fait une guerre 
acharnée. « L’atlas, ou première vertèbre de cet animal, 
dit E. Reclus, est considéré, dans les iles Palaos, comme 
l'objet le plus précieux qu’un chef puisse donner à un 
sujet ; c'est la marque distinctive d'un ordre de noblesse. 
Lorsqu'un heureux mortel a été jugé digne de cet hon- 
neur, on lie fortement ses doigts au milieu d'une corde- 
lette et on introduit de force la main dans l'étroite ouver- 
ture ; fréquemment le récipiendaire achète, de la perte 
d’un doigt, la gloire de porter son bracelet. » Nous pour- 
rions ajouter qu'il n'y a pas qu'aux Palaos que les hon- 
neurs coûtent cher au dignitaire ou... au patient! 

Lorsqu'en 1793 le capitaine Wilson fit naufrage sur les 
côtes de ces iles, le pouvoir était concentré entre les mains 
d'un roi qui avait sous sa dépendance des feudataires 
appelés rupacks, composant une sorte de noblesse ; tout 
le territoire appartenait alors en propre au souverain, dont 
les sujets n'avaient que des propriétés mobilières, telles 
que canots, armes ou meubles grossiers. 

Actuellement il y a autant d'états que de villages ou 
tribus, ayant chacune leur dieu et adonnées à la poly- 
gamie. Les naturels ont une mythologie très complexe ; 
les kalites, sortes de magiciens, exercent parmi eux une 
grande influence, souvent même supérieure à celle des 
chefs ou roitelets; ils évoquent les âmes des morts et 
jouissent de fonctions héréditaires. 

Les femmes aussi participent à la puissance et peuvent 
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devenir kalites et même chefs suprèmes. « Des traces d'un 
ancien matriarcat se maintiennent, observe E. Reclus ; ce 
n'est pas l'épouse du chef, mais sa sœur, qui est consi- 
dérée comme la plus noble »; de même le pouvoir ne se 
transmet pas du père au fils, mais du frère au frère. Les 
indigènes ne sont pas ignorants; ainsi ils emploient, 
comme les Incas du Pérou, un système d'écriture très 
original qui consiste en cordes et cordelettes nouées de 
diverses façons d'après les idées à exprimer. 

Les morts sont l'objet d’un culte particulier aux Palaos : 
le défunt est enterré recouvert d'un costume neuf et paré 
de tous ses ornements : c'est au seuil même de la maison 
que l'on creuse sa tombe. La cérémonie funèbre a lieu la 
nuit à la lueur des torches et des bûchers et, usage que 
l'on retrouve aux époques pharaoniques en Égypte, il 
existe des pleureuses officielles, qui, au nombre de quatre, 
doivent rester quatre mois dans la demeure du mort et 
pendant ce temps s'abstenir dèe toute ablution ; c'est tout 
au plus si, à de longs intervalles, on leur permet de boire. 

Les habitants des Palaos ont la peau plus noire que les 
Carolins et portent des cheveux crépus, ce qui semblerait 
indiquer le mélange du type papou, particularité ethno- 
graphique facilement explicable par le voisinage de la 
Nouvelle-Guinée ; d'après Semper, certains indigènes res- 
semblent, à s'y méprendre, à des juifs. Autrefois c'était la 
coutume de tous les insulaires de se percer la cloison du 
nez; mais cet usage est tombé en désuétude, malgré cette 
légende religieuse qui l'avait fait adopter : « Les ombres 
des morts subissent une sorte de jugement devant un 
conseil d'esprits, et celles qui n'ont pas le nez perforé sont 
précipitées sans pitié en bas du tronc d'arbre sacré qui 
conduit au séjour des bienheureux et sur-le-champ 
englouties par un mollusque gigantesque » ; cette curieuse 
légende a été rapportée par le voyageur russe Wiklukho- 
 Maklaï. Ge tribunal des enfers des Palaos rappelle également 
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celui de l'amenti des anciens Égyptiens, devant lequel 
comparaissait l'âme du défunt. Il y a certaines croyances, 
surtout se rapportant au culte des morts, que l'on retrouve, 
naturellement sous des formes diverses et (qu'on nous 
passe l'expression) avec « leur couleur locale » et leur 
caractère ethnique spécial, chez des peuples séparés par 
des milliers de lieues, et cela à travers l’immensité des 
océans et des siècles. 

Il est un usage qui tend à disparaître chez ces insulaires, 
c'est celui du tatouage, qui faisait beaucoup de victimes ; 
mais les indigènes ont conservé l'habitude de se teindre les 
dents avec de la terre noire et de se peindre le corps avec 
une couleur d’un jaune éclatant. Quelques épouses de chefs 
poussent l'élégance jusqu'à se poser des mouches sur la 
Joue, tout comme les marquises de la cour de Louis XV. 
Qui eût supposé que Me de Pompadour aurait un jour des 
imitatrices parmi les plus nobles dames (!) d'un archipel 
perdu de la Polynésie ? 

Aux Palaos, comme aux Mariannes et aux Carolines, la 
population est en décroissance et elle a déjà subi un déchet 
énorme : de 50.000 habitants, à la fin du xvir* siècle, 
elle est tombée à une dizaine de mille ; ce dépeuplement 
est surtout dù aux guerres meurtrières et impitoyables que 
se sont livrées entre elles les tribus, afin de se procurvr des 
crânes, avec lesquels le magicien pût élever des pyramides 
en l'honneur du « grand Kabite qui aime à manger les 
hommes ». | 

Et pourtant, au siècle dernier, le voyageur Wilson 
décrivait les indigènes comme doux et naïfs ; mais le con- 
tact de l’Européen, ainsi qu’il est arrivé trop souvent en 
Océanie, a perverti le naturel des indigènes et a donné aux 
insulaires des besoins que la guerre et les rapines pouvaient 
seules satisfaire. 

Quant au commerce de ces îles, il est limité au balate, 
sorte d’écaille de tortue, et à la nacre de qualité inférieure. 
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Nous avons parlé de la valeur que les trois archipels des 
Carolines, des Mariannes et des Palaos représentent pour 
l'Allemagne. Laissons de côté l'intérêt mercantile qui est 
faible, bien que la plupart des maisons de négoce établies 
dans ces parages soient allemandes et en particulier ham- 
bourgeoises. | 

On ne saurait, en effet, se faire d'illusion sur l'avenir 
commercial de ces nouvelles dépendances de l'empire ger- 
manique : en 1894, le total des exportations des Carolines 
(le groupe où les échanges sont le plus actifs) s'élevait à 
206.250 francs ; eten 1897 il tombait au chiffre insignifiant 
de 3.125 francs. Un amateur de statistique a calculé que 
chacun des nouveaux sujets va revenir à l'Allemagne à 
625 francs par tête. Au point de vue commercial ou écono- 
mique l'intérêt est donc presque nul ; mais au point de vue 
maritime ou militaire et stratégique, c'est bien différent. 
D'ailleurs on peut estimer l'importance considérable qu'at- 
tache Guillaume IT à cette acquisition par ce fait qu’il n’a 
pas hésité à gratifier M. de Bulow, l’heureux négociateur 
du traité hispano-allemand, d'un rescrit des plus flatteurs 
et qu’en inême temps il a décerné le titre de comte à ce 
secrétaire d'État à l'office impérial des Affaires étrangères, 
devenu persona grala du souverain. 

Voici le texte de cet instrument diplomatique, qui porte 
la date du 12 février 1899 : 

« Le gouvernement allemand et le gouvernement espa- 
gnol se sont entendus concernant les points suivants : 


« 1° L'Espagne cédera à l’Allemagne les îles Carolines 
avec les îles Palaos et les îles Mariannes, à l'exception de 
Guam, moyennant une indemnité de 25 millions de pesetas; 

« ® L'Allemagne accordera aux entreprises commer- 
ciales et agricoles des Espagnols aux îles Carolines, aux 
îles Palaos et aux îles Mariannes, le même traitement et 
les mêmes facilités qu'aux entreprises commerciales alle- 
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mandes et assurera sa protection dans ces îles aux ordres 
religieux espagnols ; 

« 3° L'Espagne établira un dépôt de charbon pour sa 
marine de guerre et de commerce dans l'archipel des Caro- 
lines, un autre dans les Palaos, et un troisième dans 
l'archipel des Mariannes, dépôts qu'elle pourra conserver 
même en temps de guerre ; 

« 4° Ce traité devra être aussitôt que Dcssiblé soumis à 
l'approbation exigée par les lois constitutionnelles des 
deux pays et sera ratifié dès que cette approbation aura été 
obtenue. » 


Il est à remarquer que les Espagnols gardent dans cha- 
cun des trois archipels un dépôt de charbon confié désor- 
mais, même en temps de guerre, à la garde des forces 
militaires allemandes. 

Ces nouvelles possessions complètent avantageusement 
pour l'empire germanique le chapelet d'ilots qui s'égrène 
du groupe des Samoa aux mers du Japon ; elles prolongent 
la chaine d'archipels dont les principaux anneaux portent 
les noms de Nouvelle-Guinée ou Kaiser Wilhelmsland 
(dans la partie allemande), de Bismarck, de Salomon, de 
Marshall et de Nauru, territoires ayant une superficie de 
200,000 kilomètres carrés environ et renfermant une popu- 
lation de 400,000 indigènes. 

On sait que c'est en 1884 que l’Allemagne jeta les bases 
de sa puissance coloniale en Océanie, lorsqu'elle prit posses- 
sion de la côte nord-est de la Nouvelle-Guinée, et ce au vif 
mécontentement de l'Angleterre. Puis, sans désemparer, 
le gouvernement de Berlin annexait les iles mélanésiennes 
d'York, de la Nouvelle-Irlande et de la Nouvelle-Bretagne, 
qui échangeaient leurs désignations anglaises contre les 
noms de terres allemandes : Neu-Lauenburg, Neu-Meck- 
lenburg et Neu-Pommern ; la Grande-Bretagne se voyait 
contrainte de procéder avec l'Allemagne au partage des 
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iles Salomon, dont la partie germanique s'appelle désor- 
mais Archipel Bismarck; l'année suivante, en 1885, les 
iles Marshall passaient aussi dans le lot tudesque. Enfin, 
hier, c'était les trois archipels, objet de cette étude, que 
le cabinet de Madrid vendait à celui de Berlin. Bien que 
l'entrée de l’Allemagne dans l'arène coloniale en Océanie 
nc date que de quinze ans, il faut reconnaître qu'en peu de 
temps, grâce à une habile politique, la Wilhelmstrasse a 
su mettre la main sur un ensemble d’iles très respectable, 
domaine d'outre-mer auquel les récentes acquisitions 
territoriales donnent une cohésion géographique qui lui 
faisait défaut. 

L'Allemagne est désormais assurée de jouer, à l’occa- 
sion, un rôle important dans cette partie du monde. Par : 
ses établissements multiples elle surveille d’une part le 
continent australien et ses annexes; de l'autre la Nouvelle- 
Calédonie, les Philippines et les colonies néerlandaises. 

En cas de guerre, sa marine, objet des plus vives sollici- 
tudes de Guillaume II, pourrait couper les communica- 
tions directes de l'Angleterre par le Canada avec l'Australie 
et intercepter celles des États-Unis avec les Philippines à 
travers le Pacifique. Pour les grands organes de la presse 
berlinoise c’est un pont jeté, sur le Grand Océan, de Kiao- 
Tchéou, le nouveau territoire allemand en Chine, à la 
Nouvelle-Guinée, et ce pont aurait pour piles centrales les 
Carolines, les Palaos et les Mariannes. Il n'est point besoin 
de métaphores, un peu risquées, pour mettre en relief la 
valeur stratégique de ces anciennes dépendances de la 
couronne d'Espagne. 

Ce n’est donc pas seulement sur les côtes des Célestes, 
en prévision du partage de l'empire du Milieu, que « le 
Michel allemand a planté sur le sol son bouclier armé de 
l'aigle impériale », mais encore en pleine Polynésie, à 
proximité de ces luxuriantes îles de la Sonde, riche proie 
que guette l'ambition germanique. 
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Quels dangers en effet ne courrait pas la domination 
hollandaise à Java et à Sumatra, le jour où aux côtés de la 
reine Wilhelmine, suprême espoir des Pays-Bas, se tien- 
drait un époux teuton, principicule de quelque cour alle- 
mande, que la diplomatie de Berlin tient peut-être en 
réserve ! 

Guillaume II, ce monarque au sens si pratique, dissi- 
mulé par une phraséologie de commande, prépare avec art 
et méthode, sans à-coup ni reculade à la Fachoda, la gran- 
deur coloniale et maritime de l'empire des Hohenzollern ; 
le tenace kaiser saura bien faire voter par le Reichstag les 
crédits nécessaires pour fortifier les meilleures rades des 
Carolines ou des Mariannes, y créer des stations de charbon 
bien outillées et mettre en valeur ces îles que laissaient 
dépérir l'apathie de l'Espagne et la pénurie de son trésor. 

Disons en passant qu'il y a vingt ans la France aurait 
pu, sans aucune complication extérieure, annexer une 
partie de ces archipels, dont l'Allemagne, témoin de notre 
indifférence, s'est emparée, en particulier ces iles Salomon, 
françaises par leur nom, françaises par leur histoire, 
qu'avaient baptisées et explorées plusieurs de nos illustres 
navigateurs, comme Bougainville, d'Entrecasteaux, Dumont 
d'Urville, etc. 

En dehors de toute valeur intrinsèque l'archipel Salomon 
offrait le précieux avantage de servir de couverture à la 
Nouvelle-Calédonie entourée, bloquée par des possessions 
britanniques. C'est l’idée que Me Freppel développait 
devant la Chambre, lorsque notre grand évêque, toujours 
préoccupé de faire rayonner l'influence française dans les 
plus lointains parages, exposait avec lucidité que les îles 
Salomon étaient indispensables à la sécurité de la Nouvelle- 
Calédonie, isolée dans le Pacifique, qu'elles seraient à la 
fois, par leur fertilité, le grenier de cette colonie, et, par 
leur position stratégique, son salut en cas de guerre mari- 
time. Il est à regretter que les avertissements du remar- 
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quable orateur aux larges vues politiques soient restés 
stériles. 

Quoi qu'il en soit, si nous nous plaçons au point de vue 
purement international et de l'équilibre des puissances 
dans les mers du Sud, il est encore préférable que ces tles 
polynésiennes soient tombées au pouvoir de l'Allemagne, 
qui sert de contrepoids à la domination britannique, plutôt 
qu'aux mains avides de John Bull ou de son allié Jonathan, 
pris soudain d'un appétit colonial pantagruélique, mais 
qui a tant de peine à avaler le morceau formidable des 
Philippines, de cet immense archipel où ne flotte plus 
nulle part le drapeau espagnol. 

Ainsi donc, la déchéance coloniale de l’Espagne est com- 
plète et sans doute irrémédiable. Cette puissance ne 
comptera plus désormais ni dans le Nouveau Monde, ni en 
Océanie, dans ces îles si nombreuses, sur ces vastes mers 
qu'avaient découvertes ou explorées les plus illustres de 
ses enfants ou d'audacieux navigateurs étrangers au service 
de ses puissants monarques. 

L'Espagne a dit pour jamais adieu à l'Amérique, aux 
contrées où Fernand Cortez et Pizarre, ces Galliéni et ces 
Marchand du xvi° siècle, lui avaient taillé un merveilleux 
empire, le jour où un de ses vaisseaux de guerre a ramené 
de Cuba les restes de Christophe Colomb. 

A cette date mémorable, qui clôt dans l'histoire l'ère, 
jadis si brillante, de la domination castillane aux Antilles 
et en Amérique, les sympathies spontanées du monde 
civilisé n'ont pas manqué à la nation chevaleresque, mais 
accablée par le destin et trahie par la victoire. 

En présence d’une telle infortune, l'Europe, pour un 
instant, oubliant son odieux égoïsme et prise de pitié, a 
salué avec respect les cendres du grand explorateur 
maritime, que le malheur et l’ingratitude n'épargnèrent 
pas lui non plus, et qui n'eut même pas l'honneur de 
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donner son nom au continent découvert par son génie divi- 
nateur. 

Quelques pauvres presidios au Maroc, quelques îles 
mal cultivées sur les côtes africaines, voilà les miettes qui 
restent à l'Espagne du colossal et splendide empire d'outre- 
mer, qui faisait l'orgueil de Charles-Quint et de Philippe I, 
et sur lequel le soleil ne se couchait pas! Successivement 
chassée des deux Amériques; dépouillée des Antilles et des 
Philippines, privée de ses îles d'Océanie, la suprématie 
espagnole a été supplantée par la puissance d'autres 
peuples plus jeunes, plus entreprenants. Comme Charles- 
Quint ayant abdiqué le pouvoir impérial et suivant ses 
propres obsèques, l'Espagne, lasse et épuisée, qui a vu 
s’effondrer et périr sa domination coloniale, l'Espagne, 
drapée dans son impassible fierté, assiste, avec une rési- 
gnation marmoréenne, aux funérailles de sa grandeur et 
de sa souveraineté au delà des océans ! 


Joseph JoûBERT. 
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LES ARCHIVES COMMUNALES 


ET LES GÉNÉALOGIES ANGEVINES 


Il est bien à souhaîter que l’on termine au plus tôt la publi- 
cation, commencée en 1862, de l'Znventaire sommaire des 
Archives départementales antérieures à 1790, source de tant 
de renseignements intéressants pour notre histoire. La pré- 
fecture de Maine-et-Loire vient d'envoyer aux mairies deux 
nouveaux volumes imprimés en 1898 aux frais du Conseil 
général (Angers, Lachèse, in-4 de 276 et 472 pages à 
2 colonnes), l’un et l’autre rédigés par M. Célestin Port, notre 
éminent archiviste ‘. | 

Le premier de ces volumes, consacré à la série H (Clergé 
régulier, ordres religieux de femmes, ordres militaires, reli- 
gieux, hospices et maladreries), porte pour titre Archives 
ecclésiastiques. 

On y trouve l'analyse des précieux chartriers des abbayes 
de Saint-Aubin d'Angers, de Saint-Nicolas, de Saint-Serge, 
de Toussaint, d’'Asnières-Bellay, de la Boïissière, de Brignon, 
de Chaloché, du Louroux, de Pontron, de Saint-Georges-sur- 
Loire, de Saint-Maur-sur-Lotre, avec les fiefs et les prieurés 
angevins ou étrangers de la province qui en dépendaient. 
Les noms seuls de ces fonds suffisent à en indiquer l'intérêt. 


1 Le prenner fascicule de la série G (Clergé séculier) avait paru 
en 1875 ; le second en 1880. Le tome II de la série E, Archives 
civiles (Notaires et Archives communales de l'arrondissement 
d'Angers), date de 1885. 

La publication a commencé en 1862 (séries A, C, D et com- 
mencement de la série E), par un premier fascicule de 200 pages, 
continué, en 1867, par un deuxième fascicule (de la page 201 à 236), 
puis de la page 422 à 472. 


“ 
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Le tome III, de la série E, comporte, en supplément, les 
inventaires qui ne doivent pas fairé l’objet de publications 
spéciales, y compris le supplément a l’{nventaire des Archives 
communales d'Angers, que M. Port a donné, en un gros in-8, 
bien avant la publication de la collection générale. Sauf les 
villes de Baugé et de Beaufort, la paroisse de Montigné, dont 
les titres communaux remontent à 1443, c’est à peu près 
seule la série G G (État-civil) qui en fait les frais. Nous 
croyons utile de donner ici quelques dates. Les registres de 
Délibérations des paroissiens de Baugé remontent à 1624; 
ceux de Beaufort, à 1590. La plupart des registres de baptêmes, 
mariâges ét sépültures remontent au xvi° siècle. Voici d’ail- 
leurs la date la plus ancienne pour les fonds inventoriés. 


Arrondissement de Baugé : 

CanTON DE Baucé : Baugé , Bocé 1579, Chartrené 1587, 
Cheviré-le-Rouge 1543, Clefs 157$, Cuon 1562, Echemiré 1517, 
(paroisse de Rigné) 1568, Fougeré 1561, Le Guédéniau 1598, 
la Lande-Chasle 1705, Montpollin 1559, Ponligné 1576, Saint- 
Martin-d’Arcé 1571, Sairit- Quentin-les-Beaurepaire 1691, Vau- 
landry 1596, Le Vieil-Baugé 1618 *. 

Caron De Beauronrt : Beaufort 1527, (paroisse Saint-Pierre- 
du-Lac) 4528; Brion 1542, Corné 1596, Fontaine-Guüérin 1586, 
Gée 1585, Mazé 1555, Saint-Georges-du-Bois 1533. 

CanTon pr Durraz : Baracé 1568, Daumeräy 1596, Durtal 
{paroisse Notre-Dame) 1586, (paroisse Saint-Pierre) 1589, 
(paroisse Saint-Léonard) 14692; (Gouis) 4590, Étriché 1562, 
Huillé 1586, Montigné 1598, Morannes 1540. 

Canrow-pe. Lonccé : Blou 1608, Courléon 1605, jutnelles 
4565, Longué 1579, Mouliherne 1700, Saint-Philbert-du-Peuple 
4591, Vernantes 1583, Vernoil-le-Fourrier 1685. 

CanTon DE NovyanrT-sous-Le-Lupe : Auverse 1600, Breil 1668, 
Broc 4600, Chalonnes-sous-le-Lude 1539, Chavagnes-sous-le- 
Lude 1380, Chigné 1603, Denezé-sous-le-Lude 1597, Genneteil 
1630, Lasse 1598, Linière-Bouton 1628, Meigné-le-Vicorntie 
4516, Méon 1667, Noyant-sous-le-Lude 1618, Parcé 1591, La 
Pèlerine 1597. 

CANTON DE Seicxes : Bauné 1572, Beauvau 1640, La Chapelle- 
Saint-Laud 1593, Chaumont 1529, Cornillé 1583, Corzé 1619, 


1 À l'impression de la table (p. 471}, on a oublié de mentionner 
les paroisses de La Lande- Chasle, Montpollin, Pontigné et Vaulandry. 
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Fontaine-Milon 4544, Jarzé 1530, Lézigné 1537, Lué 1586, 
Marcé 1597, Seiches 1591, Sermaise 1596. 


Arrondissement de Cholet (p. 303). 

On sait qu'un grand nombre de documents ont été détrüits 
pendant les guerres de la Vendée : le greffe du tribunal civil 
de Cholet conserve heureusement encore un assez bon 
nombre de registres de l’état civil et religieux du xvu: et du 
xvur siècles dont l'ouvrage cité donne la nomenclature 
détaillée (p. 459-461). 

Voici maintenant les dates des plus anciens registres con- 
servés dans les mairies : 

Caron px BEaupréau : Andrezé 1620, La Chapelle-du-Genèêt 
1554, Gesté 1602, Le Pin-en-Mauges 1592, La Poitevinière 
1631, Villedieula-Blouère 4620. 

CANTON DE CHamProcEaAux : Bouzillé 167, Champtoceaux 
4679, Drain 1531, Landemont 1613, Saint-Christophe-la-Cou- 
perie 1692. 

CanTon DE CREMILLÉ : Cossé 1549, La Jumellière 1606, Melay 
1625, Neuvy 1592, Saint-Georges-du-Puy-de-la-Garde 1609, 
Saint-Lezin 1701, La Tour-Landry 1630. 

CanToN DE Cuouer : Les Cerqueux-de-Maulévrier 1606, 
Mazières 1650, Saint-Christophe-du-Bois 1581, La Séguinière 
1613, Trémentines 1563. 

CanTon DE Monrraucon : Longeron 1625, Montigné-sur-Moine 
1610, La Renaudière 1561, Saint-André-de-la-Marche 1610, 
Saint-Germain-sur-Moine 1586, Saint-Macaire-en-Mauges 1706, 
Torfou 1701. 

CANTON D& MonTREvAuULT : Chaudron 1584, La Chaussaire 
1673, Fief-Sauvin 1742, Le Fuilet 1572, Montrevault 1701, Le 
Puiset-Doré 1599, Saint-Pierre-Montlimart 1597, Saint-Remy- 
en-Mauges 1668, la Salle et La Chapelle-Aubry 1661. 

CANTON DE SAINT-FLORENT-LE- VigIL : Beausse 1628, Montjean 
1600, Saint-Laurent-de-la-Plaine 1644, Saint-Laurent-du-Mottay 
1571. 


Sans parler des autres renseignements que cette mine 
peut offrir aux chercheurs, que de précieuses notes pour les 
vieux Angevins ! 

L'histoire des familles peut servir très utilement à l’histoire 
locale et mème à l’histoire générale des mœurs. Nous sommes, 
d’ailleurs, de ceux qui estimons que l’on n’a qu'à gagner à 
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connaître bien sa généalogie. Entendons-nous cependant ! à 
la condition expresse que l’on étudiera consciencieusement 
ses origines et qu'on ne s’atlachera pas uniquement à faire 
une œuvre de vanité, — synonyme « d'œuvre vaine ». 

Rien qu'en feuilletant des registres de paroisses, que d’en- 
seignements à recueillir ! que de réflexions à faire ! 

Je me suis appliqué à suivre, dans un petit coin de l’Anjou, 
les vicissitudes d’une famille dont le premier ancêtre était 
attaché au roi René. Au xvr° siècle et jusqu’à la fin du xvrr, 
ses membres, alliés à la grande bourgeoisie et aussi à la 
noblesse militaire, remplissaient les charges de magistrature 
locale, dont tant de prétendus nobles d’aujourd’hui s’enor- 
gueillissent volontiers. Puis la fortune vint à diminuer; on 
ne put pas acquérir la charge en survivance de « conseiller 
du roi » ; les fils durent se contenter du titre d’avocats-procu- 
reurs ; l'argent se trouvant encore plus rare, l'un d'eux essaya 
de l’industrie. La simplicité de nos mœurs, au temps jadis, ne 
défendait pas à l’avocat de faire fabriquer de la toile ; moins 
beureux, ses enfants furent ouvriers eux-mêmes el l’un d'eux 
figurait, à la Révolution, sur le tableau des indigents de la 
commune. Leurs descendants, ouvriers ou marchands, travail- 
lérent assez pour permettre à leurs fils et leurs petits-fils de 
faire bonne figure dans le monde, voire même d'acquérir, 
avec des situations indépendantes, des titres et des diplômes, 
mieux encore de la notoriété, presque une renommée que 
pourraient envier de plus fiers paladins. 

Que seront les fils de ces fils ?... Un point d'interrogation! 
N'est-ce pas là l’histoire de l’humanité, la chronique de tant 
de familles que les heureux du jour, riches et titrés, ne 
devraient jamais oublier dans leurs rapports avec les humbles, 
leurs égaux d'hier ou de demain, ne fussent-ils pas condes- 
cendants et charitables, — ne fussent-ils pas chrétiens. 


Joseph Dxnais. 


CHRONIQUE 


Les démolisseurs ne se reposent guèré à Ahgets, depuis 
quelque temps. Pendant qu'on éventre la rue Pocquet-de- 
Livonnière, après avoir démoli les vieilles Halles, pour 
dégager la facade de l’église Notre-Dame, qu'oh fase la 
maison Michel, qui donnait une note si pittoresque à ce coin 
de la place du Pilori, voilà les Cloitres de Saint-Maurice qui 
tombent : toute la partie la moins ancienne est à bas; on ne 
conserve que les arceaux du xv° siècle. Ainsi se poursuit le 
dégagement souhaité de la Cathédrale. La Monographie de la 
Cathédrale d'Angers', par M. Joseph Denais, rappelle avec 
détails que la partie des cloitres que l'on démolit en ce 
nmioment remonte à 4769 ; la porte en fer à 1810. 

Un dessin de 1742 par Ballain (mss. 867 de la Bibliothèque 
d'Angers, p. 584) permet de comparer l’état ancien avec 
l'état moderne que reproduit, vers 1842, une lithographie de 
Benoist, d'Angers, imprimée chez Charpentier à Nantes. 

Les cloitres de 1769 occupaient un espace plus grand de 
moilié environ que celui qu'ils occupaient cette année encore : 
ils furent en partie démolis en 1792. 

Les arceaux ogivaux, — ceux que l'on conserve — condui- 
sant, comme en un couloir, au transept dit des Chevaliers, 
sont les seuls restes des cloîtres, élevés par Bouju et Couin 
de 1437 à 1441, bénits en 1441 et achevés en 1458. Mais des 
cloîtres plus anciens existaient déjà, puisqu'on en trouve 
mention en 1388. Le reste du cloître fut élevé sur l’empla- 
cement de l’ancienne Salle de Théologie (ancien Réfectoire 
des chanoines, quand ceux-ci avaient la vie commune). Cette 


! Imprimée par les soins de la Société Nationale d'Agriculture, 
Sciences et Arts d'Angers, et mise en vente à Paris, à la librairie 
Renouard (grand in-8° de 500 pages, gravures et plan). 
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sallé avait été bâtie, presque en même temps qu'avait lieu la 
reconstruction des cloîtres, en 1436-1438 ; elle servit d’ailleurs 
à des usages divers : le 14 janvier 1448 l'archevêque de 
Tours, Bernard, y présidait un Concile provincial ; l'Évèque 
d'Angers s'en servait pour ses « fètages » de Noël, le 
22 décembre 1473, de même en 14175, 1477, 1478, 1483, 1532 ; 
les médecins s’y réunirent en 1475 et 1476; le Conseil de 
ville lui-mème y tenait ses séances en 1476, 1516, etc." 

Les bâtiments plaqués sur le mur de la nef, au fond des 
cloitres, sont ceux de la chapelle de Job ou Notre-Dame du 
Cléttre, et de la chapelle Saint-Jean, toutes les deux trahs- 
formées et défigurées à l'extérieur. La première, terminée 
en 4439, ne laisse plus voir à l’intérieur (vestiaire des chan- 
tres) qu’une arcade ogivale et des chapileaux sculptés de 
grotesques. La chapelle Saint-Jean, construite à la fin du 
xv° siècle, aux frais du chanoine Francois de Chäteaubriand, 
dont les armoiries figurent encore à la clef de voûte de la 
partie supérieure de l'édifice, sert de Salle Capitulaire, tandis 
que le rez-de-chaussée offre une Salle d'étude aux enfants 
de chœur*. 


+ 
+ + 


Pertées de fenêtres banales, sans aucun sentirnent de l’art, 
ces deux chapelles forment au fond de l’enplacement des 
éloltrés démolis un coup d'œil assez désagréable, sans 
votpter le pignon {xn° ét xvu* siècles) de là chapelle patois- 
siale. On $e proposé, nous a-t-on dit, de faire un petit square 
sur cet emplacement. 

Nos jardiniers ét paysagistes angevins rs assurément 
fort à faire, d'accord avec M. Raulin, l’architecte diocésain, 
pour cacher ces plaies béantes de la bicorne et du marteati, 
et ces traces du mauvais goût du commencement de ce 
siècle. 

Mais, pendant qu'on y sera, pourquoi n'en profilerait-oti 
pâs pout transformer la place en un square ? Il n’y a pas là 
bien grafid tiouvettient de voitures — en dehots des enterre- 
metits. — Si l’on ménageait une allée pour les rares passants 
qui la traversent, on pourrait y faire un petit coin de verdure 
el de fleurs qui offrirait bien du charme aux voisins, dépour- 


t Monographie dé la Cathédrale d'Angers, p. 80 et suivantes. 
4 Jbidem, p. 139 et suivantes. 
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vus de jardin, et surtout on donnerait à la Cathédrale un 
cadre tout à fait digne d'elle. 

En attendant, on vient d’enlever du chevet, que couronnent 
maintenant, en guise d’acrotères, les quatre figures symbo- 
liques des Évangélistes, pour le transporter du côté de 
l'Évêché, l’échafaudage qui permettra de continuer, au fur et 
a mesure, la réfection des chéneaux poursuivie jusqu'ici. 


L 
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Quant aux vitraux, heureusement remis en place, n'’a-t-on 
donc pas retrouvé les panneaux, qu'on avait enlevés au bas 
de chaque verrière, pour faire mieux admirer les enroule- 
ments Louis XV des balustrades de fer qu'avait commandés, 
au xvu* siècle, le chanoine Rousseau de Pontigny ? Du moins, 
serait-il bon de donner au verre blanc, en attendant mieux, 
une teinte opaque — comme on l’a fait à la verrière du 
fond — pour laisser, autant que possible, toute l'harmonie 
des couleurs à ces magnifiques vitraux du xm° siècle, qui 
sont un des joyaux de notre Cathédrale. 


Le Petit Courrier a recu une lettre dont nous extrayons les 
principaux passages : 

« Au moment où l’on parle de l’emploi‘du legs Hérault, il 
est un projet sur lequel jusqu'ici on n’a peut-être pas encore 
assez insisté et qui cependant eût été vu d’un bon œil, je crois, 
par le défunt. C'est l’embellissement du Jardin des Plantes. 
-Si la ville d'Angers est fière à juste titre de sa réputation de 
ville des fleurs, si son jardin du Mail, ses boulevards et pro- 
menades sont magnifiques et font l'admiration de tous, en 
revanche son Jardin des Plantes laisse fort à désirer. Alors 
que la plupart des grandes villes possèdent des jardins splen- 
dides et font des sacrifices énormes pour y arriver (notre voi- 
sine Nantes possède un Jardin des Plantes des plus remar- 
quables), Angers seule reste en arrière, et n'offre aux yeux 
du visiteur surpris qu’un vaste pâturage, aux pelouses lamen- 
tables et aux allées fort mal tracées. 

« La commission de voirie, justement émue de cet état de 
choses, émit, si j'ai bonne mémoire, le projet de faire étudier 
un plan du Jardin des Plantes, destiné à être exécuté au fur 
et à mesure des ressources budgétaires. (Aujourd'hui ces 
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ressources sont trouvées et la somme nécessaire pourrait être 
facilement prélevée sur le legs Hérault.) Une somme de 
1.000 fr. destinée à récompenser l’auteur du meilleur projet 
fut mème, parait-il, votée à ce sujet par le Conseil municipal. 

« Il serait urgent, je crois, que le Conseil municipal voulût 
bien à nouveau s'occuper de cette question et invitât la muni- 
cipalité à faire étudier au moyen d’un concours public, qui 
seul peut assurer une œuvre artistique dépourvue de toute 
idée mercantile, un projet de restauration du Jardin des 
Plantes, destiné à rendre à la ville d'Angers la place qu’elle 
a perdue en ce genre. » 


+ 
- + 


Tous les archéologues angevins connaissent le château de 
Montsabert, près Coutures : le dessin, la peinture mème l’ont 
rendu presque populaire parmi les monuments du vieil 
Anjou. !l y a surtout un petit dessin de Hawke qui est un des 
plus jolis de sa collection. 

Nous craignons bien que ces importantes constructions, 
restaurées de nos jours avec intelligence, ne deviennent, 
comme tant d’autres, la proie de la bande noire et, s'il ne se 
trouve acquéreur, ne soient appelées à disparaître. Le mobi- 
lier en est aujourd'hui dispersé. Les magnifiques tapisseries 
(que signale le Dictionnaire de M. Port) ont été vendues à 
Paris, avec une partie du mobilier. Des coffres et des meubles 
sculptés du xv° au xvu* siècle, un d’eux, entre autres, admi- 
rablement fouillé avec les figures des Vertus; un salon 
authentique Louis XVI, une console dorée Louis XV, quantité 
de vieux meubles, ont été adjugés par ministère de notaire. 
Nous signalerons encore un clavecin orné de peintures, avec 
inscription donnant le nom et l'adresse d’un luthier parisien, 
et la date du xvu:° siècle. Dans un ordre moins artistique, indi- 
quons aussi, parmi les objets de rebut, dédaignés des acqué- 
reurs, des pièces qui ne sont pas communes et indiquaient 
le soin avec lequel, au xvin* siècle, les propriétaires de la 
maison s’occupaient de leurs biens : ce sont de petits tableaux, 
encadrés d’une simple baguette et contenant l’Inveniaire 
détaillé de chacune des pièces du château, y compris tous les 
portraits qui en décoraient les murailles. 


+ 


— 158 — 


Grâce à M. Ernest Gazeau, Saint-Florent vient de restaurer 
la colonne élevée sur le magnifique terrain dominant la Loire, 
à l'endroit même où les Vendéens, échappés à la fureur des 
bleus, traversérent le fleuve. Le monument est dominé par 
une couronne royale ajourée, en bronze, aux armes de 
Madame la Dauphine, la malheureuse fille de Louis XVI, qui, 
devenue duchesse d'Angoulême, vint visiter Saint-Florent 
en 1823, comme M°° la duchesse de Berry, en 1828. La 
« Couronne de la Dauphine » ne mesure pas moins de 2"50 
de hauteur et 1"80 de diamètre : elle pèse 750 kilogrammes. 

C'est encore M. Ernest Gazeau qui a eu la bonne pensée de 
mettre sur la maison où le saint de l’Anjou rendit le dernier 
soupir, l'inscription suivante : 

« DANS CETTE PIEUSE MAISON EST MORT, LE 14 JUILLET 1793, 
« JACQUES CATHELINEAU, LE GÉNÉRALISSIME DES ARMÉES VENDÉENNES, 
€ LE SAINT DE L’'ANJOU. » , 

s à 

Le carrousel annuel de Saumur a été marqué cette année 
par une manifestation inattendue. Le second du vaillant com- 
mandant Marchand, le héros malheureux de Fachoda, le capi- 
taine Baratier, qui se trouvait dans le cortège, — son frère, 
lieutenant au 29° d'artillerie, termine son année de Saumur 
— fut reconnu et acclamé. | 

« C'était, dit l’'Êcho Saumurois, un spectacle inoubliable. 
Une foule de plus de dix mille personnes massées autour de 
l'héroïque officier lui manifestait à lui, comme à Marchand, 
et à tous ses compagnons sa plus vive admiration. 

« En quelques secondes, le cordon de cavaliers qui formait 
k haie fut rompu, le capitaine Baralier, malgré sa résistance, 
fut hissé sur de robustes épaules et porté en triomphe... 

« Le cortège avait depuis longtemps disparu que les accla- 
mations retentissaient encore. Puissent-elles adoucir la dou- 
leur que Marchand et ses compagnons ont éprouvée en voyant 
perdu pour la France le fruit de trois années de leurs efforts 
et leur prouver que, si les politiciens les ont reniés, le vrai 
peuple sait reconnaître en eux des héros. » 


Le 
+ # 


Sur le rapport de M. G. Bodinier, le Conseil général, dans sa 
séance du 21 août, a maintenu au budget de 1900 plusieurs 
crédits précédemment accordés : 100 fr. au < Messager 
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Angevin », 500 fr. à la « Société industrielle et agricole », a 
titre d'encouragement pour la publication de ses travaux, 
1.000 fr. pour l’œuvre des Concerts populaires d'Angers, 
500 fr. pour l'érection d'un monument à Lenepveu, 1.000 fr. 
pour la restauration des peintures murales — et non « des 
fresques », ici le mot serait impropre — de la chapelle des 
Hospices d'Angers. | 

M. Marx, inspecteur général des Musées de France, était 
récemment à Angers. Il a visité celle chapelle de l'hôpital 
Sainte-Marie et examiné les magnifiques peintures murales 
des Lenepveu, Dauban et Appert, dont sont décorés les murs 
et qui ont subi, du fait de l'humidité, de graves dommages, 
déjà signalés, il y a quelques années, par notre collabora- 
teur M. Joseph Denaïis. 

M. Marx estime que des restaurations sont à faire, mais, 
comme le mal vient, paraît-il, de la nature même de la 
pierre, il pense qu’un traitement préalable doit ètre subi par 
les parties endommagées. 

On ne visite pas assez ce Musée d'art qu'est la chapelle de 
l'hôpital Sainte-Marie d'Angers. On ne le connaît pas. Nous 
espérons que la Monographie que lui a consacrée M. Joseph 
Denais pour l’Inventaire général des Richesses d'art de la 
France (malheureusement interrompu) sera bientôt imprimée 
et contribuera à faire apprécier, admirer les peintures de ce 
monument. 

La sculpture n’est pas, il est vrai, représentée aussi brillam- 
ment que la peinture à la chapelle de l’Hôtel-Dieu d'Angers. 

Ainsi ne pouvons-nous qu'approuver la pensée que vient 
* d’avoir la Société des Amis des Arts d'Angers, qui a décidé de 
mettre au concours entre les artistes angevins, nés dans le 
département ou y demeurant, depuis le 1°" janvier 1899, la 
décoration des masses de pierre réservées dans le tympan du 
fronton et au-dessus de la porte principale de cette cha- 
pelle. 

« Tous les artistes angevins, peintres, sculpteurs et archi- 
tectes sont appelés à concourir et à rendre, chacun par le 
moyen de son art, l'expression de sa pensée et sa compo- 
sition, dont, suivant les résultats du concours, l’exécution 
pourra être demandée à la Commission des Hospices. Sur une 
somme de 300 fr. offerte par MM. Jubien, D° A. Guichard et 
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Gilles-Deperrière, 200 fr. seront attribués au projet classé le 
nremier, et 100 fr. à celui classé le second. » 


Ont été nommés dans l’ordre de la Légion d'honneur : 


Commandeurs : 

Le général Oudri Émile, commandant la 3° brigade d’infan- 
terie d'Algérie ; 

M. Bory, capitaine de vaisseau. 

Officier : 

M. Demartial, ancien procureur général à Angers. 


Chevaliers : 

. Prieur, président du Tribunal de commerce d'Angers ; 

. Bloch, directeur de la fabrique d’allumettes de Trélazé ; 
. Audouipn, capitaine d'état-major. 

J.-C. Salonne, capitaine-trésorier au 135° d'infanterie; 
Gérard Cassaigne, capitaine-trésorier au 25° dragons. 

. Adrien Dulon, capitaine de gendarmerie (9° légion). 
Joseph Ohrel, capitaine ; 

. Alfred Jacquinot, capitaine ; 

. Louis Auger, capitaine au 6° génie; 


RERREREERE 


Officiers de l'instruction publique : 

M. le Dr Tesson, professeur à l'École de Médecine d'Angers; 

M. Euvrard, économe du Lycée d'Angers; 

M. Ratel, principal du collège de Beaufort; 

M. Surrault, professeur à l'École normale d'Angers. 

Officiers d'Académie : 

M. Bernier, professeur de physique au collège de Saumur ; 

M. Ernoult, directeur de l’école de Montreuil-Bellay ; 

M. Godineau, instituteur à Mouliherne. 

Nous sommes heureux d'apprendre que M. Letourneau, 
supérieur du Grand-Séminaire d'Angers, vient d'être nommé 
assistant du Supérieur général de la Compagnie de Saint- 
Sulpice. | 

Cette marque de confiance et d'estime est d'autant plus 
flatteuse pour M. Letourneau que, depuis M. Meilloc, mort en 
1818, aucun supérieur du séminaire d’Angers n'avait fait 
partie du conseil de la Compagnie de Saint-Sulpice. 
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La Revue de l'Anjou n'oublie pas que l’on doit à M. Letour- 
peau la publication des importants manuscrits de Grandet : 
elle lui adresse ses respectueuses et bien sincères félicita- 
tions. : 

M. l'abbé Ch. Urseau vient, par décision de Ms: l’Évèque 
d'Angers, d'être nommé chanoine prébendé. 

Nos lecteurs apprendront avec plaisir cette nouvelle marque 
de distinction accordée à un ami dévoué de la Revue de l’Anjou, 
à l'écrivain savant et aimable qui veut bien nous honorer de 
sa précieuse collaboration. . 

Par décision ministérielle du #4 juillet 4899, M. le général 
de brigade Mathis, sous-chef d’état-major général de l’armée, 
membre du comité technique d'état-major, conseiller d'État, 
a été nommé au commandement par intérim de la 18° division 
d'infanterie (9° corps d'armée) et des subdivisions de région 
de Châtellerault, de Tours, d'Angers et de Cholet, à Angers, 
en remplacement de M. le général Hartschmidt, récemment 
appelé à d’autres fonctions. 

Le général Mathis « est sorti, dit l'Echo de Paris, le premier 
de la première promotion de l’École de guerre, et a donné au 
ministère la mesure de son esprit méthodique. Ce savant 
officier va se compléter dans le maniement des troupes avant 
d’être appelé un jour à diriger l’École de guerre ». 


+ 
- + 


M. Maurice Legendre, sculpteur, ancien élève de l'École 
régionale des Beaux-Arts d'Angers, vient d'obtenir le troi- 
sième prix au concours d'atelier de l’École Nationale des 
Beaux-Arts, avec une étude : l’/vresse. 


L'Académie des Beaux-Arts a décerné le grand prix de 


gravure en médailles à notre compatriote M. René Grégoire 
(auteur du n° 1), élève de MM. Thomas et Henri Dubois. 


.' 


A la séance du Conseil municipal d'Angers (47 juillet), 
M. le Maire d'Angers a fait savoir que M. le D’ Guichard a 
gracieusement cédé au Musée Pincé un lot important de 


11 
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médailles anciennes d’or et d'argent et que M. le capitaine 
Beulé a fait don au Musée du portrait de son père, ancien 
député. , 

Ont été nommés à l’École de Médecine d'Angers : 

M. le Dr Thibault, professeur de pathologie; 

M. le D" Boquel, professeur de clinique chirurgicale ; 

M. le Dr Le Corre, médecin-adjoint des hôpitaux. 


* 
+ + 


M. Bouvet, pharmacien, rue Lenepveu, directeur du Jardin 
des Plantes, vient de recevoir de la Société d’horticulture 
d'Angers une médaille de vermeil grand module pour la 
remarquable roseraie qu’il a créée au Jardin des Plantes. 


+ 
+ + 


Samedi, 26 août, a eu lieu la réception de la nouvelle ligne 
des chemins de fer d’intérèt local de l’Anjou, de Chalonnes à 
Beaupréau et de Cholet à Nantes. 

À 11 h. 1/2, le train spécial qui amène de Chalonnes les 
autorités du département fait son entrée à Beaupréau. La 
locomotive est gracieusement décorée de guirlandes de 
feuillages et de drapeaux tricolores et les voyageurs sont 
accueillis, au son de la musique municipale, par une foule 
compacte et sympathique. 

Immédiatement les invités se transportent à l'Hôtel de 
France où a lieu un excellent déjeuner. Sont présents : 
M. le comte de Maillé, sénateur et président du Conseil 
général; M. le Préfet de Maine-et-Loire, M. le Préfet de la 
Loire-Inférieure, MM. Bodinier, Merlet, Guibourd et Le Cour- 
Grandmaison, sénateurs ; de la Bourdonnaye, Jules Baron, 
L. Bougère, de Grandmaison, de la Ferronnays et Dubo- 
chet, députés; de la Vingtrie, maire et conseiller d’arron- 
dissement de Beaupréau; Grignon, Arnous-Rivière, duc 
de Blacas, comte Retailliau, D. Richou, marquis de la 
Bretesche, de Livonnière, Frémy, Milon, Voisin, Lionet, 
conseillers généraux de Maïne-et-Loire; Lelord, Pequin, 
Morel, Maës et Thibault-Nicollière, conseillers généraux de la 
Loire-Inférieure ; Sarrazin, maire de Nantes ; Delahaye-Bou- 
gère, président de la Chambre de Commerce de Maine-et- 
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Loire ; le duc de Plaisance, conseiller d’arrondissement de 
Chemillé ; Blachez, maire et conseiller d'arrondissement de 
Montjean ; Gabory, ancien notaire, adjoint au maire de Beau- 
préau ; D" Cesbron, maire du Fuilet; de Soos. directeur de 
l'exploitation des chemins de Fer de l’Anjou; Pihier, ingé- 
nieur en chef des ponts-et-chaussées ; Robert, Poisson et 
Babine, ingénieurs des ponts-et-chaussées; Planté, inspecteur 
principal des chemins de fer de l'État; Lefort, ingénieur en 
chef des ponts-et-chaussées, à Nantes; Sallé, ingénieur en 
chef à la Roche-sur-Yon ; Legueytes, ingénieur à Bordeaux ; 
Petit, ingénieur à Niort; Lecomte, ingénieur à Laval; Lefol- 
calvez, ingénieur à Saumur; Testault, inspecteur des chemins 
de fer de l'État ; Thibault, ingénieur ; de Soos, inspecteur à la 
Compagnie d'Anjou; Esquival, chef de dépôl; Perse, chef 
mécanicien ; Fiacre, Thibeaudeau, Morel, Vilach, Didier, con- 
ducteurs des travaux ; Ducros et Baquet, employés du bureau 
de l'ingénieur de ka Compagnie ; Ménard, commissaire-voyer 
a Nantes ; de la Barbée, chef de division en retraite de la 
préfecture de la Loire-Inférieure ; les représentants de la 
presse angevine et de la presse nantaise, etc., etc. 

Au dessert, MM. le comte de Maillé, de la Bourdonnaye, 
Jamin, Le Cour-Grandmaison, prennent successivement la 
parole. 

En sortant de table, les invités remontent dans le train, qui 
arrive à 2 heures à la gare de Cholet. Là, M. Jules Baron, 
offrant le champagne, boit à Beaupréau, Angers et Nantes 
que le petit chemin de fer va maintenant relier d’une facon 
plus étroite, puis MM. Thibault-Nicoilière et de La Ferronnays 
remercient du cordial accueil qui leur est fait en Anjou. 

Nouveau départ pour Beaupréau et de là à la limite du 
département, Après une réception à la gare de Montrevault, 
par M. le D' Gruget, qui offre une gerbe de fleurs à M. de 
Soos, et un arrêt sur le viaduc jeté à 60 mètres au-dessus de 
l'Évre, le train arrive à la gare de Landemont-La Boissière. 
Là, les invités se séparent, heureux de l'excellente journée 
qu’ils viennent de passer. | 


Loiré navigable. — Les Conseils généraux de la Loire- 


Iniférieure et de Maine-et-Loire viennent de prendre une 
importante décision : | 
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Le Conseil général de la Loire-Inférieure a voté à l’unani- 
mité les subsides qui lui étaient demandés par le Comité 
central, soit 4 centimes additionnels pendant 30 ans. 

En Maine-et-Loire, les représentants cantonaux ont longue- 
ment discuté la question. Après le rejet de plusieurs contre- 
propositions dont l'acceptation aurait pu retarder, sinon com- 
promettre la solution, le Conseil général a voté en principe 
les subsides demandés au département pour sa part contri- 
butive à la réalisation du projet. 

Voici le texte même de la résolulion adoptée : 

« Le Conseil général vote en principe 4 centimes pendant 
30 années, applicables, savoir : deux aux travaux de la pre- 
mière section de la Loire navigable (de Nantes à l'embouchure 
de la Maine), avec affectation ultérieure sur le produit de ces 
centimes, de la participation proportionnelle aux dépenses 
nécessitées pour les expériences à faire en Loire sur une 
étendue de 14 kilomètres, au maximum; le tout sous la 
réserve que la contribution demandée aux trois autres dépar- 
tements intéressés sera entièrement allouée par eux ; les deux 
autres centimes pour les travaux de la deuxième section (de 
la Maine à l'embouchure de la Vienne), sous la réserve de la 
participation des départements intéressés à l'amélioration de 
cette section. 

_ « En outre, le Conseil général subordonne son concours 
ainsi déterminé aux conditions qui suivent ; 

« 1° Un projet complet comprenant l’amélioration de la 
navigabilité en Loire de Nantes jusqu’à l'embouchure de 
la Vienne (première et deuxième section) sera dressé par 
MM. les Ingénieurs el soumis ensuite à l'enquête, avant la 
déclaration d'utilité publique ; les travaux, sauf ceux destinés 
aux expériences projetées, ne pourront être entrepris avant 
l'accomplissement de ces formalités et sans le vote par l’État 
des ressources nécessaires ; 

« 2 L'État s'engagera à poursuivre au delà de Maine-et- 
Loire l’exécution des travaux de régularisation du fleuve aussi 
loin que possible et à établir ensuite une voie navigable per- 
mettant l’aecession de notre région, par Orléans, aux canaux 
du Centre, de l'Est et du Nord. A cet effet, aucune contribu- 
tion nouvelle ne pourra être demandée au département de 
Maine-et-Loire, celui-ci étant résolu, quoi qu’il arrive, à ne 
contribuer à l'œuvre de la Loire navigable que pour 4 cen- 
times au maximum pendant une durée de trente années. 
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« 3° L'entretien de la Loire navigable restera à la charge 
exclusive de l'État. » 

L'adhésion des départements de la Loire-Inférieure et de 
Maine-et-Loire au projet de la Loire navigable est un fait 
d’une importance considérable. 

Les partisans de l’œuvre pouvaient redouter de rencontrer 
des adversaires parmi les représentants des cantons éloignés 
des rives du fleuve. Heureusement qu’en Maine-et-Loire, 
comme dans la Loire-Inférieure, la majorité a compris que 
les cantons éloignés n'étaient pas désintéressés dans la ques- 
tion et que l'industrie agricole tout entiere bénéficierait des 
moyens de transport à bon marché que les fleuves, rivières 
et canaux procurent pour l'écoulement des produits du sol. 

Quoi qu'il en soit de l'opposition rencontrée en Maine-et- 
Loire, les initiateurs du projet ne peuvent qu'’adresser leurs 
plus sincères remerciements à la majorité du Conseil général 
et, en particulier, à MM. Grignon et Guibourd, dont les rap- 
ports et l'intervention, de même que celle si opportune et si 
judicieuse de M. le comte de Blois, ont contribué à réunir 
une imposante majorité. 

Le succès final ne fait plus doute maintenant ; les gros 
subsides, ceux de la base, étant acquis, les petits ne feront 
pas défaut et, en présence de ces concours qui font la meil- 
leure démonstration de l'utilité de l’œuvre, l’État ne peut 
plus différer l'exécution des engagements qu'il a contractés 
depuis si longtemps envers notre région. 

Le concours qu'il a demandé aux intéressés lui est acquis : 
. MM. les Conseillers généraux de Maine-et-Loire membres du 
Parlement sont presque tous favorables au projet. Ils le sou- 
tiendront et le feront prévaloir devant les Chambres. 

MM. les ingénieurs de l'État vont partir ou sont déjà en 
route pour l'Allemagne, afin d'étudier les travaux d’amélio- 
ralion qui ont été si utilement créés sur les. fleuves de ce 
pays. 

Le commencement des travaux, nt par M. Max 
Richard, président du Comité de Maine-et- Loire, au Congrès 
de Blois, ne saurait plus être beaucoup différé. 

L'accession de notre région, par la voie navigable, aux 
canaux du Centre, du Nord et de l'Est, et au marché de Paris 
est prochaine. Les Comités de la Loire navigable peuvent 
aujourd’hui envisager que leurs efforts aboutiront. — P. B. . 


+ 
+ + 
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M. Goblot, docteur ès-lettres, ex-professeur de philosophie 
au Lycée d'Angers, vient d’être chargé d’une chaire à l'Uni- 
versilé de Caen. 


M. le professeur Goblot est le frère de M. René Gobjlot, 
conseiller municipal d'Angers, architecte, successeur de 
M. Bibard, qui vient d'achever, à Beaufort, une école commu- 
nale des filles, inaugurée le 20 goût par une grande fête 
musicale à laquelle ont pris part, avec la musique du 6° génie, 
près de 700 orphéonistes angevins, le Préfet de Maine-et- 
Loire, le sous-Préfet de Baugé, ele. 

Presque à la veille de l'inauguration de cet édifice, construit 
sur l'emplacement du Couvent des Récollets, qui servit jus- 
qu'en 1862 de mairie à Beaufort, des ouvriers ont trouvé dans 
les substructions de l’arèêtier de l’ancien couvent, vers nord, 
une pierre de tuf, couverte d’une ardoise et rappelant en 
caractères italiques la construction de celte partie du monas- 
tere : 

Au nom de [notrle 
Seigneur [Jes]us 
Christ | 
qui pour le salut du monde 
[a souffert la Plassion 
J'ay [été] posée par le 
 [Révérend| Père Claude 
[Harc]her ancien père 
mlailtre des novices 
et Gardien actuel 
de ce couvenl{'. 
Fait à Beaufort lieu de son 
heureuse naissance 3° 
... 1747 


En même temps avait lieu, à Beaufort, l'inauguration 
(encore un peu prématurée cependant) de la nouvelle Caisse 
d'Épargne, due au même architecte et qui parait devoir . 
contribuer à l’embellissement de cette jolie petite ville, bien 
digne d'attirer les visiteurs et les touristes, avec son Musée, 


‘ Le Musée de Beaufort avait déjà recueilli l'épitaphe du P. Har- 
cher, de la famille d’un magistrat qui a laissé un livre de droit, 
composé à Beaufort et publié en Poitou. 
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son Hôtel-de-Ville, son vieux château du xiv* siècle où demeura 
le pape Grégoire XI, enfant, sa colonne fontaine élevée à 
Jeanne de Laval, ses vastes Halles, et surtout une église 
monumentale qui a coûté un million de restauration (archi- 
tecte A. Beignet), sa tour de Jean de Lespine, et sa collection 
de vitraux de Didron, tout à fait splendide, unique même, on 
peut le dire, dans toute la contrée. 


+ 
+ # 


Un exemple digne d’être cité et suivi. Dans cette même 
église de Beaufort que nous venons de visiter, on a eu la bonne 
pensée de replacer, en la chapelle des Trépassés, deux vieilles 
inscriplions, l’une de fondation sur cuivre (xvu* siecle), au 
nom de la famille Giroust et que M. V. Godard-Faultrier avait 
signalée dans sa notice sur Saint-Georges-des-Bois‘, l’autre 
du prieur curé Claude de Caignou (marbre, époque de 
Louis XIV) provenant de l’ancienne galerie démolie. Ce sont 
là d’intéressants et de pieux souvenirs devenus trop rares 
dans nos églises. On y a joint, à Beaufort, à côté de la belle 
Pieta de Louis Noël, une inscription en mémoire d’un jeune 
officier, tué au Tonkin, fils de M. le lieutenant-colonel Nor- 
mand, l’ancien major de l’hôtel des Invalides, un Beaufortais 
justement aimé et honoré de tous ses concitoyens. | 


+ 
+ 


À l'église Saint-Pierre de Saumur on n’a pas craint de faire 
reconstituer une longue inscription ancienne, disparue avec 
tant d’autres : et nous ne pouvons qu'en féliciter M. l’abbé 
Brisset, le distingué archiprètre, qui a trop souci de la bonne 
tenue de son intéressante église et trop le respect de l’art el 
de l'exactitude, pour ne pas faire corriger les cartels de plu- 
sieurs des toiles qui ornent les murs de Saint-Pierre. 

Ainsi, Sous une core moderne, on lit ces mots qui pour- 
raient tromper des passants inexpérimentés : « Chef-d'œuvre 
de Guido Reni. Donné par M. Lucien Huard, 1880. » 

De mème, sous une copie de l’Assomption : « Chef-d'œuvre 
de Murillo. Donné par M. L. H. 1878. » 

Et encore, sous une copie de la Descente de croix d'Anvers : 
« Chef d'œuvre de Rubens. Donne par M. L. H. 1878.» 


1 Répertoire archéologique de l'Anjou. 
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Enfin, sous une corie de l’Ascension si connue de Muizo, 
le nom du maître n’est même pas prononcé : on y lit simple- 
ment : « Léon Commerre, grand prix de Rome. Tableau 
donné par M. L. H. 1877.» 

Nous apprécions toute la valeur de la signature de M. Léon 
Commerre, l’auteur de cette excellente reproduction, mais 
vraiment il est si facile, et il serait si utile de mettre « d’après 
Murillo ». 

On ne doit jamais oublier que nos églises doivent être en 
même temps que le temple de Dieu, des écoles de l'Art, ce 
reflet de la beauté céleste. 


Le 
+ » 


Nécrologie : 

_ Au commencement de juillet, mourait à Château-Gontier, 
emporté à l’âge de 42 ans, par une maladie subite que la 
science n’a pu conjurer, l’un de nos dévoués collaborateurs, 
M. René Gadbin, principal clerc d’avoué. Sa mort a plongé 
dans le deuil une veuve et six jeunes enfants ! 

L'existence de M. Gadbin, bien que fort modeste en appa- 
rence, fut celle d’un travailleur acharné, qui trouva, en 
dehors de ses heures de bureau, le temps et le moyen de se 
rendre utile par ses recherches, depuis longtemps appréciées, 
sur l’histoire du Maine et de l’Anjou. Il faisait partie, à titre 
de membre correspondant, de la Société historique et 
archéologique de la Mayenne. 


À. Z. 
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A travers les Livres et les Revues 


Enfin nous avons une Vie de Mer Angebault‘1 

Mer Angebault mourut le 2 octobre 1869, après avoir occupé 
le siège épiscopal d'Angers pendant vingt-sept ans. 

La génération à laquelle j'appartiens ne l’a guère connu. 
Tout au plus quelques-uns d’entre nous se rappellent-ils Ia 
longue et blanche chevelure du prélat, son aspect vénérable, 
le bon sourire qui accompagnait sa bénédiction, lorsque le 
dimanche, à la Cathédrale, sa main se reposait avec com- 
plaisance sur nos têtes d'enfants. Ses traits sont un peu 
confus dans notre esprit, mais son nom nous reste cher, 
comme celui d’un aïeul plein de tendresse et d’indulgence. 

D’autres — nos aînés — ont admiré en lui l’évèque pieux 
et instruit, l'administrateur habile et désintéressé, le direc- 
teur éclairé des âmes religieuses, le défenseur intrépide des 
droits de l'Église. Ils ont pu apprécier la grâce de son 
accueil, l’amabilité de ses. paroles, la bonté de son âme, 
une bonté exquise qui pourtant s’alliait en lui à un caractère 
droit et ferme. S'il eut quelques torts, dans sa longue et 
laborieuse carrière, — et qui donc peut se flatter de n’en avoir 
jamais Ÿ — si, dans quelques circonstances particulièrement 
délicates, l’excès de son zèle l’entraîna au-delà des limites de 
la vulgaire prudence, ceux-là n’en gardent pas le souvenir. 
Pour eux, avec raison, Mer Angebault demeure le modèle des 
évêques et le meilleur des pères. Tel l’a connu M. l'abbé 
Gillet, curé-doyen des Rosiers-sur-Loire et ancien pro-secré- 
taire de l’Évéché ; tel il l’a fait revivre, dans un travail des- 
tiné, j'en suis sûr, au plus légitime succès. 

Après avoir raconté, dans les deux premiers chapitres, la 
jeunesse de l'abbé Angebault et ses œuvres à Nantes et à 
Saint-Gildas-des-Bois, M. Gillet résume brièvement les pre- 
miers travaux de l'évêque. Puis, pour remplacer quelques 
pages qu'il a dù sacrifier, il trace le portrait des principaux 
collaborateurs de Mer Angebault. En passant, il indique quelle 
part revient au prélat dans la réforme de plusieurs congré- 


1 Vie de M" Angebaull, évêque d'Angers, assistant au Trône Ponti- 
fical, chevalier de la Légion d'honneur, par l'abbé L. Gillet. — 
Angers, Germain et G. Grassin, 1899 ; 1 vol. in-8° de 522 pages. 
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gations angevines et dans la fondation de la Société des 
Frères de Saint-Vincent-de-Paul. -Esquissant ensuite le récit 
des événements de 1848 à 1352, il entre dans le détail des 
controverses qui, à cette époque, passionnèrent si vivement 
l'opinion publique. Plus tard viennent les luites avec le gou- 
vernement impérial, l'établissement en Anjou de plusieurs 
communautés religieuses, le dernier voyage à Rome et le 
cinquantenaire du vénérable évêque. Dans l’avant-dernier 
chapitre, M. Gillet, évoquant les meilleurs souvenirs de sa 
jeunesse sacerdotale, fait un tableau charmant de la vie à 
l'Évêché sous l’épiscopat de Mer Angebault. Le dernier cha- 
pitre est la relation émue des derniers moments, de la mort 
et des obsèques « du digne successeur des Aubin, des Lezin, 
des Maimbœuf, des Maurille et de tant d’autres saints évèques 
qui ont illustré l'Église d'Angers. » 

L'auteur, en écrivant les premières lignes de son livre, se 
demandait avec inquiétude s’il pourrait présenter dans un 
cadre assez riche et assez brillant la figure du grand évèque 
dont il eut l'honneur d'être le secrétaire. En terminant son 
ouvrage, il confiait de nouveau au lecteur « ses angoisses et 
ses perplexités » ; il craignait d'avoir été « inférieur à sa 
tâche ». Aujourd'hui, après les lettres flatteuses qu'il a reçues 
de Monseigneur l'Évèque d'Angers et de Son Éminence le 
Cardinal-archevèque de Paris, il doit être rassuré. Le but 
qu’il se proposait est atteint : malgré certaines appréciations 
qui ne sont peut-être pas de nature à satisfaire les plus 
exigeants, l'ouvrage de M. Pabbé Gillet apportera « un sur- 
croit d'honneur à la glorieuse mémoire de Mér Angebault, 
l'un des évêques d'Angers qui ont le plus mérité, par leurs 
talents et leur zèle, l'impérissable reconnaissance du dio- 
cèse. » 


L'Histoire de la maison de Broc', par M. l’abbé A. Ledru, 
prêtre du diocèse du Mans, directeur de la Province du Maine, 
mérite d’être accueillie avec faveur par les érudits et les 
lettrés. Aussi est-ce avec un plaisir tout particulier que je 
signale cet important travail à tous ceux qu'intéresse l’his- 
toire de notre province. 


1 L'histoire de la maïson de Broc, par l'abbé Ambroise Ledru. — 
Mamers, G. Fleury et A. Dangin, 1898 ; 2 vol. grand in-4° et un 
fascicule de gravures. | 
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La maison de Broc, l’une des plus anciennes de l'Anjou, 
est originaire de la paroisse de Broc. Elle peut remonter au 
x1 siècle. Au xi1r° siècle, elle semble avoir donné naissance à 
une branche anglaise, connue par le rôle actif qu’elle remplit 
dans les démêélés de saint Thomas de Cantorbéry avec le roi 
Henri II. 

A partir du milieu du xiv* siècle, il devient possible de 
suivre exactement la succession des membres de cette noble 
famille qui ont formé quatre rameaux, dont deux subsistent 
encore : les Broc de la branche ainée et les Broc de la Ville- 
au-Fourrier. 

Les Broc de la branche aînée sont actuellement représentés 

ar Charles-Marie Thibaut, marquis de Broc, propriétaire du 
château des Perrais, dans la commune de Parigné-le-Pôlin 
(Sarthe). 

La branche cadette a pour chef Alexandre-Louis-Hervé de 
Broc, marquis de Broc de la Ville-au-Fourrier, propriétaire 
du château de la Ville-au-Fourrier, dans la commune de 
Vernoil-le-Fourrier (Maine-et-Loire). 

Le plus vieux monument sigillographique de la famille de 
Broc est un sceau de 1302, chargé d’une bande fuselée. On le 
trouve au bas d’une quittance de l’écuyer angevin Guillaume 
de Broc, né vers la fin du règne de saint Louis. De nos jours . 
et depuis longtemps, les Broc portent : de sable à la bande 
fuselée de sept pièces, avec couronne de marquis et deux 
anges comme tenants. 

L'Histoire de la maÿson de Broc comprend deux volumes 
grand in-#, consacrés, le premier à l’histoire généalogique 
de la famille, le second aux pièces justificatives, plus un 
fascicule supplémentaire qui contient quinze gravures. 

Dans l’histoire généalogique, M. l'abbé Ledru étudie suc- 
cessivement : les Broc de la branche aînée (livres I°", IV et VI); 
les Broc de la Ville-au-Fourrier, séparés des ainés en 1461 
(livre Il); les Broc de la Roche de Broc ou de la Roche-Noyau, 
issus des Broc de la Ville-au-Fourrier au xvr° siècle et dispa- 
rus au xvur (livre I1}); les Broc d'Échemiré, sortis de la 
branche aînée au commencement du xvrr* siècle et éteints au 
xvui® dans la personne du lieutenant de vaisseau Michel- 
Armand, baron d'Échemiré (livre V). 

Il serait superflu, je crois, d’insister sur l'intérêt que pré- 
sente cette belle monographie d'histoire provinciale ; maïs il 
convient d'appeler l'attention sur l’érudition de l’auteur, sur 
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l'abondance et la précision des documents qu'il utilise, enfin 
sur l’aspect extérieur de l'ouvrage, illustré à profusion de 
gravures, de portraits, de plans qu'il a dû être fort difficile 
de réunir et très dispendieux de reproduire. 

L'Histoire de la maison de Broc fera, je le gage, le plus 
grand honneur à M. l'abbé A. Ledru, qui l’a composée, et à 
MM. Fleury et Dangin, qui l'ont éditée. 


Les pages que le R. P. dom Chamard vient de consacrer 
aux origines el aux responsabililes de l'insurreclion ven- 
déenne‘ étaient destinées tout d’abord, dans la pensée de 
l’auteur, à servir d'introduction à la nouvelle édition de 
l'Histoire de la Vendée publiée par M. l’abbé Déniau, curé du 
Voide, et continuée par notre distingué collaborateur M. le 
curé de Saint-Macaire-en-Mauges. Mais l'appétit vient en 
mangeant : la préface s’est transformée en volume; l'intro- 
duction est devenue un livre de 45% pages très compactes, 
dans lequel le prieur de l’abbaye de Ligugé raconte la lutte 
de la Révolution contre le catholicisme en Vendée, depuis 
1789 jusqu'en 1793. 

Ce n’est pas la première fois qu'est agitée la grave question 
des origines et des causes de l'insurrection vendéenne. | 
M. Port, dans la Vendée angevine, et M. Chassin, dans la 
Préparation de la guerre de la Vendée, ont cru pouvoir affr- 
mer que le soulèvement de la Vendée a été le résultat des 
menées politiques du clergé, de la noblesse et de la haute 
bourgeoisie qui, regrettant l’ancien régime, s’efforcerent, par 
tous les moyens, d'ameuter les populations soumises à leur 

influence contre la nouvelle constitution du pays. 

Dans le camp adverse, M. l’abbé Bossard, avec son Cathe- 
lineau généralissime, a accumulé les documents pour prouver 
que l'insurrection vendéenne a été la conséquence des vexa- 
tions exercées contre la conscience des habitants, profondé- 
ment attachés à leurs prêtres et à la religion de leurs pères. 
C'est cette même thèse que soutient dom Chamard. 

Je ne veux pas résumer en quelques lignes le livre du 
savant bénédictin. Je conseillerai seulement de le lire à tête 
reposée et d'étudier avec soin les documents très nombreux 
qu'il produit et qu'il discute. 


1 Les origines et les responsabilités de l'insurrection vendéenne, 
ar le R. P. Dom Chamard, prieur de l’abbaye de Saint-Martin de 
igugé. — Paris, Savaète, 1899 : 1 vol. in-8° de 452 pages. 
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Voici pourtant une de ses conclusions. Elle suffit, je crois, 
à donner une idée de l'esprit dans lequel dom Chamard a 
conçu et exécuté son travail : 


« Enserrés dans un cercle de fer, les Vendéens em-° 
ployèrent successivement tous les moyens que les lois du 
royaume et les axiomes mêmes de la philosophie paraissaient 
leur offrir pour obtenir la liberté de conscience qu’on leur 
refusait. 

« La Déclaration des Droits de l'Homme proclamée en 1790, 
puis la loi du 7 mai 1791, dite loi de tolérance, et enfin l’ar- 
ticle 7 du titre Ier de la Constitution des 3-14 septembre 1791, 
qui reconnaissait à {ous citoyens le droit d'élire et de choisir 
les ministres de leurs culles, furent mis en avant par les auto- 
rités ecclésiastiques, par les pétitions des catholiques, par 
des supplications publiques aux sanctuaires les plus vénérés, 
par les communes collectivement assemblées, par les muni- 
cipalités elles-mêmes, qui essayèrent de se concerter dans ce 
but. On répondit à tout en réprimant par la violence la pré- 
tendue illégalité de ces requêtes. Et, comme les prêtres inser- 
mentés étaient censés les inspirateurs de ces réclamations, 
on les poursuivit comme des ennemis de l’ordre public. On 
les éloigna des lieux où ils exerçaient leur saint ministère ; 
on les interna au chef-lieu de département ; on les empri- 
sonna ; on les déporta enfin hors du royaume. Comme l'avait 
prévu M. de Cazalès, dès le mois de janvier 1791, les fidèles 
catholiques s’attachérent d'autant plus à leurs pasteurs qu'ils 
étaient plus persécutés. Ils les suivirent dans les cavernes et 
dans les bois, et une haine profonde pour le régime persécu- 
teur de la religion des ancêtres pénétra jusqu’au fond des 
cœurs du peuple vendéen. 

« A celle cause principale du mécontentement général 
vinrent s'ajouter des impôts exorbitants et illégaux qui 
réduisirent à la misère les plus honnêtes gens du pays. 
L’emprisonnement du roi, son procès et sa condamnation à 
mort achevèrent d’exaspérer une population qui, à une fierté 
native et à une indépendance de caractère quasi républicaine, 
joignait un respect profond pour l'autorité potitique et reli- 
gieuse de la vieille France. 

« La mesure était comble ; la loi du 24 févier la fit débor- 
der. L'insurrection générale en fut la conséquence..... » 


Voici en quels termes élogieux le Journal des Débats appré- 
cie l'ouvrage que M. E. Pavie a consacré à La Guerre entre 
Louis XIII et Marie de Médicis" et dont nos lecteurs ont eu 
la primeur: | 


1 La Guerre entre Louie XIII et Marie de Médicis (1619-1620), par 
E. Pavie. — Angers, Germain et G. Grassin, 1899 ; un vol. in-8 de 
689 pages. 
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« Dans un de ses derniers articles sur le rôle de Richelieu 
près de Marie de Médicis, M. Hanotaux a signalé tout ce qu'il 
devait à un ouvrage, non encore paru, dont l’auteur, M. Eusebe 
Pavie, ancien magistrat, lui avait communiqué les épreuves. 

« Ce livre, intitulé : La Guerre entre Louis XIII et Marie de 
Médicis (1619-1620), vient d'être publié et mérite d’être signalé 
à l’attention des érudits. Angevin de naissance et passionné 
pour sa province qu’il n’a jamais voulu quitter, même pes- 
dant ses années de magistrature, M. Eusèbe Pavie, démis- 
sionnaire en 1881, eomme tant d’autres collègues, a 
consacré tous ses loisirs à l’histoire de l’Anjou, et particulie- 
lièrement au gouvernement de Marie de Médicis, pendant 
l’année où elle habita cetle province que Louis XHII lui avail 
concédée. 

« Travailleur infatigable et historien consciencieux, 
M. Pavie a, pendant plus de dix ans, compulse avec soin tous 
les documents, en partie inédits, que contiennent sur cetle 
époque la Bibliothèque nationale, celle d'Angers, les Archives 
des affaires étrangères, du châleau de Chantilly et mème les 
bibliothèques de Florence. Inutile d’insister sur la valeur d'un 
livre si laborieusement préparé. Le lecteur aimera à compa- 
rer le travail de M. Pavie avec celui que publie actuellement 
M. Hanotaux. Les deux écrivains apprécient un peu différem- 
ment le rôle de Richelieu près de la reine-meére ; mais, aux 
yeux de l’un comme de l’autre, ce fut pendant son séjour à 
Angers que Richelieu se révéla homme d'Etat. Il ne saurait 
donc être indifférent d'étudier et de bien connäitre les débuts 
d’une carrière qui devait bientôt être si glorieuse. » 


Notre savant collaborateur, M. E. Queruau-Lamerie, à 
publié, dans le Bulletin de la Commission historique el archeo- 
logigue de la Mayenne (2° trimestre de 1899) une très inté- 
ressante notice sur l’Abbe Chatizel de la Néronière, curé de 
Soulaines, en Anjou. 

L'abbé Pierre-Jérôme Chatizel, qui fut député du clergé 
d'Anjou aux États-généraux de 1789, était originaire de 
Laval. 

En 1771, il fut nommé curé de Soulaines. 

M. Bougler a consacré quelques pages à Chatizel, dans sa 
biographie des députés de l’Anjou. Maïs cette étude concerne 
plus particulièrement l'homme politique; M. E. Queruau- 
Lamerie la complète en fournissant, sur le curé-député, des 
renseignements biographiques que l’on chercherait vainement 
ailleurs. 

J'emprunte à M. E. Queruau-Lamerie la dernière page de 
sa notice et je la cite tout entière. 
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< Dans deux ouvrages récemment parus *, le rôle joué en 
1789 par M. Chatizel a été sévèrement apprécié. Nous regret- 
tons de ne pas être du même avis que les respectables auteurs 
de ces livres. Nous sommes plus indulgent pour le curé de 
Soulaines et nous sommes heureux de nous trouver sur ce 
point en communauté d'idées avec l’éminent évêque d'Angers, 
aujourd'hui arehevèque de Toulouse, Mgr Mathieu. Dans un 
discours prononcé le 15 mars 1895 au Séminaire d'Angers, ce 
prélat a jugé en des termes empreïnts à la fois de justice et 
de bienveillance la conduite de M. Chatizel et de ses amis 
dans la campagne de brochures qui précéda l'élection des 
députés aux Etats-Généraux *. 

« Un souffle généreux de réformes et de liberté courait sur 
« le pays. Le clergé angevin en fut atteint. Il s’agita, discuta 
« passionnément les questions qui occupaient les esprits, 
« publia des brochures, et tes élections de 1789 amenèrent 
« dans Les réunions du premier ordre le triomphe des avan- 
« cés, de ceux qu'on appellerait aujourd’hui les libéraux et 
« dont le chef, M. Chatizel, était curé de Soulaines où j'ai 
«a constaté, il y a quelques jours, que son souvenir vivail 
« encore. Ces pauvres curés, ces pauvres gens avancés de 89 
« sont souvent jugés bien sévèrement à la lumière d’événe- 
« ments qu’ils ne prévoyaient pas, qu’ils ne voulaient pas, 
« qu'ils n'ont pu empêcher... Ne reprochons pas à nos péres 
« dans le sacerdoce ces illusions généreuses que beaucoup 
« ont payées de leur vie. Des quatre députés libéraux du 
« clergé angevin, un seul, Rangeard, prèta le serment schis- 
« matique, et le plus hardi de tous, Chatizel, fut jeté par la 
« fenêtre hors de son presbytère de Soulaines pour l'avoir 
« refusé. » 

« C'est sur ces éloquentes paroles, auxquelles nous nous 
associons entièrement, ajoute M. E. Queruau-Lamerie, que 
nous terminons cette étude déjà trop longue. » 


A signaler encore : 

Dans la Revue des Facullés catholiques de l'Ouest (août 1899), 
l’éloquente conférence que Mer Pasquier a consacrée, l'hiver 
dernier, au comte Théodore de Quatrebarbes ; 

Dans la Revue Pottevine et Saumuroise, un article de 
M. l'abbé Uzureau sur l'£Exercice du culle dans le Saumurois, 


! Chanoine Portais : L'Abbé Gruget, curé de la Trinité d'Angers, sa 
paroisse, son diocèse, son temps, 1751-1840. Angers, Germain et 
G. Grassin, 1896, — et abbé L. Bourgain : L'Eglise d'Angers pendant 
la Révolution. Conférences faites aux Facultés catholiques d'Angers. 
Angers, Germain et G. Grassin, 1898. 


? Le 14 mai 1895 au grand Séminaire d'Angers. Consécration de : 
la chapelle. Angers, Germain et G. Grassin, 1895, pages 46 et 47. 
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de 1800 à 1802 et l'histoire de l'Église et de l'Académie pro- 
testantes de Saumur, par M. de Chavigny ; 

Dans /a Vendée historique (20 août 1899), une note de 
M. l'abbé Uzureau sur Mr* Réveillière, de Cholet, fusillée au 
Champ-des-Martyrs d'Angers, le 1° février 1794; 

Dans les Archives médicales d'Angers, la biographie du 
Docteur Maudet, de Cholet, par M. le D" Bousseau, et celle du 
Docteur Garnier, d'Angers, le médecin des pauvres, par M. le 
D: Bichon. 


A lire également les articles suivants de M. Ch. Lemire, 
notre distingué collaborateur : Dans L'Écho du Septième 
(n° du 2 juillet), les Cortèges historiques de Paris; 

Dans la Dépéche coloniale : Aux militaires coloniaux, Colo- 
nisalion française (n° du 5 juillet); la Compagnie royale du 
Niger, Règlement de comptes (n° du 8 juillet). 


Plusieurs de nos compatriotes ont réuni en brochure les 
articles qu'ils ont publiés récemment dans diverses revues, 
tels M. Ch. Lemire pour son étude sur les cing pays de l'Indo- 
Chine; M. Germain, pour son travail sur les peintures de 
l'Hôtel-Dieu ; M. Verrier, pour une gracieuse nouvelle intitulée 
Pointe de Taillefer, qui a paru dans la Revue Angevine. C'est 
là une idée excellente, à laquelle applaudiront les collection- 
neurs de brochures et de plaquettes. 


Parmi les autographes mis en vente récemment à la librairie 
Charavay, 34, rue du Faubourg Poissonnière, Paris, il faut 
citer : 

Une lettre du général comte d’Andigné adressée, en 1893, 
au comte de Lariston ; 

Une lettre de l'ingénieur Cessart, constructeur du pont de 
Saumur, relative à des travaux exécutés par lui à Mazé ; 

Une pièce de 1555, signée du maréchal de Cossé-Brissac ; 

Une quittance de Jean Bourrée, trésorier de France, datée 
de 1482. | 

Ch. U. 


Le Directeur-Gerant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. Germain et G. Grassin. — 1601-99. 


CHRONIQUE D'UNE PETITE PAROISSE 


AU XVIII" SIÈCLE 


LE REGISTRE DE SAINTE-CATHERINE DE BRÉZÉ 


1780-1751 


Les anciens registres de l'État-Civil, avec leurs pages 
jaunies par le temps, moisies par l'humidité ou déchique- 
tées par la dent des rongeurs, contiennent des indications 
d'autant plus précieuses pour l'histoire qu'elles n'ont pas 
été suffisamment utilisées. Sur les feuillets blancs ou sur les 
marges de ces registres, à côté des mentions consacrées 
aux baptêmes, aux mariages, aux sépultures, les curés et 
les vicaires ont noté les événements mémorables qui rom- 
paient la monotonie de leur existence, les phénomènes 
atmosphériques dont ils étaient les témoins, les misères 
physiques et morales qui s'étalaient sous leurs yeux, les 
épigrammes mordantes par lesquelles ils se vengeaient de 
l'omnipotence du seigneur ou des tracasseries d'un voisin. 

En Anjou, les registres paroissiaux sont encore très 
nombreux, et certaines communes possèdent la série com- 
plète des actes de l’État-Civil, depuis le commencement du 
xvi1° siècle. Ici et là, quelques cahiers remontent jusqu'au 
milieu du siècle précédent. Plusieurs même sont antérieurs 
à l’ordonnance de Villers-Cotterets, par laquelle Fran- 
çois I", en 1539, prescrivit aux curés de tenir un registre 
« pour preuves de baptêmes et décez ». Ainsi, à Saint- 
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Pierre d'Angers, le « livre de batistère des petits enfans » 
commence à l’année 1488. À Sainte-Croix, il date de 1503. 
Vient ensuite celui de Saint-Jean-Baptiste Saint-Julien, 
1515, puis celui de Saint-Maurille, 1537. En dehors de la 
ville, on inscrit les baptêmes : au Louroux-Béconnais, en 
1501 ; à Échemiré, en 1517 ; à Beaufort et à Saint-Georges- 
sur-Loire, en 1527; à Saint-Pierre-du-Lac, en 1528; à 
Chaumont, en 1529 : à Drain, en 1531 ; à Avrillé, en 1532; 
à Saint-Georges-du-Bois, en 1535 ; à Lézigné, en 1537. | 
D'ailleurs, dès les premières années du xvi* siècle, nos 
évêques avaient imposé aux curés du diocèse l'obligation 
d'avoir un registre spécial pour les baptêmes et d'y ins 
crire le nom et les prénoms de l'enfant, du père et de la 
mère, du parrain et de la marraine. « Fiat regestrum 
— disait François de Rohan, dans le synode qu'il tint en 
1507, pendant la semaine de la Pentecôte — singulorum 
baptisatorum et patris et matris eorum, et patrinorum 
et matrinorum sub nominibus propriis el cognominibus 
per Curatum aut ejus Vicarium, et ponalur regestrum 
cum libro sacramentali, et fiat regestrum in uno codie 
vel libro ligato, ne perdatur, ad cavenda impedimenta 
matrimoniorum ralione consanguinitatis vel aff: 
tatis'. » Il faut l'avouer, cette mesure, si utile qu'elle fût, 
ne produisit pas, tout d'abord, des résultats bien sérieux : 
« Præfati Rectores et eorum Vicarii.. statuta prædicla 
postponentes eisdem parere neglexerunt et contempse- 
runt. » Aussi, dès 1527, les vicaires généraux sont-ils 
obligés de faire entendre des menaces : « Quapropter sta- 
tuta prædicta innovantes eisdem Rectoribus et eorun 
Vicariis supradictis, quatenus de cætero papyros præ- 
dictas in eorum parochialibus Ecclesiis in quibus supra 
dictorum nomina et cognomina registrentur habeani, 
injungimus sub pœna emendæ arbitrariæ ?. » 


1 Statuts du diocèse d'Angers, édition de 1680, p. 201 
? Jbid., p. 265. 
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A partir de 1539, l'ordonnance de Villers-Cotterets figure 
au nombre des règlements diocésains ‘. En 1591, Gabriel 
Bouvery la rappelle à ses prêtres, leur demande « au nom 
de la sainte obéissance » d'en observer les prescriptions et 
menace, lui aussi, d'une amende ceux qui seraient 
convaincus de négligence où de mauvaise volonté ?. Fou- 
quet de la Varenne ne se contente plus de l’amende. En 
1617, il prescrit aux curés et aux vicaires, « à peine de 
prison ou autre plus grande, si elle échet, d’avoir un 
registre en papier relié, non en feuilles volantes, dans 
lequel ils écriront soigneusement le jour et lieu auquel 
aura esté fait chacun mariage, les noms des parties 
mariées, et pour le moins de deux ou trois témoins qui y 
auront esté présens, leur qualité et demeure, et le nom du 
prestre qui les aura fiancez et épousez.. * » Pour les bap- 
tèmes, l'évêque supprime la sanction pénale, mais il 
ordonne que « les papiers de baptistère, tant anciens que 
modernes, seront gardez par les Curez et Vicaires de cha- 
cune paroisse, et tenus enfermez seurement sous la clef en 
quelque lieu commode de l’église sans pouvoir estre trans- 
portez dehors, sinon en cas de nécessité ou ordonnance de 
Juge ; ny exposez ou baillez aux séculiers en garde 4. » 

Des injonctions aussi formelles, appuyées d'ailleurs par 
les prescriptions de l’autorité civile, finirent par triompher 
de la routine et de l'incurie. Les curés reconnurent, comme 
celui de Villemoisant, que « c'est chose profitable de ins- 
cripre les noms d'un chascun petit enfant, lorsqu'il est 
venu au saint sacrement de baptème » — il aurait pu dire 
la même chose des sépultures et des mariages ; — et, sauf 
de rares exceptions, ils nous ont transmis assez fidèlement 
les actes les plus importants de la vie de leurs paroissiens. 


1 Statuts du diocèse d'Angers, p. 279 et 280. 
? Jbid., p. 285. 
3 Jbid., p. 392. 
“ Ibid., p. 374. 
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Les rédacteurs de notre ancien État-Civil auraient pu se 
contenter d'enregistrer purement et simplement les 
naissances, les mariages et les décès : c'est tout ce que le 
pouvoir royal et l’autorité religieuse leur avaient demandé ; 
c'est tout ce que l'on exige aujourd'hui de leurs succes- 
seurs. Mais à une époque où la solitude était grande dans 
les presbytères de campagne, car les nouvelles n'arrivaient 
que lentement de la capitale et même de la ville voisine, le 
vieux registre, ce compagnon discret et fidèle du curé, 
devint comme naturellement le confident de ses tristesses 
et de ses joies, le gardien de ses secrets, le mémorial de 
son administration, le témoin... et le complice de ses 
petites querelles. Aussi que de renseignements sur les cou- 
tumes locales, que de traits curieux, que d'ingénieuses 
réflexions, que de faits, même importants, dont la tradi- 
tion conserve à peine le souvenir, et qui ont été consignés 
dans ces cahiers poudreux, que les historiens, les amateurs 
de statistique et les économistes peuvent consulter avec 
profit :! 

A Chalonnes-sous-le-Lude, le curé relate en ces termes 
la mort du roi Henri II : « Le lundy 10 de juillet 1559, tres- 
passa Henry, le roy très chrestien, roy de France, heure 
du matin entre neuf et dix heures, et par inconvénient 
d’ung coupt de lance dont ung esclat luy donna en la face 
en courant la lice... ? » À Andard, le registre mentionne 
brièvement la mort de Henri IV et l’avènement de son suc- 
cesseur : « Le 14° jour de may 1610, Henri 4°, roy de 
France et de Navare, fut tué d’un coup de custeau dans la 
ville de Paris par un nommé Ravaillart, natif d'Angou- 


1 M. C. Port, dans l’Znventaire sommaire des Archives départemen- 
{ales de Maine-et-Loire, Série E., supplément, a donné l'analyse des 
registres de l'arrondissement d'Angers, de l’arrondissement de Baugé, 
de l’arrondissement de Cholet, des cantons de Doué et de Gennes, 
dans l'arrondissement de Saumur. 

? A dessein, je ne citerai que les registres des paroisses de la cam- 
pagne. Les textes sont empruntés à l'Inventaire sommaire des 
Archives départementales. | 


— 181 — 


lesme. Le 15° jour dudit moys et an, Louys, fils du deffunct 
roy Henry 4°, fut couronné Roy de France ; et fut chanté : 
Vive le Roy, d'un chant fort piteux pour la mort pitoiable 
de son père. » Le registre de Montjean contient un long et 
pompeux éloge de Louis XIV : « Le peu d’espérance que 
l'on avoit eu de la guérison du roy cessa entièrement le 
vendredy 30 août 1715. Il continua dans cet estat jusques 
au dimanche 1° de septembre, et il mourut à huit heures 
du matin, dans la 77° année de son âge presque accomplie 
— il étoit né le 5 septembre 1638, jour de dimanche — et 
dans la 73° année de son règne, qui commença le 14 de 
mai 1643. Il a tesmoigné jusqu'à l'extrémité des sentiments 
édifiants de piété, de soumission à la volonté de Dieu et de 
détachement des choses de ce monde, étant uniquement 
occupé de son salut et de ce qui regardoit le bien et le 
repos du royaume. Son règne, le plus long dont on ait | 
mémoire depuis l'établissement de la monarchie et même 
dans l'histoire, a été signalé par de grands, de glorieux 
événements, par des établissements sages et adventageux 
pour l’administration de la justice, pour faire fleurir les 
lettres, les sciences et les beaux-arts, pour réprimer la 
licence des duels et pour réformer plusieurs abus. Après 
de grandes prospérités, il avoit soustenu avec fermeté des 
changements presque inévitables dans une si longue suite 
d'années, surtout la perte de tant de princes, ses enfants, 
et il a conservé jusques aux derniers moments la même 
grandeur d'âme, soustenu par des sentiments de religion 
dignes d’un fils aîné de l'Église et d'un héros véritable- 
ment chrétien. » A Saint-Maurille des Ponts - de - Cé, 
le panégyrique du grand roi est rédigé à peu près 
dans les mêmes termes. « En cette année 1757, dit le curé 
de Montrevault, le 5 janvier, Louis XV reçut un coup de 
glaive-daque par Damain, qui le voulut assassigner, mais 
le glaive porta sur la côte devant le cœur. Ledit Damain 
fut tiré à quatre chevaux. » 
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On lit dans le registre de Saint-Mathurin que « le ven- 
dredi, septième jour de juin 1619, la reyne régnante — Marie 
de Médicis — venant du Verger et estant logée à l'Escu de 
France, de cette paroisse, a esté priée d’estre marraine de 
l'enfant de honorable homme Pierre Lorier, marchand, 
et de Marie Duboys, sa femme ; ce qu’elle a bien voulu ». 
Les registres de Sorges, des Ponts-de-Cé, de Sainte-Gemmes- 
sur-Loire, de Saint-Jean-des-Mauvrets, de Saint-Sulpice, 
de Brissac sont remplis de détails sur les démêlés de 
Louis XIII avec sa mère. Le siège des Ponts-de-Cé, en 
1652, est raconté tout au long par le curé de Saint-Mau- 
rille. Celui d'Andard signale le passage de Louis XIV en 
Anjou : « Le dernier jour d’aoust 1661, le roy Louis XJV 
alla en poste à Nantes, passa par dessus la levée, disna en 
Ja forêt de Belle-Poule, tout proche le pont de Sorges ; dès 
qu'il fut arrivé à Nantes, prist prisonnier M. Fouquet, 
maistre des finances, et le fist conduire au chasteay 
d'Angers; il repassa par le même chemin le jeudis 
ensuivant, » 

Le curé du Petit-Paris, dans la commune de Saint-Mar- 
tin-du-Fouilloux, décrit avec une naïveté charmante le 
corlège des personnages de distinction qui traversent sa 
paroisse : « Cette année (1778), au mois de juin, vers la fin, 
ou au commencement de juillet, l'empereur d'Allemagne, 
Joseph IT, frère de notre reine, a voyagé en France; de Paris, 
il a descendu à Brest, d'où il s'est rendu à Paris par cette 
route. Il coucha à Champtocé, à l'auberge, qui depuis a été 
nommée L'Empereur, après avoir remercié ou refusé 
M. Garnier, curé dudit lieu, qui lui offrit sa cure pour 
hôtel. Il passa à cinq heures du matin devant Serrant, où 
on tira environ une douzaine de coups de canon. Ma sœur, 
rendue à la Roche-au-Breuil], poste, en Linières, le vitlors- 
qu'il relaioit. C’est le maistre de poste, Mathurin Avril, qui 
conduisit lui-même la voiture à Angers en vingt et quelques 
minutes. Il n’avoit que deux voitures peu brillantes, cou- 
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rant à seize ou dix-huit chevaux. De Paris il se rendit 
promptement à Vienne, où sa mère, la reine de Hongrie, 
étoit malade. » — « Au mois de juin ou juillet 1782, Paul 
Petrowitz, fils de Catherine Alexiewna, impératrice de 
Russie, voyage en France, sous le nom de Prince du Nord, 
avec Madame son épouse, Marie Frédérowna de Wurtem- 
berg-Stuttgard, grand-duc et duchesse de Russie. Celle-ci 
a été admirée pour sa beauté à la cour, et partout où elle a 
paru, on la désignoit sous le nom de superbe femme. L'un 
et l'autre ont fait l'admiration de tout le monde par leur 
politesse, générosité et aménité. Ils ont séjourné à Angers ; 
ils avoient dix-sept voitures peu brillantes, conduites par 
les postes sous les ordres du Roi. Ils ont visité Brest et les 
autres ports de mer et se sont rendus par les provinces 
méridionales de ce royaume. Si on parle de la beauté de la 
femme, son mari est dans un genre inverse ; car on le dit 
si éloigné de l'élégance de son .épouse, que peu s’en faut 
qu’on ne le dise difforme. Il est petit de taille, mais actif et 
agile. » Certes le portrait n'eût point élé de nature à 
flatter l'amour-propre du grand-duc. 

Voici encore quelques notes historiques, recueillies au 
. hasard : « En ce temps, 1568, commencèrent les troubles 
pour la troisiesme fois en France, dont toutes les provinces 
du royaulme furent presque assaillies de toutes partz des 
hugenots hérétiques et mesme en Poictou ; conducteur le 
prince de Condé, nommé Loys de Bourbon *. » 

« En l'an 1591, le chasteau de Champtocé fust assiégé 
par M. de Mercueur, et fut abattu et démantellé par les 
gens de guerre. Je vous assure que le pauvre peuple eut 
bien à souffrir. Je prie Dieu nous donner ce qu'il sçait et 
congnoist nous estre nécessaire *, » 

« En 1709, tout fut cher à mesure qu'on s’aperçut de 
la ruine des bleds et des arbres. Il se fit beaucoup de sédi- 


1 Registre de Vauchrétien. 
? Registre d'Ingrandes. 
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tions qu'on eut peine à appaiser, et même il y eut quelques 
punitions, non pourtant de mort; la maréchaussée alloit 
d'un côté, des soldats de l’autre et surtout à Montjean où il 
y eut une petite guerre. Les clochers servoient de cita- 
delles et les cloches de tambours ; enfin se fit la paix par 
les soins des officiers des Présidiaux et autres, qui alloient 
chacun dans un canton pour faire venir dans les villes une 
partie du nécessaire !. » 

« Dans cette année 1710, à la fin, le Roy s’est avisé de 
demander le 10° denier des biens de ses sujets, outre les 
capitations, tailles, ustenciles, amortissements, taxes 
d'aisés pour soutenir ja guerre extrêmement allumée entre 
les Impériaux, Anglais et Hollandais, pour détrôner 
Philippe V, ce qui ne met pas le peuple fort à son aise ?. » 

« Les Jésuites ont été chassés du royaume en 1762 ou 
environ, et le pape Clément XIV, Laurent Ganganelli, les 
a détruits en 1773 par une bulle du mois de juillet. — 
Clément XIV est mort le 22 septembre 1774, Pie VI a été 
intronisé en février 1775. — Naissance de Mgr le duc 
d'Angoulême, fils de Mgr le duc d'Artois, frère du Roi, le 
6 août 1775. — Louis XV a cassé les Parlements du 
royaume en 1770 ; ils ont été rétablis par Louis XVI en 
1774. — La guerre a été violente entre le grand Seigneur, 
le roi de Prusse, l’impératrice de Russie. La Pologne en a 
été la victime en 1772, 1773 et suivantes. — Voltaire et 
J.-J. Rousseau, fameux impies et libertins de nos jours, 
ont causé un grand dommage à la religion par leurs 
infâmes écrits. Les jeunes gens et les libertins ne lisent 
que ces mauvais livres. Cependant le clergé est très réglé 
en Anjou et ailleurs à. » 

« Dans le cours de cette année 1783, parut un édit du 
Roi, qui met les fermes en régie; on croit avoir le sel 


1 Registre de Beaucouzé. 
2 Jbid. 
3 Registre de Gesté, 
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commun au mois de septembre ; un autre édit supprime le 
premier et la chose reste au même état ?. » 

Jusqu'à la fin de l'ancien régime, les curés continuèrent 
à surcharger de notes et de réflexions personnelles le 
registre qui, régulièrement, n’était destiné qu'à recueillir 
les actes officiels. Ainsi, en 1789, le curé de la Renaudière, 
parlant des États-Généraux, réunis à Versailles, ajoute 
cette remarque : « Jamais on n'avoit vu en France d’États- 
Généraux aussi orageux. » Un peu plus tard, figurera 
sur le cahier le récit de la bénédiction des étendards 
de la garde nationale. A Rochefort-sur-Loire, cette céré- 
monie eut lieu le 30 août 1789 ; elle fut présidée par le 
Père Benoist de Beaujeu, prédicateur capucin, « sous la 
délégation de M. Marais, prêtre-vicaire de la paroisse,. 
absence de M. le Curé ». Le 11 octobre, c'était le tour de la 
paroisse Saint-Lambert-du-Lattay ; et le curé, « après avoir 
prononcé un discours analogue à la cérémonie », donne 
« la bénédiction au drapeau de la milice nationale, sur 
* lequel est inscrit, d'un côté : Milice nationale de Saint- 
Lambert-du-Lattay, et de l'autre : À Dieu, à la Patrie et 
au Roï ». A Mrs, le 29 avril 1790, la fête fut particulière- 
ment solennelle : le curé bénit « deux drapeaux, l'un aux 
trois couleurs de la Nation, l’autre fond blanc, ayant une 
gloire en peinture et au-dessous : À Dieu, et plus bas un 
faisceau d'armes avec les paroles : Pour la Nation, la Loti 
el le Roi, tous deux donnés à la garde nationale de Mrs 
par les habitants de cette paroisse qui se sont cotisés. La 
cérémonie, ainsi qu'il est plus amplement détaillé dans les 
registres de la municipalité, s'est faite en présence d’une 
affluence prodigieuse d’habitants et d'étrangers et des 
gardes nationaux sous les armes ». Deux ans plus tard, 
le 20 septembre 1792, une loi confiait aux municipaltés le 
soin de rédiger et de conserver les registres de l'État-Civil. 


1 Registre du Petit-Paris. 
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La visite de l'évêque est consignée avec soin dans les 
cahiers paroissiaux ; mais, de temps en temps, les curés 
profitent de cette occasion pour confier au registre leurs 
griefs, réels ou supposés, contre le chef du diocèse. « Le 
13 mai de cette année 1770, écrit le curé de la Chapelle- 
du-Genêt, j'ay conduit à Saint-André-de-la-Marche 
182 paroissiens, dont 85 garçons et 97 filles ou femmes, 
pour y recevoir Ja confirmation des mains de M, Joseph- 
Emmanuel de Crussol, de la célèbre maison des ducs 
d'Uzès, nommé à l'évêché de La Rochelle l’an 1768, après 
avoir été pendant six ans vicaire général de ce diocèse. Ce 
prélat, très aimable d’ailleurs, s’est en quelque sorte désho- 
noré dans ses visites, en ne voulant pas, contre l'ancien 
usage, laisser porter l'étole à ses curés en sa présence. » 
Le curé ajoute ensuite, à l'adresse de Mgr de Grasse, 
évêque d'Angers ; « Il y a vingt-deux ans que dans ce pays 
on n’avoit reçu ce sacrement de la confirmation. » En 1781, 
jl donnera l'explication d'une négligence aussi scanda- 
leuse : « Le 9 juin, veille de la Trinité, j'ay conduit au May 
98 paroissiens pour y recevoir la confirmation par les mains 
de M. l’Évéque de La Rochelle qui, le même jour, fit une 
ordination pour les ecclésiastiques de ce diocèse; Monsieur 
notre évêque étoit toujours à Paris. » 

Les curés de l’Anjou ne pouvaient pas adresser les mêmes 
reproches au prédécesseur de Mgr de Grasse, Jean de Vau- 
girault, qui leur donna, pendant vingt-sept ans, l'exemple 
de toutes les vertus sacerdotales. Aussi, quand ils en 
parlent, c'est pour rendre justice à ces éminentes qualités. 
« Le vendredi 21 juin 1758, dit le curé de Saint-Pierre-du- 
Lac, haut et puissant seigneur Monseigneur Jean de Vau- 
girault, évêque d'Angers, décéda dans son palais épisco- 
pal. Sa piété, sa science, la pureté de sa doctrine, sa charité, 
son zèle, sa douceur, son humilité lui ont mérité ce que le 
Saint-Esprit dit autres fois de Moyse : Dilectus Deo et 
hominibus. Sans estre à la Cour, où il n’avoit été qu'une 
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fois, il y fut aimé pendant sa vie, regardé comme le modèle 
des saints évêques et, après sa mort, regretté du prince et 
de Ja Cour qui l'ont pleuré. Son respect pour le Saint-Siège 
apostolique lui attira la confiance, l'amour et le res- 
pect du plus grand et du plus saint pape qui ait régné 
depuis saint Pierre, Prosper Lambertini, décédé Je 
3 mai 1738. » Après avoir raconté la sépulture du prélat, 
le curé ajoute : « L'on vit plus de peuples, pendant qu'il 
fut exposé à la vénération publique, aller lui demander ses 
suffrages et le prier d’intercéder pour eux, que prier pour 
lui, tant la sainteté de sa vie était connue. » À Saint-Mau- 
rille de Chalonnes, le 31 juillet 1750, on célébra « un ser- 
vice solennel pour le repos de l’âme de messire Jean de 
Vaugirault, ancien évêque de ce diocèse. Le susdit service 
fut annoncé la veille par le son des cloches pendant trois 
heures. Il fut élevé un catafalque tout illuminé ; le chœur 
et l'église furent tendus en noir, ornez des armoiries du 
susdit évêque et de têtes de mort. Il y assista trente 
prêtres, curez et vicaires de Ja Conférence ; la messe solen- 
nelle fut célébrée par M. Gazon, curé de Saint-Aubin-de- 
Luigné ; son éloge fut prononcé par M. Lemasson, prêtre, 
vicaire de Rochefort. Il prit pour texte : Dilectus Deo suo 
erat et hominibus, qui étoit Je vrai caractère du saint 
Pontife ; le public et les étrangers lui applaudirent... » 
Sébastien Falloux, curé de Fontaine-Guérin, raconte, 
avec des détails qu'on aurait peine à retrouver ailleurs, la 
réception solennelle et l’intronisation de Mgr Le Pelletier. 
« Le huitième jour de janvier 1693, Monseigneur Messire 
Michel Lepeletier, évêque d'Angers, sur les cinq heures du 
soir, a fait son entrée dans la ville dudit Angers, par la 
porte Saint-Aubin, et a descendu de son carrosse dans la 
maison abbatiale préparée pour y faire sa demeure. Le len- 
demain neuvième, a célébré la messe dans la chapelle du 
Logis Barrault, où est estably le Séminaire, sur les huit 
heures du matin, après laquelle Messieurs les curés de la 
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ville, tous assemblés, l'ont harangué dans une sale de 
ladite maison par l'organe de M. Lasnier, curé de la Trinité 
et ancien official d'Anjou; puis mon dit Seigneur s'est 
retiré par les jardins dans ladite maison abbatiale, où il a 
esté harangué par tous les corps et compagnies de la ville, 
chapitres et communautés de religieux successivement, en 
notre présence, depuis neuf heures jusqu’à onze et demie, 
auxquels il a respondu avec une présence d'esprit et hon- 
nesteté admirable. Ensuite, Messire Alexandre Bourreau, 
sieur de Ja Barbinière, prieur de Baugé.…, a complimenté 
mon dit Seigneur avec grand accueil ; et nous, curé sous- 
signé, nous avons fait la révérence profonde à Sa Grandeur 
et puis un court compliment, qu'il nous a tesmoigné rece- 
voir honnestement, et accompagné jusques au premier 
degré, en nous retirant. Après midy, il a presté audiance 
Jusque au soir. Le lendemain dixième, mon dit Seigneur a 
célébré la messe dans l'église Saint-Aubin, après laquelle 
est allé au palais épiscopal dans lequel tous les chapitres, 
communautez de religieuses et ecclésiastiques se sont 
assemblez sur les neuf heures du matin etont marché pro- 
cessionnellement, comme dans les processions générales, 
depuis ledit palais par la porte Angevine, par la place 
Neupve à monter à la vieille Chartre jusques à la grande 
place de Saint-Maurice, où Messieurs du Chapitre sont 
venus au devant et observant la cérémonie accoustumée, 
serment pris, a entré, avec sa mitre sur la teste et croce 
dans la main, dans ladite église, où il a esté harangué par 
M. Legrand, doyen, puis entré dans le chœur, pris sa 
place, et la messe célébrée solennellement par mon dit 
sieur le grand doyen, avec une affluance et concours 
de peuple incroyable, qui nous a osté le moyen de voir 
toute cette cérémonie dans son lustre. » 

En 1649, le curé de Brissac enregistre, à la date du 20 
janvier, la mort de Claude de Rueil, « révérendissime 
évêque du diocèse, embaumé le 28 ». L'année suivante, au 
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16 novembre, il décrit par le menu « la procession géné- 
rale pour la réception à la dignité épiscopale de noble et 
discret Henri Arnauld, abbé de Saint-Nicolas ». — Henri 
Arnauld mourut le 8 juin 1692 « après quarante-deux ans 
d'épiscopat d'une résidence non interrompue et d'une vigi- 
lance infatigable à remplir les devoirs de sa charge! ». 
Nulle part, on ne fait allusion à ses doctrines jansénistes. 

Les malheurs qui s’abattirent sur la France, au xvn° et 
au xvirl* siècles, guerres, famines, crises financières ; les 
fléaux qui éprouvèrent notre province, épidémies, inonda- 
tions, gelées tardives; les phénomènes physiques dans 
lesquels la crédulité de nos pères croyait reconnaitre les 
signes non équivoques de la colère divine, comètes, aurores 
boréales, tremblements de terre ; tout cela a été consigné, 
au jour le jour, dans les notes sommaires ou dans les naïfs 
récits des registres paroissiaux ?. 

A Saint-Rémy-la-Varenne, en 1623, on fut obligé d’en- 
terrer une femme dans l'église, « parce que on ne peut 
nullement faire la fosse dehors, tant la terre estoit fort 
gelée ». « L'année 1693 fut très rude aux pauvres, le blé 
froment ayant valu jusqu’à 500 livres, la fourniture, 
mesure d'Angers, et ainsi l’autre blé à proportion. Le vin 
fut nommé du nom de grincedents, à cause de sa mau- 
vaise qualité. Il se trouva même des vers dans Ja lie; ce 
qui fit que le vin vieux valut jusqu'à 100 livres la pipe.# » 
« En cette année 1739, il y a eu disette en cette généralité. 
Le bled froment valoit 3 livres mesure d'Angers. La ville 


1 État-civil de Morannes. — Voir aussi les mentions des registres 
de Saint-Germain-des-Prés, de Feneu, etc. 


1 Les mentions relatives aux inondalions, aux hivers et aux {rem- 
blements de terre en Anjou, ont été utilisées par M. C. Port. dans les 
curieuses notices que la Revue de l'Anjou a publiées, en 1856 (1"° par- 
tie, p. 360), en 1838 (t. XX, P- 550) et en 1880 (t. XX1V, p. 169). L'émi- 
nent archiviste de Maine-et-Loire a recueilli encore, dans les registres 
paroissiaux, les notes où figurent le nom et les travaux des artistes 
angevins (Les artistes angevins; Paris et Angers, 188] ; un vol in-#). 


3 État-civil de Corné. 
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avoit fait venir des bleds de Nantes et de Danzick en 
Polongne et autres lieux ; lesquels n’estoient distribués 
qu'avec certificats des curé et vicaire, et se vendoit de 30 à 
50 sols les bleds ségle.… Le Roy fit des charités. 1 » 

« Cette année 1766, qui grâce au ciel a été remarquable 
pour nous, dit le curé de la Chapelle-du-Genèêt, par la cessa- 
tion des maladies épidémiques, l’a été encore beaucoup 
plus par une récolte surabondante en grains de toute espèce 
et une assez bonne en vin. Il n’en a cependant pas été 
ainsi du lin, soit d'hiver, soit d’été et de tous les her- 
bages... Mais tout ceci et quelques autres anecdotes sem- 
blables, compris même la diminution considérable du 
commerce des toiles, qui fait pour nous un assez gros 
objet, ne sont rien en raison des calamités qui ont éprouvé, 
dans le cours de cette année, presque tous les pays voisins 
des mers et des gros fleuves. Constantinople, Saint- 
Domingue, etc., et dans le royaume, Albi, Montpellier, 
Cette, Montauban, etc., et plusieurs autres villes ou 
villages du Languedoc et de la Provence ont ressenti pen- 
dant des trois et quatre jours, et même à plusieurs reprises, 
tout ce qu'il y avoil de plus fâcheux et de plus funeste dans 
les orages, grêle, tremblements de terre, inondations et 
autres malheurs semblables. De là une stérilité presque 
générale dans toutes ces contrées, par le déracinement des 
bleds, des vignes, des oliviers et des arbres, par un contre- 
coup inévitable influant sur le reste du royaume, fait con- 
tinuer la cherté de toutes les denrées. Depuis quelque 
temps, néanmoins, la principale de ces denrées, qui est le 
bled, par une sage ordonnance du Conseil qui en a défendu 
l'exportation dans les pays étrangers, a beaucoup diminué 
du prix excessif où il avoit été porté jusqu’à 33 livres, et il 
n’est plus maintenu qu'à 20 ou 21 livres ?. » 


1 État-civil de Béhuard. 


2 Il n’est peut-être aucun registre qui ne contienne quelques ren- 
seignements sur le prix des denrées. 
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Le curé de Saint-Just-des-Verchers emploie la langue 
latine pour raconter le tremblement de terre de 1711 : 
« Sextla octobris die martis anni 1711, hora octava cir- 
citer post meridiem, terra bis {remuil ita violenter ut 
laquearia, verum eliam domorum fundamenta commota 
fuerint ; per lotam noclem identidem in oriente sonitus 
subterraneos audivimus. » Lorsqu'il écrit ces lignes, le : 
pauvre curé ne semble pas encore trop rassuré, car il 
ajoute : « Dominus ab excidio nos custodiat ! » 

Voici les réflexions, pleines de sens, que suggère au curé 
de Blaison la fameuse éclipse de 1764 : « En la présante 
année 1764, il est arrivé une éclipse annulaire ou totale du 
soleil, entre dix et onze heures de la matinée, 1° jour 
d’avril, 4° dimanche de caresme. Cette éclypse a été annon- 
cée avec tant d'emphase et d'impression outrées, que sur 
un avis inséré dans la Gazette de France du 19 mars 1764, 
numéro 23, page 92, deuxième colonne, à la fin de l'ar- 
ticle Paris, et donné à tous les curés des villes et de la 
campagne d'avancer l’heure de l'office du matin, accause 
de la frayeur ou de la curiosité que pouvoit exciter parmi 
le peuple cette éclypse, ce changement a été annoncé dans 
tous le diocèse. La cathédrale en ayant donné l’exemple et 
n'ayant fait la procession générale qu'autour du cloître, 
toutes les églises ont avancé leur office. Ici, à Blaison, la 
première messe a été dite à 5 heures et demie. Le Chapitre 
a dit hier matines et laudes à 4 heures après midy, a dit 
prime et lierces aujourd’hui à 6 heures et la grande messe 
ensuite ; la messe de paroisse a été dite à 8 heures. Après 
tout cet appareil, l'éclypse est arrivée en effet ; il pleuvoit, 
le temps étoit tout couvert; au moment de l’éclypse le 
temps étoit plus sombre, mais en quelque endroit de l’église 
qu'on auroit pu estre, on y auroit lu aisément. Rien de 
surprenant dans les prétendues ténèbres, qui dans un 
temps d'orage sont souvent plus fortes. Le peuple s'est 
mocqué avec raison de l’annonce et des précautions prises. 
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Un pareil événement ne sauroit estre frappant que lorsqu'il 
n'y a pas de nuages ; car malgré le temps couvert, il ne 
faisoit pas plus nuit qu'un quart d'heure après le coucher 
du soleil. » | 

Avant la Révolution, personne ne se préoccupait encore 
des microbes, ces êtres mystérieux, inventés par la science 
moderne pour expliquer l'impuissance des médecins et 
terroriser le reste de l'humanité ; on ignorait jusqu'aux 
règles les plus élémentaires de l’hygiène ; l’épidémie écla- 
tait et — tout comme aujourd'hui — décimait les paroisses. 
À Jarzé, au commencement du mois d’août 1627, « mou- 
rut de contagion la femme de Cosme Nouchet, et le 28 dudit 
mois mourut la femme de Julien Nouchet, frère dudit 
Cosme, les deux susdites femmes sœurs, filles d'un nommé 
Pierre Le Roy, hoste à Beauvau, qui mourut de ladite 
maladie ; et lesdites femmes apportèrent le mal à Jarzé 
pour estre allé partager plusieurs hardes, meubles et 
nippes de leur dit père ; et mourut encore du depuis trois 
de leurs enfants ; i{em, à la closerie de la Baudonnière, 
leurs voisins, trois enfants ; i{em, à la Voirie, leurs voi- 
sins, René Le Paintre, Jacques Leboucher, sa femme et 
cinq enfants; 1{em, à la Gaudinière, près Beauvau, 
M. Breil, sa femme et son valet, et du depuis, sa femme.» : 
les décès continuent jusqu’au milieu de l’année suivante. 
À Joué, « la contagion » se déclarait, en 1603, « le dernier 
octobre » ; en 1607, « le 2 avril commençait la discen- 
terie ». En 1707, le curé de Faveraie est obligé d'ajouter. 
des feuillets à son registre, « à cause de la grande morta- 
lité causée par la dissenterie ». À Saint-Aubin-de-Luigné, 
en 1740, « on enterra 17 personnes le lundy de Pasques ». 
— « La maladie de l’année, ajoute le curé de Béhuard, 
estoit appelée pleurésie épidémique. Elle prenoit par un 
mal de costé continu, dégénéroit en fluxion de poitrine ou 


‘ État-Civil de Saint-Lambert-du-Lattay. 
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bien par un mal de costé ou de cœur ; pour l’un et l’autre 
l'émétique estet très en usage. Il a esté peu de personnes 
exemptes de ce mal. Il est mort jusqu’à ce jour, en Denée 
et Béhuard, quatre-vingts personnes. Jusqu'à ce jour, 
Rochefort et Saint-Aubin-de-Luigné ont été très endom- 
magées du mal. Les médecins ne connaissoient rien en 
ceste maladie. La rechute estoit toujours mortelle. Il estet 
des maisons où il ne restet personne. La maladie suivoit le 
sang. » — « En cette année 1779, écrit le curé de Luigné, 
la dysenterie a régné d'une manière effrayante en ce 
royaume et dans une grande partie de l’Europe. Pour ne 
parler que des paroisses voisines, on ne se souvient pas 
qu'il y ait eu depuis très longtemps une épidémie aussi 
générale et peut-être aussi cruelle. En certaines paroisses, 
elle a enlevé des familles entières ; en d’autres, des vil- 
lages assez considérables se sont trouvés en grande partie 
dépeuplés. > Les détails du même genre abondent et sura- 
bondent dans les anciens cahiers de l'État-Civil *. 

Quand sévissait le fléau, les prêtres ne se contentaient 
pas d’enterrer les morts et de procurer aux mourants les 
derniers secours de la religion. ils soignaient les malades ; 
au besoin même, ils composaient des médicaments et, pour 
que le bienfaisant secret ne fût pas perdu, ils transcri- 
vaient sur le vieux registres une formule qu'on eût vaine- 
ment cherchée dans le Codex. C'est ainsi que les cahiers de 
Chalonnes-sous-le-Lude (1625) et de Vauchrétien (1673) 
contiennent, l’un « le remède pour la colicque pierreuse », 
l’autre « un vray remède contre la fiebvre quarte ». Le 
remède contre la colique pierreuse est particulièrement 


1 Cf. : Cuon, 1548 ; Drain, 1563 ; Noyant-sous-le-Lude, 1564 ; Cha- 
lonnes-sous-le-Lude, 1584 et 1587 : UTe 1604 ; Broc, 1604, 1605, 
1606 ; Trélazé, 1624 ; La Lande-Chasle, Le Vieil-Baugé et Saint-Pierre- 
du-Lac, 1626; Morannes, 1626 et 1627 ; Saint-Christophe-du-Bois, 
1629 ; Le Louroux-Béconnais, 1630 et 1639 ; Saint-Germain-des-Prés 
et Fontaine-Guérin, 1631 ; Savennières, 1631 et 1740 ; Neuvy et Saint- 
Sigismond, 1637 ; Huillé, 1638 ; Saint-Georges-du-Bois, 1640 ; Clefs, 
1661 ; Saint-Silvin, 1672 ; Bouzillé, 1679 ; Blaison, 1778, etc. 
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curieux : « Premièrement de l'herbe de captiveneris, de 
celle qui craist dessus les meurailles, comme à l’estimation 
d’une poignée ; une poignée de racine de fenouil ; une poi- 
gnée de racine de vieil perzil; une poignée de racine de 
ache ; une poignée de cassepierre, racine et herbe; une 
poignée de racine de charbon masle à cent testes ; une poi- 
gnée de chiendent, de celui qui n'est pas paté.…. ; une grosse 
croutte de pain bien roustie, espaisse d’un pouce, à la ron- 
deur d’une grande patte de terre, le tout pouillé en un pot 
neuf de deux ou trois pintes, et y mettre deux pintes de 
vin blanc et les faire consommer en sorte qu’il n'y en reste 
plus qu'une piate, et passer le tout au travers d'un linge 
blanc ; et pour en user, toutes les fois qu'il en boira, qu'il 
les mette en son vin en gyise d'eau à. 

. Rien de plus commun, dans les regiatres de Saint-Léo- 
nard, de Trélazé et de Montjean, que le récit des accidents 
auxquels sont exposés journellement les carriers et les 
mineurs. — C'est à chaque page que l'on trouve, à Saint- 
Léonard, le nom d’un « perreyeur » qui « s'est tué en la 
perrière du Coulambier » ; qui # a été tué par accident 
dans la perrière de Villechient, où il travailloit »; qui 
« s'est tué par une chute dans la perrière de Vilchien ». — 
À Trélazé, c'est un enfant de quinze ans qui se tue « à la 
perrière des Petits Prés », en 1610; c’est un « nommé 
Gastebois, que l’on croist être de Bretaigne, qui, travaillan! 
à la perrière de Chant-Robert, y est tombé et noyé », en 
1637 ; le 15 mars 1642, on enterre un « perrier, lequel a 
esté tué par un accident de cheuste de terre, qui l'a suflo- 
qué, au Champ Robert»; trois semaines plus tard, un 
autre carrier est « tué par accident en la perrière de la 
Fousse-au-ELoup »; le 49 novembre de la même année, 
« François Gigot, du Mont-Saint-Michel en Normandie, est 
accablé dans la perrière de la Fousse-au-Loup, avec quatre 
autres, par une chutte de la perrière ». Les catastrophes ne 
sont pas moins fréquentes aux autres carrières : à La Crois: 
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à La Bellangerie, aux Petits-Carreaux, aux Grands- 
Carreaux, à La Noue, à La Gravelle, à La Terre-Rouge; 
à La Jouvencière... — Outre les entrepreneurs belges, 
auxquels le seigneur de la paroisse avait concédé son privi- 
lège, les mines de Montjean occupaient, au siècle dernier, 
un grand nombre d'ouvriers bretons : tel « Antoine Sans 
ou Xeans, originaire de Poullaen, au diocèse de Quimper », 
qui se marie le 30 janvier 1764, et qui meurt le 6 juin sui- 
vant, « tué dans une mine par accident »; tel aussi 
« Pierre Houtteville, originaire de Morlaix en Bretagne », 
qui périt, le 20 juin 1765, « d'un coup de feu dans la 
mine ». | 

Aux siècles passés, la Loire était déjà ce fleuve capri- 
cieux que l'on aime et que l'on redoute à la fois. Chaque 
année, ses flots, tour à tour calmes comme ceux d’un lac 
ou violents comme ceux d’une mer en furie, réclamaient 
des victimes nouvelles. À Béhuard, une année, c’est « René 
Reugnault, dit La Chaussée, lequel faict naufrage au bas 
de l’isle de Griveau, avecq un nommé Jean Gilbert, dit 
Lespine, du Puy-Notre-Dame, et Estienne Doussard, le 
jeune, leur battelier » ; un peu plus tard, c'est « Renée 
Bodaire, qui a, par accident, fait naufrage au Port- 
Moreau » ; en 1658, c’est un pauvre pêcheur, « lequel est 
submergé en Loyre par un vent très impétueux, estant 
dans ung bascule chargée de lamproyes ». Des faits iden- 
tiques sont signalés à Ingrandes, à Champtocé, à Drain, à 
Chantoceaux, à Montjean, à Denée, à Érigné, à Mürs, à 
Juigné-sur-Loire, en vingt autres paroisses ; mais nulle 
part, peut-être, lés accidents ne sont plus nombreux qu’aux 
Ponts-de-Cé. En 1635, c'est un « écolier, étudiant à Angers, 
logé à l'hôtellerie où pend pour enseigne Le Cygne, rue de 
Château-Gontier, qui, par cas fortuit, s'est noyé en se bai- 
gnant dans la rivière de Loire, près la queue de Belle- 
poule » ; en 1654, c'est « un noyé inconnu, sur lequel on 
a trouvé des Heures de Nostre-Dame, dont la couvertyre 
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estoit comme argentée, et un chapelet ; dans sa poche, un 
bonnet de laine blanche sans coeffe et une tasse d'airain, 
ronde, sur l'oreille de laquelle étaient un C et un P gravés, 
un couteau à manche de corne et deux louis d'or »; en 
1667, c'est une femme, « laquelle se noya le jour de Saint- 
Maurice, avecq quatre personnes, d’une toue qui renversat 
par un tourbillon de vent » : le 31 août 1692, c'est « hon- 
neste fille Marguerite Du Temple, laquelle actuellement et 
du depuis trois ans servoit en qualité de fille de chambre 
dans la maison du sieur Grudé, bourgeois de la ville 
d'Angers, seigneur de Jouralan, et y estoit actuellement, 
qui, estant venue le soir précédent à la rivière de Loire, 
avec d’autres filles, pour y prendre le bain ensemble, se 
mit la première à l'eau sur un ban de sable mouvant, 
croyant que ce feust une grève ferme solide, enfonça dans 
l’eau et se noya ; dont le corps fut apporté par la rapidité 
de la rivière de Loire jusques à la Boire-au-Bal de cette 
paroisse, et trouvé arresté aux chesnes des moulins, et y- 
celui corps, reconnu par plusieurs personnes, apporté en la 
chapelle Saint-Maurille du cimetière de cette église, ayant 
le petit habit de la Très Sainte Vierge sur une chemise de 
toille neuve. Ladicte fille a esté pleurée et regrettée de tous 
les assistans, qui prioient le bon Dieu de lui donner son 
saint Paradis ». Quelle touchante simplicité dans la rédac- 
tion de ces notes! Que nous sornmes loin des formules, 
précises sans doute, mais froides et banales de nos registres 
_actuels! 

Les loups sortaient de temps en temps de leurs repaires : 
malheur aux enfants qu’ils pouvaient rencontrer sur leur 
route. En 1600, à Drain, on enterre « Guillelme Toublanc, 
âgé de huit ou neuf ans, lequel fut tué des loups et telle- 
ment mangé qu'il n’en resta du corps que une cuysse, une 
jambe et un pied ». A Jarzé, en 1695 « les bêtes féroces » 
dévorent deux petites filles de douze ans, l’une près de la 
maison de Bouée, l’autre près du village de la Bâte; en 
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1697, à un mois d'intervalle, ce sont deux nouvelles vic- 
times : « un enfant de sept ans, dévoré dans la lande, au 
bout de l’avenue de la Roche-Thibault, les jambes et les 
cuisses mangées entièrement et séparées du corps »; un 
petit garçon « de douze ans, dévoré par la bête féroce à 
l'entrée des bois d’Aigrefain, sur le grand chemin qui 
conduit d'Angers à un petit carroir; ladite bête l’a tout à 
fait mangé fors les foys et quelques petits os, qui ont été 
mis dans le grand cimetière ‘ ». 

Au xvu° et au xvui* siècle, on conseillait les bains de 
mer aux malades qui avaient été mordus par un chien 
enragé. Le remède n'était pas toujours efficace, ainsi que 
le constate le curé de Saint-Maurille des Ponts-de-Cé, après 
avoir enregistré la sépulture de Jacques Lebreton, décédé 
en 1649, « de mort pitoyable, pour avoir esté diffamé en le 
visage par un chien cnragé ; et néanltmoins ledict enfant 
avoit esté en la mer en Bretagne; nonobstant cela, il est 
devenu en mauvais estat. L'oppinion du monde de présent, 
à raison de l'expérience qu’ils en ont cy-devant eue, 
tiennent que depuis que unne personne a le visage entamé 
par unne bête enragée, qu'il n'en guérist jamais ». 

Les excès commis par les gens de guerre ?, les vexations 
auxquelles se livraient les collecteurs des gabelles, les 
crimes dont se rendaient coupables les faux sauniers, tous 
ces désordres, qui n'étaient pas particuliers à notre pro- 
vince, ont été signalés par les rédacteurs des cahiers 
paroissiaux. Pour se rendre un compte exact du « faulx- 
saunage » et de l’impopularité de la gabelle, il suffirait, 
j'en suis convaincu, de parcourir quelques feuillets du 
registre d'Ingrandes. 

Nos pères voyageaient beaucoup. Guère plus que leurs 


1 Cf. aussi Montjean, 1631 ; Le Louroux-Béconnais, 1691. 


? Cf. les registres de Bocé, Cheviré-le-Rouge, Saint-Rémy-la- 
Varenne, Saint-Georges-sur-Loire, Jarzé, Chalonnes-sous-Lude, Ville- 
.. moisant, etc. 
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enfants, ils ne se sanctifiaient dans leurs courses ou 
dans leurs pèlerinages. Sur nous, pourtant, ils avaient 
l'avantage de pouvoir aller à pied, par lentes et brèves 
étapes, le sac au dos, le bâton à la main, s'arrétant çà et 
là au gré de leur dévotion et de leur caprice, partout où 
les retenait l'intérêt des souvenirs ou le charme du pays. 
Le registre du Louroux-Béconnais mentionne, quelquefois 
à plusieurs reprises dans la même année, le passage — et 
aussi la mort — de pèlerins qui viennent « de faire et 
accomplir le voyage de M. Saint-Méen », en Bretagne. 
En 1630, il meurt, à Saint-Rémy-la-Varenne, un « mar: 
chand de Notre-Dame-de-Jourdan, près Le Mans, lequel 
désiroit faire le voyage de Rome ». En 1648, le curé de 
Saint-Sigismond enterre un paroissien « lequel en son 
temps avoit fait les voiages et visité les lieux saints, 
Rome, Saint-Jacques et Saint-Gervays » ; en 1588, celui de 
Saint-Georges-sur-Loire transcrit sur le registre des décès 
plusieurs formules de passeports, délivrés aux pèlerins de 
Saint-Jacques de Compostelle et de Saint-Méen. 

Les processions, qui restent toujours si populaires, dans 
notre Anjou, les « pieux voyages » contribuaient, autre- 
fois, comme de nos jours, à entretenir et à développer 
l'esprit de foi, au sein des populations croyantes. « Le 
41 septembre 1594, la procession [de la paroisse de Saint- 
Lambert-la-Potherie] est allée en voyage en estat, à Notre: 
Dame dicte des Ardrillers-lès-Saumur, distant de 13 lieues, 
joincte avec celles du Louroux-Béconnais, Saint-Clément- 
de-la-Place, Saint-Jean-des-Marais, La Meignanne, La 
Membrolle, le Plessis-Macé, Bécon, Saint-Augustin-des- 
Bois, Villemoisant, Chantocé, Saint-Germain-des-Prés,aux- 
quelles les curés ont assisté en personne et leurs vicaires 
et chapelains, étant lesdictes processions retournées en 
ordre de prières, comme elles y estoient allées. » En 1396, 
les paroissiens de Saint-Maurille des Ponts-de-Cé avaient 
organisé, eux aussi, une procession à Notre-Dame des 
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Ardilliers ; mais « füt ladicté procession ethpesthée de 
passer par la bastille dé Saumur par les soldatz de la gar: 
nison, soubz la charge du Plessis-Mornay, et ne voullans 
pas :— dit le curé — nous laisser passer processionnel- 
lément, la croix ét la bannière levée, muis voulloyent qué 
la croix fust cachée et ladicté bannière pliée, chose due 
ne voullusmes faire ». Voyant que toute résistance devenait 
inutile, les pèlerins revinrent sur leurs pas ; puis, prenant 
18 rive droite de la Loire, ils allèrént « passet la rivière 
entre lädicte ville et l’église de Villebernier, par uh batk- 
lier dudict lieu de Saumur », et arrivèrent, sans difficultés 
nouvelles, au sanctuaire de la Sainte Vierge. 

Pour ne pas multiplier outre mesure ces citations 
nécessairement fastidieuses, je ne dirai rien des unions 
illégitimes que l’on rencontre — très nombreuses à cer- 
taines époques — dans dés paroisses où l’on est fort 
surpris de constater l'existence d'un désordre aussi grave, 
Je ne parlerai pas des ihdications relatives à la haissañce 
d'enfants monstres ; quelques-ünes pourtant mériteraient 
de fixer l'attention des médecins ?. 

Les anhotations en vers latins ou français, qui se trouvent 
assez fréquemment dans les anciens registres, n’ont qu’utie 
très faible valeur littéraire. Ce sont des abhorismes en 
vogue, des réminiscences d'’autéürs classiques ou d’écri- 
vains à la mode, des sentences, des épigrammes. Les 
meilleurs ne valent même pas l'honneur d'une citation. 


Indépendamment de ces notes, souvent trés sorntäires, 
jetées sans ordre et sans lien logique au milieu des actés 
officiels, les anciens registres renferment quelquefois de 


1 Nulle part, peut-être, les mariages illégitimes n’ont été aussi 
noinbreux qu’à Saint-Gerrain-sur-Moine, dahs les premières années 
du xviie siècle. ns _ _ 

2 Par exemple, à Saint-Aubin des Ponts-de-Cé, à Gée, à Saint- 
Melaine, etc. 
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véritables chroniques, soigneusement rédigées, dans les- 
quelles, jour par jour, quelque curé intelligent relate les 
événements politiques et religieux qui ont agité sa paroisse, 
sa ville ou sa province. Tel, par exemple, le Journal où 
Mathurin Jousselin, curé de Sainte-Croix, a tracé le vivant 
tableau des misères qui furent pour la ville d'Angers la 
conséquence des troubles de la Fronde (1648-1652). Ce 
curieux document ne comprend pas moins de 62 pages 
in-folio, d'une écriture compacte. Il a été publié par 
M. C. Port, à la suite de l'Inventaire des Archives muni- 
cipales d'Angers. j 

La Chronique de Sainte-Catherine de Brézé, — celle 
que nous voudrions sauver de l'oubli en la publiant, — 
n’est pas à comparer au Journal de Jousselin. Elle n’en a 
ni l’étendue ni surtout l'importance. 

Composée par un curé dont les loisirs étaient forcément 
considérables, puisque sa paroisse s'arrétait aux limites 
mêmes de l'enclos intérieur du château de Brézé:; écrite 
en caractères lourds et pâteux, sur un petit cahier in-8° 
dont les feuillets presque moisis ne tarderont pas à tomber 
en poussière, cette modeste chronique ne révèle, à vrai 
dire, aucun fait inconnu, si ce n'est pourtant la mention 
d'une médaille janséniste frappée à Saumur. L'auteur n’a 
pas voulu faire œuvre d'historien. Il raconte, sans préten- 
tion, ce que les archives du château lui ont appris sur 
l'origine de sa paroisse, sur les transformations de sa 
petite église, sur les libéralités du seigneur, utilisant 
ainsi les pages d'un registre sur lequel les naissances, les 
mariages et les sépultures ne figurent que de loin en loin. 
A l’occasion, il décrit les cérémonies religieuses auxquelles 
il prend part. Les nouvelles qu'il reçoit de Saumur, la ville 
voisine, ne le laissent pas indifférent : il les recueille avec 
complaisance ; et les détails qu'il donne sur les démélés 
du curé de Nantilly avec les chapelains de Saint-Pierre, 
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sur l’attitude des Bénédictines du Couvent de la Fidélité 
en face des doctrines jansénistes, sur l’établissement de la 
communauté de la Providence ne sont pas les moins inté- 
ressants de son récit. Il connaît à fond l'organisation de la 
justice seigneuriale, qui fonctionne sous ses yeux ; ilesten 
rapports journaliers avec le sénéchal et le juge du marqui- 
sat, avec le procureur fiscal et le greffier ; les fourches 
patibulaires s'élèvent à la porte de sa maison; il a vu 
« accommoder les trois prisons » du château, lesquelles 
remplacèrent un cachot « d'où sortoient les prisonniers 
d’abord qu’on les mettoit ». Parmi les personnages dont il 
évoque le souvenir ou dont il cite le nom, il en est un dont 
le portrait est tracé en traits particulièrement vigoureux, 
M. Étienne de Canaye, seigneur de Grandfond, doyen de la 
grande Chambre au Parlement de Paris, amateur passionné 
de la chicane, qui tombe à l'improviste dans la contrée, 
accompagné de « sergents greffiés et de gens de justice », 
qui « distribue de tous les costés » les assignations et les 
procès, et qui, en fin de compte, ne retire de toutes ses 
tracasseries « que la honte d’avoir inquiété et fait de la 
peine à tous les honnêtes gens du pays ». — Sur les der- 
niers feuillets du registre, le curé a transcrit quelques-unes 
de ses allocutions : il a peut-être eu tort, car son éloquence 
ne rappelle que de très loin les chefs-d'œuvre du xvn° siècle. 

L'auteur de la chronique de Sainte-Catherine signe : 
Salmon de la Gilberderie. Son nom de baptême, Pierre, 
n'accompagne jamais son nom de famille. Il prend géné- 
ralement le nom de curé de Sainte-Catherine ou de curé de 
Brézé, rarement celui de « curé du chatteau ! ». 

Pierre Salmon de la Gilberderie avait été nommé curé 
de Sainte-Catherine en 1720. Il appartenait à une famille 
de la bourgeoisie saumuroise. Son père, Jacques Salmon, 


‘ Le curé de la paroisse principale prenait le titre de prieur ou de 
curé-prieur de Saint-Vincent. 
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#leut de Bonnécvour, « avocat au Parlement et aux sièges 
royaux de Saumur », avait épousé « demoiselle Jeanne de 
la Ville ». Il fut longtemps « procureur de cour du mar- 
quisat » de Brézé ; et son nom figure plus d'une fois dans 
le registre de Sainte-Catherine !. 

Dans sa chronique, le curé de Brézé se montré très dis- 
cret sur sa personhe et sur sh famille. Quand il parle de 
son père, il l’appelle tout simplement M. Salmon de Bonne- 
cour. Malgré sa réserve, il laisse percer, de ci de là, une 
légère pointe de scepticismé et de rhalice; le ton de son 
style trahit plus d'une fois des tendances jansénistes et 
montre son peu de sympathie pour les Jésuites. 

Il existe, aux Archives de Maine-et-Loire ?, uné lettre de 
Salmon de la Gilberderie, qui mérite d’être reproduite, cat 
elle nous renseigne sur les habitudes du curé de Sainte- 
Catherine, sur ses relations avéc $es confrères et sur ses 
“études. Elle est adressée à M. l’abbé de Courval, chapelain 
de Saint-Pierre de Saumur : | 


« MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE, 


: :« Fest dû, à cè que je crois, six années à M. l'abbé 
Mauduit de la rente en question. Pendant mon temps, j'ai 
l'ai paié ; depuis le retour de mon frère de la Giraudière, 
de la bonne ville de Paris pour Saumur, je ne sais ce qui 
s’est passé. En tout cas, sans parler de moy, prenés des 
mesures avec mon frère de la Giraudière, qui est de temps 


1 En 1708, il était marguillier de Saint-Pierre de Saumur. — Le 
16 septembre 1741, Jacques Salmon de Boennecour et Jeanne de la 
Ville, son épouse, fondent, à Saint-Pierre de Saumur, moyennant ls 
somme de 1350 livres, a l'office canonial de saint Charles Borromée, 
avec une procession après complies, laquelle sera faite par les sieurs 
du chapitre et leurs successeurs, en l'église de Notre-Dame des 
Ardilliers. La cérémonie sera fixée au second dimanche de novembre.» 
En 1744, le curé de Sainte-Catherine verse au procureur de la 
fabrique de Saint-Pierre la somme de 300 livres « pour une partie de 
Ja rétribution de la fondation de Saint-Charles, » (Arch. de M.-et-L. 
G 2541 et G 2508, fol. 183). | 


2 G 2518. 
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en temps chez M. dé Vetieres et qui est au fait de cette 
affaire, vous me ferés plaisir. 

« Si vous avez les États : en brochure, envoiés les 
moy ou les donnés chez M”° Bonvallet *, qui aura soin de 
me les envoier au plus tost. Je vous les retidrois à Sau: 
mur ou un autre tome des Conférences en sa place. 

« Je ne doulte point que vous aiés eü soin de mes dixmes, 

« Je ne puis quitter la cour de Brezé. 

« Après que les foins auront estés mis au grenier, vous 
choisirés vostre commodité avec M. Dinan, pour barbifier, 
c'est-à-dire oster la barbe à ce vieux Louis d'or en ques- 
tion. 

« J'espère que nos partages finiront bientost. 

« Mes très humbles respects à mes chers confrères et à 
vos -cheres sœurs niepces. 

__« J'ai l'honneur d'estre, avec bien du respect et de la 
reconnaissance, Monsieur et cher confrère, 

« Votre très humble et obéissant serviteur, 


« SALMON DE LA GILBERDERIE, curé de Brézé. 
« Ce 27 juillet 1751. » 


Une autre lettre du même dossier, adressée à M. Bidault, 
chanoine de Saint-Pierre de Saumur, par l'abbé A. Mau- 
duit, « prestre à Grézillé », nous apprend quelle est la 
dette dont il est ici question. Cette seconde lettre est datée 
du 15 juillet 1751 : | 

« ...Vous m'aviez fait espérer que vous parleriés à 
M. le curé de Brété, qui me doit quelques années d’arré- 
rages d’une rente de quinze livres sur la Fuye 8 et que je 


1 Le traité des États, par Cotelle de la Blandinière, dans le recueil 
des Conférences d'Angers. 

* La ferme du « sieur Bonvallet: gardien de l’église Saint-Pierre 
de Saumur ». (Arch. de M.-et-L. G 2703). Son fils fut nommèë prieur- 
curé de Saint-Vincent de Brézé, en 1751. 


3 La Fuie est une closerie qui joint le Jardin des plantes de 
Saumur. 
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comptois que vous toucheriés. Si vous ne l'avés pas fait, je 
vous prie de le faire. Il m’en est dû au moins trois 
années... » 

Ces détails suffiront, je crois, avec les éclaircissements 
et les notes qui accompagnent le texte de la chronique, 
pour rendre clair et intéressant le récit du curé de Sainte- 
Catherine. 


Paroisse, église et presbytère de Sainte-Catherine 
du château de Brézé: 


En juillet 1710, M. le marquis de Dreux? a esté fait 
lieutenant général des armées du Roy, à la sortye de 
Doué*, où il s'estoit signalé par son courage et belles 
actions. 

M. Dreux avait promis de donner gratis à M. Hallouin‘ 


cent livres pour augmantation de la cure, jusqu'à ce qu'il 


eut trouvé un fond de 100 livres de rente pour ladite cure. 
M. Dreux a eù la bonté de donner ladite somme à mon 
prédécesseur Hallouin, et a cessé au sieur Salmon de la 
Gilberderie ladite gratification et bonté, luy en fesant 
d'autres par aillieurs. 


t La plupart de ces titres figurent, en manchettes, sur le texte de 
Salmon de la Gilberderie. 


? Thomas II de Dreux, marquis de Brézé. Il avait épousé, le 24 
juin 1698, Catherine-Angélique de Chamillart. En 1701, sur la 
résignation de Jules-Armand Colbert, marquis de Blainville, il avait 
été nommé grand-maitre des cérémonies de France : cette charge 
devint héréditaire dans sa famille. 


? Les troupes du prince Eugène et de Malborough s'étaient 
emparées de Douai, le 25 juin 1710; les Français y rentrèrent, le 
26 septembre 1712. 

* Antoine-Joachim Hallouin, curë de Sainte-Catherine de Brézé, 
prédécesseur de Salmon de la Gilberderie. 
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C’est un nommé Simoneau, qui a esté le premier curé de 
Sainte-Catherine de Brézé. Je suis le cinquiesme ou 
sixiesme titulaire. Il y a cent soixante années ou environ, 
que la chapelle du chatteau a esté érigée en cure*. La cha- 
pelle a d'antiquité plus de cinq cents ans; elle a estée 
longtemps bénéfice simple’. Les prieurs-curés de Brézé 
l’ont possédée conjointement avec leur prieuré-cure de 
Saint-Vincent‘, et en ont estés titulaires jusqu'à la prise 
de possession de M. Jouachin Hallouin, mon prédécesseur, 
qui fut titulaire de la dite cure de Sainte-Chaterinne par la 
mort de M. Bouzanne®, 

La dite cure est entièrement indépendante du prieuré de 
Saint-Vincent ; et si le chatteau de Brézé doit au prieuré 
un écu d'or par an, pour la dite érection, c'est une charge 
que le seigneur du chatteau de Brézé s'est imposé pour 
avoir part aux prières de la dite paroisse de Saint-Vincent, 
comme les dites choses sont expliquées dans la requeste 
présentée à Monseigneur de Poictiers, pour la dite érec- 
tion f. 


1 Voici, d’après M. C. Port (Dicl. de Maine-et-Loire, t. I., p. 493), 
la liste des prédécesseurs de Salmon de la Gilberderie : René 
Simonneau, 1585 ; — Valentin Royer, 1628 ; — Julien Ronsin, 1641, 
et Antoine-Joachim Hallouin. 


2? Le 29 août 1585. Arthus de Maillé la dota, par acte du 10 sep- 
tembre de la même année. 


3 On appelle bénéfices simples ceux auxquels n’est attachée ni juri- 
diction ni charge d’âmes. 


* Le prieuré-cure de Saint-Vincent de Brézé dépendait de l’abbaye 
de la Trinité de Mauléon, au diocèse de Poitiers. Tant qu'il ne fut 
as en commande, il fut desservi par des chanoines réguliers de 
"ordre de Saint-Augustin. 


5 D’après M. C. Port (loc. cit.), M. François Bouzanne, bachelier 
de l’Université de Paris, curé-prieur de Saint-Vincent de Brézé, est 
mort le 21 juin 1688. 


6 Brézé relevait, au spirituel, de l'évêché de Poitiers et de l’archi- 
diaconé de Thouars, ainsi que Fontevrauld, Antoigné, Epieds, Méron, 
Montreuil-Bellay, Le Puy-Notre-Dame, Saint-Cyr-en-Bourg, Saint- 
Just-sur-Dives, Saint-Macaire, Le Vaudelnay, Concourson, La Cha- 
pelle-sous-Doué, Saint-Pierre et Saint-Just des Verchers, Cléré, Nueil 
et Passavant, 
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‘ Dès le commeñcement de la dite érection, il n’y avoit 
dans la dite église ny fonds baptismeaux ny tabernaële. Lea 
mariages s'y fesoient néant moins. A l'égard des bapteames, 
en portoit les enfans de l'endlature du chatteau baptiser 
ou à Saint-Cyr: ou à Saint-Vincent. Cela s'est pratiqué 
jusqu’à l'arrivée de M. de Dreux père?, conseiller au Par- 
lement de Paris, lequel a fait construire les fonds et le 
tabernacle, qui sont actuellement dans la dite église, 
et a prié M. Hallouin de vouloir habiter dans la maison 
presbitérale qu'il a eu la bonté de jui faire construire à 
ses fraixs. 

Avant que la dite maison preshitérale ait esté batye, 
M. de Dreux, père, donnait la somme de quinze livres, 
pour tenir lieu de logement à M. Hallouin, mon prédé- 
cesseur. | 

M. Dreux avoit de la considération pour mon prédé- 
oesseur et luy faisoit beaucoup de bien, dont mon prédé- 
eesseur n'a point abusé, attendu qu'il a réparé les fonds de 
la dite cure et fait beaucoup de charités par aïllieurs, 

M. Hallouin est mort en 17195, et enterré dans l’église 
de Sainte-Chaterinne du Chatteau, au pied de l’autel. Son 
extrait de mort doit se trouver sur les registres du prieuré 
de Saint-Vincent. 

L'église du chatteau a estée à la Cave forte ‘; il reste 
encore des monuments. Ensuitte dans le donjon du 
chatteau, et ensuite ou elle est. 


1 Saint-Cyr-en-Bourg. 

* Thomas } de Dreux, qui avait épousé, en 1670, Marguerite-Marie 
Bodinet. C’est en sa faveur que fut érigé le marquisat de Brézé, au 
mois d'août 1685. 

” 8 Le 1} avril. 


‘ 4 La Cave-Forte se trouve dans l’enclos du château de Brézé. 
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La maison de la Providence de Brézé 


En 1721, les filles de la Providence ant estées établies à 
Rrézé, en qualité et sous le titre de maltresses d'école, 
C'est M. Jacob de Tigny, prestre chapellain de Notre-Dame- 
de-Nantilly, proche Saumur, homme zélé pour le bien de 
Ja Providence de Saumur, qui a procuré la somme de 
mille livres pour acquérir la maison et dépendances dont 
elles jouissent. Elles sont obligées à enseigner la jeunesse. 
C'est M. le prieur de Brézé, en qualité de prieur, qui a 
droit de visite dans la dite maison et en est le supérieur-né. 
Si la maison de la Providence vient à manquer, il est dit 
dans le contrat d'acquest que le fond retournera au profit 
de l’hôpital de Saumur. 

Les filles de la Providence de Brézé dépendent de la 
Communauté de la Providence de Saumur et elles sont 
soumises à la Supérieure de Saumur, qui peut les changer 
quand bon lui semble. C’est Mr de la Noüe, qui est aujour- 
d'huy première Supérieure, et on peut dire qu'elle est la . 
fondatrice de cette Communeauté ; elle a conduite cette 
maison, depuis trente ans, avec beaucoup de prudence, de 
zèle et de succès ?. Les sœurs n'y font aucun vœu solennel, 
mais seulement des vœux simples, entre les mains de leur 
Supérieure et de leur directeur. 

C'est la sœur Magdelaine…. (sic) et la sœur Fleury qui ont 
jettées les premiers fondements de la Providence de Brézé. 


* Joseph Jacob, de Tigné, frère de René Jacob de Tigné, brigadier 
des armes du roi, chevalier des ordres militaires de Saint-Jean de 
Jérusalem et de Saint-Louis, ingénieur et directeur des fortifications 
de France. Arch. de M.-et-L. G. 2. 312, fol. 2 vo. 


3 La Communauté de la Providence de Saumur avait été reconnue 
par ordonnance épiscopale du 28 septembre 1708. Jeanne de la Noue, 
en religion sœur Jeanne de la Croix, qui l'avait fondée, mourut le 
21 août 1736. Par un décret de la Congrégation des Rites, en date du 
9 décembre 1898, Jeanne de la Noue a été déclarée vénérable; la 
cause de sa béatifiçcation est introduite à Rome. 
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Exposition du Très Saint-Sacrement (1722) 


Avertissement et permission de M# l'Évêque de Poic- 
tiers! d'exposer, dans les paroisses de son diocèse, le Très 
Saint-Sacrement, les quatre festes annuelles : festes du 
patron et de la Dédicace et aux quatre festes solennelles 
de la Sainte Vierge. La permission a estée donnée à 
Poictiers, le 19 may 1722. 


La Mission de Brézé, en 4726 


En 1726, au mois febvrier, M. Claude Richardin, curé- 
prieur commandataire de Brézé, engagea M. Olivier, 
prestre et chef des missionnaires du costé de Nantes ?, avec 
M. Mulot aussi prestre#, et cinq autres prestres, à venir 
faire une mission à Brézé : ce qui fust exécuté à la my de 
febvrier, où la mission commença par l'exposition du 
Très Saint-Sacrement et procession. Le bruit de cette 
mission attira, en moins de huict jours, un si grand 
concours de peuple, que M. le prieur ne se trouva plus 
maistre chez luy. Le sermon que ces messieurs fesoient, à 


1 Mg Jean-Claude de la Poype de Vertrieu, que occupa le siège 
épiscopal de Poitiers pendant trente années (7 octobre 1702 — 
3 février 1732). 1l rétablit, dans le diocèse, l’ordre et la y NS 
il y maintint l'unité, au milieu des germes de discorde semés par 
la Réforme et le Jansénisme. Jusqu'à la Révolution, l'Eglise de 
Poitiers a vécu des sages constitutions qu'il lui a laissées (Cf. 
J. Paulze d’Ivoy de la Poype, Un évéque de Poitiers, au XVIII 
siècle, Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest, t. XI, 
2 série, 1888). 
2 Il s’agit en réalité des missionnaires établis à Saint-Laurent-sur- 

Sèvre par le Bienheureux Grignon de Montfort. | 


? M. Mulot était né à Fontenay-le-Comte. Grignon de Montfort se 
l'était attaché et l'avait chargé en mourant de continuer à sa place 
l'œuvre des missions. Il mourut, le 12 mai 1749, à Questembert, 
dans le diocèse de Vannes, où il préchait une retraite. 
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cinq heures du matin, engageoit une grande populace à 
demeurer toutte la nuict à la porte de l'église et au cime- 
tière, pour pouvoir entrer dans l'église ; après le sermon, 
se disoit une messe ; après la messe, une espèce de cathes- 
cisme ; après le cathescisme, le chapellet; après le cha- 
pellet, on chantoit des cantiques spirituelles ou autres 
hymnes en la place. Les hommes, les femmes, les filles, 
les garçons, tout chantoit si fort, que personne ne s’enten- 
doit et ne pouvoit se faire entendre. La mesme cérémonie 
s'observoit après disné; et y avoit sermon, à cinq heures 
du soir, où chaque païsan ou païsanne pouvoit proposer 
leurs douttes ou difficultés au prédicateur en chaire. 
Comme chacun vouloit parler ensemble, cela fesoit un 
bruit honteux et causoit de la querelle à la fin du sermon, 
et souvent des batteries. 

A la fin du mois de febvrier, se fit une procession géné- 
ralle, où fust portée cette grande croix, que l'on appelle 
aujourd'hui la croix de la mission. Elle fust prise par une 
cinquantaine d'hommes, qui avoient les pieds et la teste 
nüs, et qu’on nommoient pénitents. Ils étoient tous 
habillés à blanc, un grand chapellet à leur costé et une 
petitte croix attachée sur le cœur. Elle fust enlevée pro- 
cessionelement à la porte de l’église du prieuré, et portée 
au haut de la rüe des Sureaux', à la teste de l'avenue 
d'arbres qui est le long de la maison de M. de Bouillé, qui 
estoit la maison autrefois de M. de V{allière]. Tout le 
peuple marchoit de rang. MM. les missionnaires mar- 
choient avec un clergé nombreux; les dits missionnaires 
estoient nüs pieds, comme les pénitents cy-dessus. Avant 
d'élever la dite croix sur une espèce de calvaire, M. Mulot, 
un des missionnaires, se mit sur la croix étendu, et puis 
monta dessus et fit une espèce d'exhortation au peuple sur 
la passion de N. S. Jésus-Christ ; et ensuite tout se pros- 


t Aujourd'hui la Rue aux Sureaux, village situé à 500 mètres de 
l'église Saint-Vincent de Brézé. 


14 
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terna et cria miséricorde. Après l'érection de ladite on se 
revint processionnellement au prieuré. 

Pendant la mission, on distribuoit des chapellets, livres 
de cantiques, images et austres choses nécessaires pour la 
mission. Il ÿy eut un si grand nombre de personnes à 
confesser et à communier, qu'il fallut appeler du secours 
jusqu'à Saumur. Ces Messieurs donnoient le scapulaire ou 
petit habit de la Vierge, les Agnus Dei, le petit Cœur de 
Jésus ; en un mot, ils embrassoient touttes sortes de dévo- 
tion et engageoient le peuple à les suivre. C'est de la 
mission qu'est venü l'établissement du Rosaire dans la 
paroisse de Saint-Vincent de Brézé, les confessions tous 
les mois et les communions, une partye des processions 
que l’on y fait et touttes austres cérémonies. 

A la fin de la mission, sa clôture se fit par une proces- 
sion généralle, faitte sur les Aubus' de Brézé ; il s'y trouva 
un nombre innombrable de personnes. Nonobstant ce grand 
concours, il n‘y ust aucune confusion dans la procession. 
Les petites filles, les grandes, les femmes et les veuves et 
les hommes à proportion estoient si bien distribués et 
alloient si bien en ordre, un étendart à leur teste, que rien 
n’estoit plus agréable. L'étendart estoit de différentes cou- 
leurs : aux filles, il estoit blanc ; aux femmes, il estoit 
rouge ; aux veuves, d'un rouge bleu et autres couleurs ; et 
ainsy des autres. Avant le clergé marchoient les vierges, 
touttes habillées de blanc, un chapellet au costé, un cruci- 
fix à la main, un voile blanc sur leurs testes : elles étoient 
au nombre de plus de deux cents. Après les vierges mar- 
choient les pénitents, habillés aussi à blanc, le chapel- 
let, etc. : ils esloient un pareil nombre pour le moins”. 

1 Les Aubus sont une petite colline située à 200 mètres environ de 
l'église Saint-Vincent. Dans le pays on donne le nom d'aubus à toute 
élévation de terrain. 

2 Sur les confréries de Pénitents et de Vierges, fondées par Grignon 
de Montfort et ses missionnaires, cf. Pauvert, Vie du vénérable 


L.-M. Grignon de Montfort, H. Oudin, Paris et Poitiers, 1875, 
p. 419-417. 
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Ensuite le clergé, qui estoit fort nombreux. C'estoit 
M. Richardin, prieur de Brézé, qui portoit le Saint Sacre- 
ment, et le seigneur de Sainte-Verge! et autres seigneurs 
des paroisses voisines, qui portoient le dais. Sur les Aubus, 
on avoit prépäré un reposoir où le clergé s'arranga. Un 
des Messieurs les missionnaires monta sur un siège élevé 
et fit un long sermon, accompagné de pleurs et d’adieux. 
On donna la bénédiction du Saint-Sacrement et on revint 
processionnelement à l’église du prieuré, où l’on chanta le 
Te Deum. Rien ne fust mieux conduit que cette procession. 
Les missionnaires s'en furent tous le lendemain et lais- 
sèrent au prieur des personnes bien scrupuleuses, des 
confréries sans fondation, son jardin pillé et sa bourse 
vide, attendu qu'il en coûta plus de deux cents livres pour 
fraix de la dite mission au dit M. Richardin. Il n'y ust 
pendant la mission aucune restitution à nous connue ; les 
terres demeurèrent sans estre cultivées jusqu'à moitié 
mars, ce qui augmenta les journées des vignerons et autres 
considérablement et ce qui fit murmurer le bourgeois. 


Visits de Monseigneur l’Évèque de Poictiers (4727) 


‘ Le vingt septiesme d'août 1727, moy prestre curé de 
Sainte-Catherine du chatteau de Brézé, selon le mandement 
de Monseigneur l'Évesque de Poictiers, je me suis trans- 
porté à Fontevrauld pour faire administrer le sacrement 
de confirmation à deux de mes paroissiens, la croix levée. 
Monseigneur l’Évèque, Jean de la Poype, donna le dit 
sacrement à toustes les paroisses voisines, dans l'église de 
Saint-Michel de Fontevrauld. Monseigneur l'Évesque entre- 
prist la visite de tout son diocèse, âgé de soixante et 


1 Commune du département des Deux-Sèvres, arrondissement de 
Bressuire, canton de Thouars. | 
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quinze ans. Ce prélat marqua à tous ses curés beaucoup 
de déférence et d'amitié. 


Un chevalier de Saint-Hubert (14727) 


En 1727, il vint au prieuré de Brézé un certain cheva- 
lier se disant chevalier de Saint-Hubert. Il y eut un grand 
concours de personnes qui y vinrent en l'intention de voir 
les merveilles que le dit chevalier opéroit par le moïen d'un 
reliquaire de Saint-Hubert, que le dit sieur chevalier expo- 
soit sur l'autel à la vénération des fidèles. Plusieurs se 
crürent guéris de leurs infirmitées et donnèrent de l’argent 
au dit sieur chevalier en reconnoissance de leur ditte gué- 
rison. IL y eut mesme des vœux et bâtons laissés sur l'autel. 

Le dit sieur chevalier avoit fait la mesme cérémonie à 
Fontevrault, avec l'acclamation de tout le peuple fonte- 
vritte. Le curé de Fontevrault, avec tout son clergé, fut 
lever les relicques dudit chevalier, peu de temps avant de 
venir à Brézé, habillé en habit d'église, la croix et ban- 
nière levée : ce qui procura au dit curé et au clergé plus 
de cinquante écus d’évangilles. Fust le dit curé lever la dite 
relicque à l’hotellerie où estoit le dit chevalier ; et on porta 
processionnellement la dite relicque à l'église Saint-Michel. 
Il y eut, pendant huict jours, grand concours de peuple et 
grande dévotion qui donnoient de l'argent au chevalier et 
au curé. 

Le dit chevalier voulut venir faire station à Saumur, pour 
pouvoir avoir une bonne récolte ; mais on ne voulut point 
recevoir sa relicque, et même on voulut le poursuivre 
comme un trompeur public : ce qui engagea le dit cheva- 
lier à aller plus loin, où il trouva encore moins de compo- 
sition, car on lui saisit sa relicque, on le convainquit 
d'avoir contrefait la signature et aprobation de plusieurs 
evesques, entre autre l'aprobation de Me l’Évesque de 
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Poictiers ; et fut déclaré séducteur public et condamné à 
estre pendu, et sa prétendue relicque confisquée. 

C’est à son honneur et gloire, qu'on fit faire une petite 
fenestre, fermante à clef, dans le sanctuaire de l’église de 
Brézé, proche le banc de M. le marquis de Dreux, du costé 
de l’evangile, où il y a une clef de saint Hubert, bénite par 
le dit chevalier et laissée à la vénération du peuple, dans 
la dite église de Brézé. Il prétendoit que cette clef, quand 
on estoit marqué, guarentissoit de la rage et de touste 
sorte de rage’. M. du Tronché?, M. Virdoux#, enfin tous 
les principaux des paroisses voisines vinrent rendre hon- 
neur à la relicque, la baiser et s'en faire toucher et faire une 
petitte gratification au dit chevalier. Comme M. Richardin, 
prieur de Brézé, n'estoit point intéressé et qu'il estoit en 
la bonne foy, séduit d'aillieurs par la manière d’agir de 
Fontevrauld, où il avoit esté spectateur des cérémonies, il 
se mit peu en peine de dire ou de faire des évangils : ce 
qui donna occasion au chevalier d'emporter tout le profit 
de la dite relicque. 

J'ay esté, moy Salmon de la Gilberderie, curé du chat- 
teau, spectateur de toute cette cérémonie, sans y avoir 
néantmoins beaucoup de foy dans la dite rélicque ny au dit 
chevalier, qui avoit d'aillieurs l'air d’un aventurier. Quand 
il fesoit ses cérémonies, sur son habit d’écarlatte, il pre- 
noit une étolle blanche ; et au bas de l'autel, il fesoit une 


1 Sur la clef de saint Hubert et son efficacité contre la rage, 
cf. : Mgr X. Barbier de Montault, Œuvres complètes, t. X, pp. 201- 
219 ; H. Gaiïidoz, La rage et saint Hubert ; À. Tardieu, Notice sur la 
clef de saint Hubert, à Aurières, Puy-de-Dôme (Tours, Bousrez, in-8 
de 3 pages.) 

3 Louis-Joseph Denis du Tronchay, chevalier, châtelain de Meigné- 
sur-Dive, en Îa paroisse de Brézé, « lieutenant général de la séné- 
chaussée, ville et ressort de Saumur ». Il prenait, en même temps, 
le titre de maire perpétuel de Saumur ; mais il fut débouté de cette 
prétention, par un arrêt du Conseil d'Etat, en date du 14 janvier 1749. 
Louis du Tronchay avait épousé Charlotte Poulain de Grée. Il mourut 
à Saumur et fut enterré dans l’église de Nantilly, le 16 avril 1760. 
(Répert. archéol. de l'Anjou, 1863, p. 233; Arch. de M.-et-L., E 2393.) 


3 Virdoux-Decour, sénéchal du marquisat de Brézé. 
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pétitte exhortation, pour engager le peuple à ayoir beau- 
coup de foy. Au-dessus de la petitte fenestre creüsée dans 
le mur, dans l'église de Brézé, on y a peint saint Hubert, 
à genoux devant un cerf. On y a fait mention des courses 
dudit chevalier dans le Mercure de France. Cette action 
s'est passée à la veïüe de toutes les paroisses voisines, 
depuis Fontevrauld jusqu'à Saumur ; et j'ay esté un des 
temoins de la fourberie du dit chevalier. Il fesoit prendre 
des petits pains et les fesoit élever sur la pointe du cou- 
teau, et fesant l’Asperges, il benissoit ce pain, pour pré- 
server les maisons des bestes enragées. 


Maison du Curé de Sainte-Catherine 


En 1728 ou environ, la poutre de la cuisine de la maison 
presbitérale de Sainte-Catherinne de Brézé se rompit, et 
M. le marquis de Dreux fit les réparations necessaires à ce 
sujet à ses fraix, et a eù la bonté, jusqu'à aujourd'huy 
1732, de faire faire les grosses et petittes reparation dudit 
presbitaire à ses fraix : c'est un surcroit de bonté qu'il a 
pour sa cure et son curé. C'est M. de Dreux père qui a fait 
bastir à ses fraix la dite maison; il estoit conseiller au 
Parlement. Je crois que la fondation de la cure oblige le 
seigneur de Brézé de bâtir au curé un logement et de l’en- 
tretenir et accommoder. Mon prédécesseur et moy avons 
pris la disme, lorscequ’on a défriché et semé dans le parq. 
Mon predecesseur avoit aussi la disme dans le pré. C'est 
M. Hallouin, qui m'a disputé la dixme ; je l'ai abandonné 
verbalement, le 1° may 1740. 

Ch. URSEAU. 


[A suivre.) 


. 4 J'ai cherché en vain dans le Mercure de France; je n’y ai pas 
trouvé mention des « courses dudit chevalier ». 


AUTREFOIS ET AUJOURD'HUI : 


A PROPOS D'UN MONUMENT 


C'était le 14 août 1898 que la ville de Montreuil-Bellay 
inaugurait le monument de granit élevé par la France à la 
gloire des illustrations nées dans cette charmante localité. 

Les Lettres avec Toussenel, la Poésie avec Dovalle, la 
Science avec Moreau et Duret, chacune des branches de 
l'activité humaine avait ses représentants dans cette 
superbe apothéose. Il s'est passé, sur les bords du Thouet, 
des fêtes comme jamais l'Anjou n'en vit : des représentants 
du pouvoir, l’Académie française par ses membres les plus 
éminents, nos plus grands écrivains, nos artistes les plus 
aimés s'étaient donné rendez-vous dans la coquette cité. 
À propos de ces solennités, de philosophiques réflexions 
me viennent à l'esprit. 


1 Ces quelques lignes de philosophiques réflexions et d’autres 
. manuscrits de feu M. Emile Chevalier ont été précieusement con- 
servés par sa veuve qui nous a demandé de bien vouloir les publier. 
On y remarquera toujours avec combien de cœur et de poésie 
M. Emile Chevalier sait vanter les charmes de ce Montreuil dont il 
était l'enfant et qu'il aimait tant ! 

Homme simple. savant modeste, caractère affable, il possédait au 
suprême degré l'amour du sol natal. Angevin par conviction, chaud 
pren de la décentralisation, il 3 concu et su mener à bonne fin 
‘œuvre du monument de Montreuil qui était son œuvre. C'était une 
âme d'élite, amoureuse des beautés de la nature et sachant en 
savourer les joies pures à son foyer. 


LE ue Ne a LT 


EE e 
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Quel changement, si nous nous reportons à deux siècles 
en arrière! car Montreuil fut jadis un lieu d’exil (une fois 
du moins). 

C'est, en effet, dans cette ville, au milieu de ses délicieux 
ombrages, que fut exilée, en 1653, Anne-Geneviève de 
Bourbon, duchesse de Longueville. La peine infligée était 
douce pour tous les méfaits que lui reprochait la Cour : 
l'exil à l’intérieur, c'est-à-dire le moins dur des châtiments, 
pour avoir pris part à la Fronde, pour avoir entraîné Condé 
et Conti dans la révolte, pour avoir essayé de corrompre 
aussi un de nos plus glorieux capitaines, un homme qui 
savait à merveille prendre des villes et gagner des 
batailles, mais qui ne possédait pas l'art, plus difficile 
peut-être, de défendre son cœur contre les assauts de sédui- 
santes sirènes. 

Qu'elles sont coupables, ces femmes qui désertent les 
douces joies du foyer, oubliant les austères devoirs que 
l'usage, la tradition, les convenances et le bon sens lui- 
mème leur imposent, et qui pensent qu’elles sont faites 
uniquement pour les manèges de la coquetterie, pour la 
stratégie savante des intrigues !… 

Ce fut cette triste conception du rôle de la femme qu'eut 
la belle frondeuse. Voilà pourquoi, malgré sa rare intelli- 
gence, son nom ne prendra jamais place parmi ceux de ces 
femmes qui sont l’honneur de leur sexe et la gloire de leur 
patrie. 

A son retour de Bordeaux (octobre 1653), elle vint donc 
à son château de Montreuil. 

Qu'il est riant ce logis seigneurial, posé comme un nid 
d'aigle sur le sommet du rocher verdoyant dont le Thouet 
baigne le pied! Le soleil, pour dorer ses tours, semble 
réserver ses plus éclatants rayons ; la nature, plus géné- 
reuse là qu'ailleurs, y prodigue ses merveilles ; la végéta- 
tion y éclate de toute part dans sa majestueuse splendeur. 
Douceur et sérénité du ciel, paix profonde, admirable 
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beauté d'un paysage incomparable, tout semble réuni pour 
faire de cette somptueuse demeure un de ces séjours que 
l'on regrette de quitter, qu’on est heureux de revoir. C'est 
pourtant là, dans cette charmante retraite, que l'orgueil- 
Jeuse duchesse passa quelques mois dans un mortel ennui ; 
et cependant, elle nous l'apprend elle-même, ses amis ne 
l’abandonnaient pas : Marigny, Miles de Vertus, l'abbé 
Testu l’entouraient de leurs soins empressés, et, dans ce 
Montreuil, dont elle était la véritable souveraine, elle exer- . 
çait une réelle autorité. La garnison lui rendait les hon- 
neurs, les musiques guerrières éclataient sur son passage, 
elle avait un sénéchal, des procureurs, des avocats, un 
gouverneur et des chanoines, des pages surtout, d'adorables 
pages. Elle pouvait, pour se distraire, nommer à des 
prieurés ou donner l'investiture à des échevins ; elle jouis- 
sait de tous les honneurs dans les couvents de sa baronnie, 
à Saint-Pierre, aux Augustins, à l'abbaye d’Asnières, à 
Fosse, à Brignon, à Panreux et ailleurs. Quand elle voulait 
aller faire la sieste à son château du Gaillard, les habitants 
de sa bonne ville devaient, armés de gaules, battre énergi- 
quement la rivière, pour faire taire les grenouilles qui 
auraient pu troubler son auguste repos. Quand cette dis- 
traction n'était plus de son goût, elle pouvait faire jeter à 
l'eau le prieur de son monastère ou faire entrer dans l'église 
Notre-Dame du château un de ses chanoines botté, épe- 
ronné et le faucon au poing. Quand elle arrivait, on devait 
la porter à bras depuis la cour jusqu'au château, et, mal- 
gré toutes ces « distractions », Mme de Longueville. 
s'ennuyait. | | 

Ah ! Que lui fallait-il donc? puisque ni les enchante 
ments du paysage, ni les prévenances de l'amitié, ni les 
satisfactions de l’orgueil, ni les enivrements de la puis- 
sance ne pouvaient la satisfaire ?.… 

C’est que les merveilles de la nature ne sont appréciées 
que par certaines intelligences d'élite. Toussenel et Dovalle, 
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par exemple, ces glorieux fils de Montreuil pouvaient admi- 
rer leur cité natale; ils avaient l’âme ouverte à tous les 
nobles enthousiagmes, à tous les sentiments poétiques qui 
permettent de célébrer la cascade écumeuse, les feux 
empourprés du couchant, la fleur, l'arbre, l’oiseau. 

Ils savaient eux, ces enfants du peuple, apprécier comme 
il le mérite le superbe pays au sein duquel s’écoula leur 
enfance.., la duchesse, elle, ne le pouvait pas; femme 
légère et futile, il lui fallait la Cour, ses fêtes, ses bruyants 
plaisirs, ses salons étincelants de lumières et, à ses pieds, 
des adorateurs empressés... Quant aux doux liens de 
l'amitié qui, pour les natures droites, font le charme de la 
vie, ils étaient sans attraits pour elle. La belle frondeuse 
avait toujours été trop occupée de se faire admirer pour 
essayer de s'instruire, et, si son intelligence était vive, 
ses connaissances étaient excessivement hbornées. Plutôt 
agréable et distinguée que précisément jolie, les traits régu- 
liers, le teint mat, elle ne manquait pas de charmes etelle 
exerçait sur son entourage üne irrésistible séduction ; elle 
ne le savait que trop bien, hélas! C'est peut-être ce qui la 
perdit... Mme de Longueville n'avait donc pas, pour passer 
son temps à Montreuil, la ressource, la puissante ressource 
de l'étude. Elle se promenait, elle écrivait à son fidèle 
Pierre Lenet; mais il vient toujours un moment où les 
jambes se refusent à la promenade et où l’on n’a plus rien 
à dire même au plus dévoué des intendants; alors on reste 
seul avec ses réflexions ; ces moments-là étaient fréquents 
et durs pour Me de Longueville. 

On raconte qu'un jour l'abbé Testu, se promenant dans 
les jardins du manoir, y rencontra Mr° de Longueville, un 
livre de piété à la main. L'abhé se souvint qu’il était prêtre 
(ou du moins qu’il en portait le costume). Il s'empressa 
donc de féliciter sa belle amie sur le bon choix de ses 
lectures. Mais la duchesse, qui savait bien que le galant 
abbé oubliait sauvent son hréviaire, lui répondit noncha- 
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Jlamment : « J'avais demandé un livre pour me distraire, 
on m'a apporté celui-là !.… » Après tout, on eût sans doute 
été bien en peine de lui donner un autre ouvrage; la biblio- 
thèque du château de Montreuil, en ce temps-là, était peu 
variée. 

Voyez combien se transforment les hommes et les choses! 
Deux siècles et demi se sont écoulés, le château est tou- 
jours debout, mais la vieille forteresse féodale, changeant 
de destination est maintenant devenue un musée où s'en- 
tassent des merveilles. Le gibet, les fourches patibulaires 
ont été renversés par la colère populaire, le vieux donjon 
n'existe plus qu'à l’état de souvenir, Me de Longueville et 
ses successeurs sont oubliés à jamais et, pour retrouver 
leurs noms dans la poussière des archives, il faut la 
patiente curiosité des chercheurs. 

A Montreuil, les fêtes succèdent aux fêtes et des habi- 
tants qui s'amusent ont remplacé avantageusement des 
seigneurs qui s'ennuyaient. 


E. CHEVALIER. 


HENRI BERNIER 


CHANOINE D’ANGERS 


fsuite) 


CHAPITRE IX 
Les débuts du grand vicariat (4842-1845) 


« Depuis quinze ans et plus, écrivait, en 1837, M. Bernier, 
c'est du côté de ma famille que me sont toujours venues 
les peines de cœur fortes et persévérantes, et sans que, je 
dois le dire, j'aie personnellement de reproches à faire à 
aucun des miens !. » 

La principale source de ces chagrins, qui devaient durer 
encore longtemps, se trouvait dans son frère, l'abbé 
Benjamin. Peu de temps après son ordination sacerdotale, 
il avait été atteint d'une affection nerveuse dont l’un des 
effets fut la grande souffrance produite par une soit 
ardente. L'altération lui donna une habitude de boire qui 
aggrava un état déjà très délicat. Incapable d'aucun minis- 
tère paroissial, l'abbé avait été d'abord placé au collège de 
Doué, comme régent, mais, en réalité, pour être sous la 
surveillance de son frère, le principal. Cet arrangement ne 
dura pas longtemps. On fut obligé d'envoyer le jeune 


1 Lettre du 3 juillet 1837. 
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prêtre dans une maison de santé d'où M. Bernier le reprit 
encore près de lui, lorsqu'il devint curé de Saumur. Sa 
nomination de supérieur du petit séminaire d'Angers le 
força de nouveau de le confier à des soins étrangers. 
Benjamin changea souvent de résidence, mais sans amé- 
lioration. Il lui fallait avant tout une maison où la vie fût 
réglée, où il y eût aussi de la société et des distractions. 
C'est pourquoi, en acceptant d'être vicaire général, 
M. Bernier pensa, au lieu d'aller habiter l'évêché comme 
le lui proposait M£ Angebault, à se mettre en pension, 
avec son frère, chez M. Leguay, dont la continuelle com- 
pagnie serait une sauvegarde et un délassement pour le 
malade. 

M. Leguay s'était établi à Angers, après avoir cédé sa 
maison à l’œuvre des Enfants-Trouvés. 

Depuis le changement du curé de Saumur, l'asile avait 
passé par des vicissitudes très touchantes. Aux tourments 
et aux angoisses de la tendresse de Me Leguay, qui aimait 
ses pauvres abandonnés comme si elle eût été leur mère, 
vinrent bientôt s'ajouter les désolations de l'amour filial. 
Navré de la voir s'attacher à une besogne aussi pénible, 
son père tomba dans la mélancolie et prit la résolution de 
s'opposer à la continuation de l'entreprise. M. Bernier 
intervint alors et changea ses sentiments. Plein d’admira- 
tion pour la charité de sa fille, pour le prêtre dont les 
conseils la soutenaient dans toutes ses difficultés et qui 
venait de lui faire comprendre à lui-même la beauté de 
son dévouement, le digne homme fit en chrétien le sacri- 
fice de son repos. Il acheta une maison voisine pour agran- 
dir sa maison et se constitua l'architecte des constructions 
nécessaires à la petite famille qui augmentait toujours. 
Les aumônes de plusieurs bienfaitrices couvraient les 
dépenses presque au jour le jour. Pourtant, M"° Leguay 
trouva une fois toutes ses ressources réduites à deux pièces 
de cinq francs. En bâtissant, elle contracta des dettes. Sa 
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tâche devint plus lourde au fur et à mesure que les enfants 
grandissaient. Désireuse de ne pas lés envoyer à l’école et 
de participer aux secours accordés aux institutrices gra- 
tuites, elle tint à passer ses examens, — elle avait trente- 
six ans, — pour obtenir le brevet d'enseignement. Elle se 
mit alors à faire la classe aux aînées de ses pupilles. Un 
appartement servait de crèche, un autre de salle d'études. 
Les plus grandes rendaient service aux plus petites et 
s'initiaient peu à peu aux soins du ménage. L'œuvre 
paguëère si durement critiquée devint l'objet de l'admira- 
tion générale, mais ce retour de l'opinion ne fut point 
assez puissant pour procurer à M" Leguay des auxiliaires 
dévoués. Malgré les conseils du préfet!', qui lui témoigna 
toujours une grande bienveillance et lui répéta souvent : 
« Trouvez donc des religieuses comme vous! s elle finit 
par demander de l’aide aux communautés diocésaines. 
Toutes refusèrent, et de soumettre des Sœurs à la surinten- 
dance d'une laïque, et dé prendre la direction d'une mai- 
son qui n'avait aucune dotation. Vers la fin de 1838, 
M. Régnier imposa à la congrégation de la Pommeraye de 
fournir deux coadjutrices au petit asile. L'une de celles 
qui furent ainsi prêtées se montra très entendue et devint 
sympathique aux protecteurs de l’œuvre. Mie Leguay crut 
alors devoir se retirer. Dans le Mémoire qu'elle a laissé 
sur sa fondation, elle raconte ainsi sa retraite : « Enfin, 
le 9 décembre 1840, après un combat inexprimable et 
d'excessives perplexités, en suivant l'avis de M. le curé, 
Ja direction entière de l'œuvre fut remise aux Sœurs de la 
Providence de la Pommeraye, représentées par la chère 
Sœur Constance. La maison se composait alors de vingt-six 
petites filles abandonnées. 

« Dieu seul sait ce que coùta à ce cœur de mère cette 
pénible séparation. Il semblait que les difficultés sans 


. ? M. Gauja. 
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nombre que M'e Leguay rencontra dans le coùrs de ces 
sept années l'eussent attachée plus fortement à celles qui 
avaient été l’objet de ses luttes et de ses combats! Elle 
avait trouvé tant de Jouissance à tourner ces jeuhes cœurs 
vers le Seigneur, à leur faire bégayer les doux noms de 
Jésus et de Marie ; à leur apprendre qu’à défaut des père 
et mère qu'elles ne connaissaient pas ici-bas elles avaient 
au ciel un Père qui leur réservait un riche héritage, si 
elles étaient fidèles à sa loi... Comme elle était ample- 
ment payée de ses peines lorsqu'elle se trouvait entourée 
de sa chère famille avide d'entendre l'explication du caté- 
chisme, et jusqu'aux plus petites qui, sans ÿ rien 
comprendre, demandaient comte récompense d'y être 
admises ! « 

En remettant l’asile aux religieuses, M. et M" Leguay 
s'étaient réservé un appartement dans leur maison. Il eût 
été utile aux enfants. La douleur de la fondatrice de les 
voir sous une autre direction, ses remords de ne pas avoir 
eu le courage de continuer une œuvre pourtant au-dessus 
de ses forces, se trouvaient entretenus par cette cohabita- 
tion qui privait aussi son père, bientôt septuagénaire, d'un 
repos nécessaire. Ils résolurent de quitter Saumur et 
vinrent, en mai 1841, habiter Angers. 

Quand, un an plus tard, M. Bernier soumit à M. Régnier 
son idée de se mettre en pension chez eux avec son frère, 
le premier grand vicaire jugea le plan très délicat ; mais, 
frappé lui-même de l'état de l'abbé Benjamin, il avertit, 
deux jours après, son collègue de ne pas tenir compte de 
son observation et d’user hardimenñt de la permission que 
l'évêque ne refuserait certainement pas. 

M. Bernier reçut bientôt cette autorisation. « C'était de 
grand cœur, lui écrivit Ms" Angebault, que je vous offrais 
de venir vous joindre à nous, mais les raisons que vous me 
présentez au sujet de votre pauvre frère me semblent bien 
graves, et si M. Régnier et vous pensez que le Clergé et 
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le public vous verront sans inconvenance dans la maison 
d'un laïque honorable et religieux, je croirais que les 
besoins de votre frère réclameraient votre présence. Je 
l'ai vu l’autre jour, ce cher frère ; je l'ai reçu avec bien- 
veillance, j'aime à espérer qu'il comprendra tout ce que 
nous désirons, vous et moi'. » Après avoir communiqué 
cette lettre à M. Régnier, M. Bernier écrivait en note : « Le 
résumé de ses réflexions fut qu'on me saurait gré certaine- 
ment du sacrifice que je ferais pour mon frère et pour 
l'honneur du sacerdoce. » 

M. Bernier s'établit donc chez M. Leguay. Quand Benja- 
min mourut, l’année suivante? il ne crut point devoir chan- 
ger de domicile. C'est dans l'intimité de ces gens simples 
et bons qu'il se reposera délicieusement de ses fatigues et 
de ses passions intellectuelles, tandis que ses hôtes, croyant 
au calme parfait du sanctuaire, se trouveront honorés de 
ses conversations comme d’une condescendance infinie. 
Lorsqu'ils se décidèrent à vivre sous le même toit, ils s'in- 
quiétaient à la pensée d’entretenir des rapports continuels 
avec cet homme supérieur. « Mais, raconte M" Leguay, il 
savait si bien s’y prendre en choisissant toujours un sujet 
de conversation à la portée de ceux qui l'entouraient qu'ils 
étaient surpris de se trouver à l'aise avec lui et tentés de 
se croire à son niveau. » Elle lui demanda un jour « comment 
il pouvait entretenir la conversation avec un gros 
bonhomme, connaissance de son père, et dont la corpu- 
_ Jence semblait étouffer l'intelligence ». — « Oh! comment 
je m'y prends, répondit M. Bernier, c'est fort curieux. Je 
voudrais que vous fussiez là, nous écouter derrière le para- 
vent, vous verriez que nous avons une conversation très 
animée. Eh bien! nous causons chasse, engrais, vignobles, 
toutes choses fort intéressantes pour notre homme. » 


1 Lettre datée de Nantes, 6 mai 1842. 


* Benjamin, qui avait une trés belle voix, servit de grand chantre 
à la cathédrale durant cette année. 
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Les débuts du grand vicariat de M. Bernier coïncidèrent 
avec l'apparition d’un ouvrage qu'il avait mis sous presse 
étant supérieur du petit séminaire. Il avait toujours 
déploré de voir la Bible mal comprise et, plus encore, igno- 
rée des fidèles. En en révélant à ses élèves les trésors 
inconnus, il lui parut que son travail pourrait rendre des 
services plus étendus et résolut de publier le texte biblique 
qu'il lisait et commentait aux conférences spirituelles. 
L'œuvre parut sous ce titre : Extraits historiques et 
moraux des auteurs sacrés, copiés textuellement sur la 
sainte Bible de Carrières, avec des noles apologéliques. 
Édition destinée aux familles chrétiennes, à la jeu- 
nesse et aux communautés. » 

Sans songer d'abord à faire un travail personnel, l'au- 
teur avait espéré le trouver préparé dans des ouvrages 
analogues. En réalité, il n'y eut pas un seul verset dont il 
ne fit l'examen avant de l'admettre dans son édition. Elle 
reproduit textuellement de la traduction du Père de Car- 
rières tout ce qui est propre à instruire, à édifier ou à inté- 
resser les fidèles, en laissant ce qui paraît « dangereux 
pour certaines imaginations, obscur ou sans intérêt pour 
ceux qui ne peuvent pas étudier suffisamment nos livres 
sacrés ». Comme le texte choisi ne présente ordinairement 
pas de difficultés, les annotations ne sont pas nombreuses. 
Elles forment cependant une démonstration de la révé- 
lation et une réfutation de l'incrédulité ou de l'hérésie. 
À ceux qui trouveraient d’ailleurs ces notes trop savantes, 
l'auteur donne obligeamment la permission de les passer, 
tout en constatant qu’ « il y a dans les classes inférieures 
de la société des esprits assez développés pour saisir un 
raisonnement d’une certaine étendue, pourvu qu’il ne soit 
pas métaphysique et abstrait ». Les explications claires, 
loyales, judicieuses, parfois remarquables, ont toute la 
science exégétique de leur époque. 

Avec ses cartes, une bonne table méthodique, l’édition, 


15 


bn. | 
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exécution d’une belle idée, aurait pu rendre service aux 
écoles, et l’auteur s'était flatté que le conseil royal autori- 
serait l'ouvrage pour les établissements universitaires. 
Mais, en France, la lecture de la Sainte-Écriture n'est pas 
en faveur. Puis l'impression peu élégante, les ornements 
dépourvus de goût, et le prix relativement élevé de ces six 
petits volumes: indisposa sans doute contre eux. Le titre 
lui-même n’était pas pour attirer. On se montre toujours 
mal impressionné du mot Extraits, qui laisse trop de 
latitude à l'éditeur. Aussi, en 1845, l'imprimeur crut pru- 
dent de revêtir l'ouvrage d'une nouvelle couverture : La 
Sainte Bible de Carrières, avec le sous-titre Extraits 
historiques et moraux, nouvelle édition. M. Bernier fit 
présenter au pape, avec une lettre d'hommage, un exem- 
plaire de son ouvrage, par l'entremise d’un personnage 
fort bien en cour, le père Vaures?, qui sollicita et obtint 
un bref approbatif. Malgré la réclame et tous les moyens 
mis en œuvre, le livre ne trouva pas d'écoulement et 
endetta son auteur pour la viéi. 

Parmi les marques d'estime que M. Bernier reçut à l'oecs- 


1 Quinze francs l’exemplaire. 


? Le jee François Vaures avait été recueilli, à Nantes, ramoneur 
et mendiant, par l'abbé Angebault qui, frappé de son intelligence, le 
fit instruire au Petit-Séminaire. Il entra dans l’ordre des Mineurs 
conventuels, devint pénitencier français de la basilique de Saint- 
Pierre et confesseur de Grégoire XVI. Très puissant auprès du pape, 
il récompensa son bienfaiteur en le faisant nommer, malgré sa résis 
tance, évéqué d’Angérs. Des relations s'établirent naturellement par 
l'intermédiaire du prélat entre le père Vaures et M. Bernier. 

3 L'ouvrage fut tiré à quatre mille exemplaires ; l'impression et 
les frais accessoires dépassèrent 18.000 francs. A la mort dé M. Ber- 
nier, Mie Leguay acheva de régler les comptes avec l’imprimeur : la 
perte totale subie par la pieuse fille dans cette entreprise fut supé- 
rieure à 6.000 francs, et il n’y eut d'autre moyen de se débarrasser 
de plus de 2.000 exemplaires, restant en 1860, que de les distribuer 
gene à des séminaires, communautés et missions. L’amie de 


Bernier se consolait ainsi : « On peut bénir la divine Providence 
de l’utilité de cet ouvrage et admirer ses desseins. En ne permettant 
pas son écoulement lors de son émission, Elle le réservait peut-être 
pour être distribué vingt années plus tard dans les contrées loin- 
taines où de courageux missionnaires vont porter la lumière de 


l'Evangile. » 
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sion de cette publication , les plus chaleureuses furent 
celles de M Angebault, qui trouvait dans son vicaire 
général un auxiliaire supérieur encore à sa réputation. 

Il en était besoin. Peu d'évêques reçurent leur charge 
dans de plus pures dispositions que le nouveau prélat ; 
peu d'évêques commencèrent leur administration avec de 
plus grandes difficultés. Très désireux d'être aimé, il eut à 
lutter contre le souvenir encore vivant du bon Charles 
Montault et les regrets de la fin prématurée de Mf Paysant. 
Les premières mesures qu'il voulut prendre tendaient à 
introduire dans le diocèse des usages nantais dont il fai- 
sait sans cesse un éloge désagréable à l’amour-propre 
angevin. Il parut un réformateur travaillé d'une activité 
fébrile. Ceux qui avaient à craindre ses innovations et 
ceux qui en furent blessés formèrent contre lui des cabales. 
On railla son élégance, sa voix féminine, sa prédilection 
pour les couvents et les œuvres de femmes. On n’épargna 
ni les caricatures ni les quolibets. Enfin, par un comble de 
perfidie, bien que son grand-père fût mort sur l’échafaud 
révolutionnaire et que toute sa famille eût été maltraitée 
ou emprisonnée durant la Terreur, on ne craignit point de 
le décrier comme « philippiste ». 

Navré de son impopularité, accablé de fatigue, l'évêque 
fut obligé de se condamner au repos et de prêndre des 
vacances dans sa famille, après cinq mois d'administra- 
tion. Il eut même la velléité de démissionner. M. Bernier 
lui remonta le moral et lui fit donner de bons conseils 
avec de salutaires avertissements, par le supérieur du 
grand séminaire de Nantes, son ancien directeur. Sans 
savoir tout ce dont il était redevable à son vicaire général, 
Ms Angebault lui voua dès lors une grande affection. 


1 M. Bernier reçut des lettres de félicitations des évêques du Mans, 
de la Rochelle, de Luçon, Rennes, Quimper et Nantes, des abbés de 
Melleray, Bellefontaine, du Port-du-Salut, du prieur de Solesmes 
(Dom Gardereau), etc. 
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« Que votre lettre est excellente, lui répondait-il un jour, 
de sa villégiature, que votre lettre est excellente, mon 
cher abbé et bien bon ami ; oui, elle est toute bonne, toute 
affectueuse, et c’est bien votre cœur qui l'a dictée. Je l'ai 
lue, relue, donnée à lire à mon frère et à ma sœur. Je n'ai 
jamais douté de vos sentiments pour moi; je crois vous 
avoir fait comprendre, par la simplicité que je mettais dans 
nos relations, combien j'en étais reconnaissant ; mais cette 
preuve nouvelle de votre bonté pour moi m'a touché plus 
que je ne puis le dire. Vous avez pu voir, quelquefois 
déjà, combien mon âme brûlante a besoïn d’expansion. Je 
regarde comme un bienfait de la Providence, dans le poste 
qu'elle m'a condamné à accepter, de m'avoir entouré de 
personnes qui ont la bonté de m'aimer, et vous, mon cher 
abbé, oui, vous serez pour moi un ami que déjà j'ai bien su 
apprécier. Les bains, le repos, ce petit séjour au sein de 
ma famille vont reposer la pauvre machine; puis on me 
fait prendre de bonnes résolutions que vous m’aiderez à 
exécuter. M”° Angebault veut vous confier ses pouvoirs 
ainsi qu'à l’abbé Chesnet ?. Aïnsi, me voilà sous votre 
direction ; nous ferons donc de l'administration, mais nous 
irons plus sobrement, et, si le bon Dieu veut avoir pitié de 
ma faiblesse, si Marie, ma bonne, ma mère bien chérie, 
veut bien modérer ma trop grande activité, nous chemine- 
rons bellement et plus utilement... » 

On reprit bientôt les travaux interrompus. L'un des 
premiers fut de régler la question des constitutions de la 
Congrégation du Bon-Pasteur. MF Angebault était arrivé à 
Angers avec de graves préventions contre la Mère Pelletier, 
ne voyant dans son idée du généralat qu'une intrigue 
d’ambition. La grande admiration, que M. Bernier avait 
autrefois professée pour cette institution, s'était singu- 


1 Lettre datée de Nantes, du 3 février 1843, 
? Pro-secrétaire, chanoine honoraire. 
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lièrement affaiblie dans ses rapports, soit avec la supérieure, 
vers la fin de l’établissement du monastère de Saumur, 
soit avec sa nièce, soit avec les autres religieuses qu’il vit 
comme vicaire général. Il lui sembla que la seule Mère 
Pelletier gouvernait entièrement l'ordre, sans aucune colla- 
boration de ce cardinal protecteur, demeurant à Rome, et 
dont elle mettait sans cesse le nom en avant. Il la jugea, 
— et MF Paysant avait partagé cet avis — tourmentée du 
désir de fonder le plus grand nombre possible de maisons 
avec des ressources insuffisantes et trop peu de personnel. 
Il crut aussi remarquer dans certaines pratiques des 
religieuses plus de zèle que de jugement. Il se trouvait 
ainsi raméné à soutenir les prétentions de M Angebault, 
que l’évêque d'Angers devait être le supérieur de la Congré- 
gation avec toutes les attributions attachées à ce titre par 
les constitutions, et que le cardinal protecteur devait 
seulement intervenir dans le cas de violation des dites 
constitutions. 

Après deux années d'attente, la demande formulée dans 
ce sens fut repoussée par la Sacrée Congrégation des 
Évéques et Réguliers'. Le prélat, très froissé, se mit à 
l'écart des affaires du monastère, où il se fit remplacer 
comme supérieur local par le second vicaire général, 
M. Joubert. Quant à M. Bernier, imitant le père Vaures, il 
sut se retirer complètement des débats. « Pour ne pas 
laisser de doute sur son désir d’être agréable à la supé- 
rieure », il lui accorda toutefois sa médiation auprès de 
l'évêque dans une négociation à laquelle M. Joubert, qu’elle 
regardait de droit, n'osait donner son intervention. 

Trois ans plus tard, la Mère Pelletier fit de pressantes 
instances pour que le très considéré M. Bernier voulût bien 
figurer dans le conseil administratif d’une pieuse entre- 
prise financière dont elle avait de grandes espérances. Il 


‘ Décret du 14 février 1845, ratifié par le Pape le 14 avril. 


J 
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refusa courtoisement mais persévéramment. Pour le fléehir, 
elle alla jusqu'à reconnaître avoir eu des torts envers lui. 
Il résista d'autant plus que l’affaire lui semblait conduite 
par « un intrigant effronté! ». L'issue ne lui fit pas regretter 
sa décision. Ce fut le dernier de ses rapports avec la jeune 
et puissante Congrégation à laquelle il avait montré tant 
de dévouement. 


A. HourTix. 
[A suivre.) 


1 M. Viot. — L'Œuvre catholique du Bon-Pasteur était une 
société du genre Propagation de Foi, avec cotisation annuelle 
de 5 francs, dans le but, disait le ue : 

« l° De payer tout ce qui est dû par la Congrégation de Notre- 
Dame-de-Charité du Bon-Pasteur, dont la Maison-Mère est à Angers: 

« 20 D’établir un fonds de réserve pour les besoins imprévus des 
Maisons de la Congrégation ; 

« 3 D’étendre cette pieuse Congrégation à proportion des res- 
sources fournies par l'Œuvre du Bon-Pasteur st sur les demandes 
faites par nos Seigneurs les Archevêques et les Evêques. » 

Le Conseil d'administration fut ainsi composé : Mér Angebault, les 
abbés Joubert. Vincent (curé de Saint-Jacques), Bureau (curé de 
Saint-Laud), Fouré (chanoine honoraire), Benoit (aumônier du Bon- 
Pasteur), Viot, le comte Théodore de Quatrebarbes et le marquis 
Colbert de Maulévrier. — Cf. la brochure Œuvre catholique du Bon- 
Pasteur, in-32 de 32 pp. Angers, Imprimerie de Lainé frères, 1849. 


Dans le Ciel, à grand bruit les cloches ébranlées 
Mettent le chant joyeux de leurs gais carillons ; 
Et, sur la froide hermine où dorment les sillons, 
Passe l’essaim vibrant des notes envolées. 


Au fond des hautes nefs, de flammes canstallées, 
Où scintillent les ors, les blancs, les vermillons, 
Des encensoirs d’argent, de pâles {ourbillons, 
Montent vers la splendeur des voûtes ciselées. 


Peuples ! le Roi des Cieux, jadis, vint, en ce jour, 
Vous porter le tribut de son immense amour, 
Et pour vous l’'Homme-Dieu naquit dans une étable ! 


Pour vous, du haut du Ciel, l’Ange consolateur, 
Laissa tomber ces mots dans l’Ombre redoutable : 
« Noël ! — Peuples ! — Noël ! — Voici le Rédempteur ! » 
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Dieu clément ! dans la nuit mystérieuse et sombre, 

Dans l’Orbe ténébreux où sommeille l’Espoir, 

Fais que les Voix d’airain, s’éveillant dans le noir, 

Clament aussi : « Noël ! » sur nos douleurs sans nombre !.… 


Alors, nous surgirons de l’obscure pénombre ! 
On entendra monter notre Hymne dans le soir, 
Et, comme sur l’Autel s’érige l’Ostensoir, 

On verra se dresser notre Gloire dans l’ombre! 


Alors, Mère sacrée, Ô France ! tes enfants, 
Arrachant des fourreaux leurs glaives triomphants, 
Calmes et résolus, le front dans la lumière, 


Leurs fiers regards fixés sur le Pays germain, 
Attendront, sous les plis de ta sainte Bannière, 
Le Messie à venir, le Vengeur de demain ! 


RENÉ Daxon. 


AU COLYSÉE 


Les voiles de pourpre éclatante, 
Balancés au souffle des airs, 
Flottent, comme une immense tente, 
Sur les gradins encor déserts. 


Sur Rome — ville souveraine — 
Plane un silence menaçant : 

Un soleil lourd dore l’arène 
Que bientôt va rougir le sang. 


Mais déjà la rumeur commence, 
Montant de partout à la fois ; 
C'est comme une tempête immense 
Où s’entremêlent mille voix. 


Les portiques du Colysée 
Roulent des flots de spectateurs : 
Affranchis — tourbe méprisée — 
Patriciens et sénateurs. 


Enfin le Maître qui les foule 

Entre. C’est lui, c’est l'Empereur !.… 
« Trois fois gloire ! » hurle la foule, 
Applaudissant avec fureur. 
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Allons, César, sois magnanime, 
Souris au moins d’un air content ; 
Tour à tour, à chaque victime. 

« Morituri ie salutant ! » 


Les as-tu vus pâlir, ces braves 

Qui marchent, calmes, au danger. 
Fais comme eux, lorsque tes esclaves 
Viendront un soir pour t’'égorger… 


Le glaive a brillé, le sang coule : 
Tout à l’heure quelqu'un mourra... 
Daigne applaudir avec la foule, 

Ou la foule te sifflera !.… 


ALPHONSE POIRIER. 


 GALOP INFERNAL 


(D’après une vieille gravure allemande) 


L’écume du cheval argénte la poussière, 

Ses naseaux enflammés hennissent dans les airs : 
Son œil — étinaelant sous sa fauve paupière — 
Jette aux ombres du soir de farouches éclairs. 


Son sabot, qui résonne en frappant sur la pierre, 
En gerbes de fubis fait jaillir des feux clairs, 
Et ses flancs frémissants rejettent sa crinière 

Sur les brûlants talons du maître des enfers ! 
Satan baisse le front avec un sourd murmure. 
Le voyage tremblant a fui la route obscure, 

Au galop cadencé du coursier flamboyant : 


Sous ce marteau'la terre a le son d’une enclume, 
Et le roi des damnés -— s’enfonçant dans la brume — 
Aux échos de la nuit jette un rire effrayant ! 


ALPHONSE POIRIER. 


L'ENFANT QUI RÊVE 


Oh ! si j'avais de blanches ailes, 
Comme les anges du bon Dieu, 

« Un diadème d’étincelles, 

Un char et des coursiers de feu : 

Si je pouvais franchir l’espace, 

Ne laissant après nulle trace, 
Comme un oiseau qui fend les airs, 
Je me ferais une couronne 

Des astres dont le front rayonne 
Dans la nuit calme des déserts. 
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Sur tes ailes, Ô mon bon ange, 
Porte-moi jusqu’au firmament ; 
Je verrai la sainte phalange 
Dont on m'a parlé bien souvent. 
Marie aussi, la bonne Vierge, 

À qui j'ai fait brûler un cierge, 
Sera contente de me voir, 

Et, vers ma mère de la terre 

« Qui va se trouver solitaire, 

Tu me ramèneras ce soir. 
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Dieu ! Quelle lumière ruisselle !.… 

Quels doux accords! Quels chants divins! 
Ces enfants dont l’œil étincelle, 

Dis-moi, sont-ce les séraphins ? 


R 2 2 2 
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« Quelle beauté ! Quelle harmonie! 

« De cette allégresse infinie 

« Le cœur ne peut être lassé : 

_« On ne connaît plus les alarmes ; 

« On ne se souvient plus des larmes 
« Ni des angoisses du passé ! 


« Quels sont ces vieillards vénérables 
« Qui chantent tous : Alleluia ? 

« Quels sont ces hymnes ineffables, 

« Mon ange ?.. » Et l’enfant s’éveilla, 
— Comme au lendemain d’une fête, 
Tournant de tous côtés la tête, 

Triste d’être au séjour mortel, — 

Et, pleurant, il dit à sa mère : 

« Oh ! que c’est donc triste, la terre, 

« Lorsque l’on vient de voir le ciel! » 


ALPHONSE PQRIER. 


Un cas d’évolution littéraire 


LA TRADITION CLASSIQUE 


Û 
DANS LE THÉATRE DE VICTOR HUGO 


Tout se transforme dans les œuvres humaines comme 
dans la nature. Les idées et les faits les plus dissemblables 
à première vue procèdent souvent d'une origine commune, 
ou, parfois même, dépendent plus ou moins étroitement les 
uns des autres. Sous les contradictions apparentes, on peut 
suivre la trame d'une évolution que dissimulent à peine de 
violentes perturbations. C'est ainsi que les révolutionnaires 
les plus hardis ont emprunté maintes fois les plans de leurs 
réformes aux institutions qu'ils avaient combattues et ren- 
versées. Dans l’ordre littéraire, il se produit des évolutions 
de même nature, et, telle innovation, qui apparaît comme 
le résultat d'un brusque bouleversement, se rattache plus 
solidement qu'on ne pense aux traditions du passé. Le 
drame romantique, par exemple, qui semble être en con- 
tradiction si formelle avec les œuvres auxquelles il suc- 
cède, a bien quelques liens de parenté avec la tragédie 
classique du xvn° siècle. Cette sorte de filiation littéraire 
ne peut étonner ceux qui connaissent les circonstances au 
milieu desquelles naquit et se développa le genre nouveau. 
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Les premières années du xix° siècle virent s’accomplir, 
dans les Lettres, une révolution plus pacifique, mais non 
moins bruyante que la révolution politique qui l'avait pré- 
cédée. Vers 1824, une phalange de jeunes auteurs, amou- 
reux de la liberté dans l’art, se groupait, pour former une 
école nouvelle, autour d’un chef écouté et admiré de tous, 
dont le nom, déjà célèbre, devait illustrer, pendant plus 
d'un demi-siècle, l’histoire littéraire de la France. Le 
maitre incontesté de l'école romantique fut Victor 
Hugo. 

Mais on ne devient pas réformateur en un jour et, à ceux 
qui se sont habitués à voir surtout dans le grand poète 
le révolutionnaire auquel nous devons de si profondes 
innovations dans le domaine des Lettres, les articles publiés 
jadis par lui dans la Muse Française et le Conservateur 
Liltéraire causeraient peut-être une certaine surprise. 
Le jeune critique savait rendre aux chefs-d'œuvre des 
grands maitres le culte que leur doit toute âme éprise de 
l'idéale beauté. Ces chefs-d'œuvre n’avaient-ils pas été 
l'aliment de sa jeunesse studieuse, comme ils servent encore 
de fondement indispensable à l’enseignement d'aujour- 
d’hui? Au moment où le poète recevait les premières 
leçons d’un art dans lequel il allait devenir lui-même un 
maître, il n’y avait d’autres modèles à offrir aux jeunes 
intelligences que les productions littéraires de nos 
auteurs classiques. Deux hommes pouvaient, à cette époque, 
faire pressentir un art nouveau. Mais l'un, André Chénier, 
était presque un inconnu, dont l’œuvre, en partie posthume, 
n'avait pour admirateurs que de rares initiés. L'autre, Chà- 
teaubriand, était un contemporain, qui n'avait pas subi 
l'épreuve du temps. Comme nos écoliers d’aujourd’hui, 
plus qu'eux peut-être, Victor Hugo fut nourri de la sève de 
l'esprit classique. Devenu chef d’une école qui poursuivait 
une véritable révolution dans l'art, il parut oublier plus 
d'une fois les traditions littéraires enseignées à sa jeunesse. 
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Mais il était naturel que leur influence se fit sentir, — 
parfois peut-être à son insu, — en maint endroit de ses 
œuvres, et spécialement dans son théâtre. 

Une chaine ininterrompue relie le théâtre de Victor Hugo 
aux œuvres de nos poètes dramatiques du xvn° siècle. 
Corneille et Racine eurent, au siècle suivant, des disciples, 
inférieurs sans doute à leurs modèles, mais qui, tout en 
essayant de garder pieusement les traditions reçues, s'effor- 
cèrent d'apporter au théâtre des réformes et des innova- 
tions heureuses. Sans rien faire qui pût ressembler à une 
révolution littéraire, ils préparaient du moins la voie à 
ceux qui devaient, plus tard, réformer complètement la 
scène française. Voltaire, le premier, tenta d'introduire sur 
notre théâtre des sujets nationaux et chrétiens, en même 
temps qu'il offrait, dans Zaïre, Alzire, Mahomet, Tan- 
crède, Adélaïde Duguesclin, une peinture plus fidèle 
des époques et des mœurs qu'il étudiait. Certains perfec- 
.tionnements matériels attestent de sa part un souci plus 
grand dela mise en scène. Ilinaugure enfin cheznousleculte 
de Shakespeare, à peine apprécié alors de la société anglaise, 
dont tous les goûts sont français. Ce qui le frappe, dans 
l'œuvre de Shakespeare, c'est le choix des sujets nationaux, 
et la vie qui anime les personnages anciens. Le public 
français suit le mouvement préparé par celui qui passait 
alors pour l'arbitre du goût. En 1765, du Bellay publie le 
Siège de Calais, — pièce détestable, qui réussit cependant 
parce que le sujet est national. — Letourneur, Ducis tra- 
duisent Shakespeare. On commence à comprendre, 
dans le public français, qu'il peut y avoir un genre dra- 
matique différent de celui de Corneille et de Racine, et, 
lorsque, au siècle suivant, les poètes romantiques feront 
paraître sur la scène leurs premiers chefs-d’œuvre, ils 
trouveront le terrain, sinon préparé, du moins plus apte à 
recevoir la culture nouvelle. 

« Sachons le voir et le reconnaitre, en effet, dit Brune- 
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tière‘, Hernani, Marion Delorme ou Ruy-Blas, Chris- 
tine ou Henri III ne diffèrent des tragédies de Corneille 
— de sa Rodogune ou de son VNicomède — d'une part, 
que pour n'être pas soumises à l'unité de temps et de 
lieu, mais, de l’autre, pour s'être enrichies, chemin faisant, 
de tout ce que les exemples de Racine, de Voltaire, de 
Diderot ou de Beaumarchais avaient apporté de nouveau 
à la définition ou la notion du genre. » 

C’est beaucoup, pour renouer une tradition, que d'avoir 
une chaîne qui nous permette de remonter jusqu’à ses ori- 
gines. Victor Hugo, loin de briser la chaîne, s'y est appuyé 
plus d'une fois, volontairement ou non, pour garder les 
traditions illustres de notre Théâtre. 


Dans ses œuvres de critique théâtrale, aussi bien 
d'ailleurs que dans ses drames, il est un point par lequel 
Victor Hugo se rapproche de la tradition classique, forcé- 
ment et, pour ainsi dire, malgré lui : c'est le choix des 
sujets historiques. 

L'histoire est nécessaire à la tragédie comme au drame. 
La tragédie nous peint, suivant l'expression d'A. de 
Vigny *, la « catastrophe resserrée d'une intrigue. » Or, la 
majesté et la dignité qui étaient de l'essence de la tragédie 
classique exigeaient que la catastrophe fût empruntée à un 
événement grave, sans quoi elle eût été indigne de fixer 
l'attention. Dans le drame, ce n'est plus la catastrophe 
resserrée d’une intrigue que le poète met en scène, c'est 
« un tableau large et complet de la vie. ? » Mais l'existence 


1 Les Époques du Théâtre français (1336-1580), page 355. 


2 Lettre à Lord *‘" sur la soirée du 24 octobre 1829 et sur un sys- 
tème dramatique. 


3 À. de Vigny, loc. cit. 
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des gens obscurs n'offre qu'un intérêt médiocre pour le 
public. Tout au plus y trouvera-t-on le thème d'une comé- 
die bourgeoise dans le goût du xvin° siècle. Pour faire un 
drame vraiment intéressant, le poète doit prendre son 
sujet dans l’histoire. Mais le novateur apparait bien vite 
chez Victor Hugo, lors même qu'il semble se conformer à 
la tradition classique. Il veut faire œuvre d'historien autant 
que de dramaturge, en reconstituant une époque. Ce qu'il 
s'efforcera de peindre dans Hernani, ce sera moins l'aven- 
tureux roman de cœur d’un pâtre inconnu se révélant tout 
à coup grand seigneur et fils de roi, que l'Espagne de 1519. 
Il s'agit de faire revivre cette époque où « le seigneur vit 
loin de la cour, dans la montagne, en bandit, comme Her- 
nani, ou en patriarche, comme Ruy Gomez ! ». Plus tard, 
dans Ruy-Blas, si riche en personnages, en caractères et 
en aventures émouvantes, la même idée se retrouve : il 
s’agit, pour le poète, de reproduire une autre page de 
l'histoire espagnole. « Les vassaux sont devenus des cour- 
tisans, et, si le seigneur sent encore d'aventure le besoin de 
cacher son nom, ce n'est pas pour échapper au roi, c’est 
pour échapper à ses créanciers. Il ne se fait pas bandit, il 
se fait bohémien ?. » Dans Lucrèce Borgia : « Ah! Mes- 
sieurs! Messieurs! » s'écrie Jeppo, < dans quel temps 
sommes-nous ? et connaissez-vous une nature humaine qui 
soit sûre de vivre quelques lendemains dans cette pauvre 
Italie, avec les guerres, les pestes et les Borgia qu'il y a?» 
En s'exprimant ainsi, le personnage créé par le poète ne 
révèle-t-il pas la pensée du maître, qui est de ressusciter 
uge époque disparue ? Plus que tout autre, Victor Hugo a 
donc eu le souci profond de l'histoire. Mais, sans lui refu- 
ser ce mérite, il est permis de constater que les poètes 
classiques ont parfois montré la même préoccupation. Ils 


1 Préface de Ruy-Blas, 1838. 
* Préface de Ruy-Blas. 
3 Lucrèce Borgia, acte I, scène I. 
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l'ont eue moins ardente, sans doute, et l'ont satisfaite à 
moins de frais, sans déployer surtout un aussi grand luxe 
de détails. Victor Hugo le reconnaît. L'auteur d'Hernani 
prie « les personnes que cet ouvrage a pu choquer de relire 
le Cid, Don Sanche, Nicomède, ou plutôt tout Corneille 
et tout Molière, ces grands et admirables poètes ! ». En 
effet, Corneille n'a-t-il pas tenté, dans le Cid, de faire 
revivre l'Espagne chevaleresque, repoussant avec héroïsme 
les attaques des Maures, et, dans Vicomède, la Rome 
ancienne imposant à ses rois vassaux sa volonté inflexible ? 
Racine ne nous a-t-1l pas dépeint, dans Afhalie, la Jéru- 
salem des rois? N’a-t-il pas dit lui-même, à propos de 
Britannicus : « J'avais copié mes personnages d’après le 
plus grand peintre de l’antiquité ? » 

L'histoire est donc une nécessité du drame, parce que 
l'intérêt du public l'exige. Mais, dans l'histoire, quels per- 
sonnages le poète doit-il choisir ? Victor Hugo suit, à cet 
égard, la tradition classique, et les héros de son théâtre 
sont généralement des personnages de marque ou des 
têtes couronnées. Corneille, son illustre devancier, nous 
donne, dans la préface de Don Sanckhe, l'explication d'un 
pareil choix, qui deviendra commun aux classiques et aux 
romantiques. « La tragédie ne peut se passer de l'histoire, 
et l’histoire dédaigne les malheurs qui n'arrivent pas à 
quelque grande tête. » Les classiques l'ont compris, et 
tous les personnages qu'ils mettent en scènes sont des 
princes ou des rois. Ils sont, pour ainsi dire, indispensables 
à la tragédie, où ils ont leur place désignée. Il n’est point 
de pièce, dans le théâtre de Racine, où l'on ne puisse 
reconnaître un portrait de Louis XIV, sous le masque 
tragique d’un héros de l'antiquité. Victor Hugo, comme 
les poètes classiques, a une prédilection pour les têtes 
couronnées. Cromwell, au moment où le poète nous le pré- 


1 Préface d’Hernani (9 mars 1830). 
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sente, se prépare à monter sur le trône. Le rival d'Hernani 
est un roi prêt à devenir empereur, qui sait allier la 
clémence majestueuse d’Auguste à l’ardeur chevaleresque 
du Cid. Puis, nous voyons se succéder toute une série de 
personnages royaux : François Ie", dans le Roi s'amuse, — 
Louis XIII, dans Marion Delorme, — la reine d'Espagne, 
dans Ruy-Blas, — Marie Tudor, — Lucrèce Borgia, — 
Angelo, tyran de Padoue, — Frédéric Barberousse, dans 
les Burgraves. Le drame romantique, comme la tragédie 
classique, ne s'intéresse qu'aux grandes infortunes ou aux 
aventures illustres. | 

Cet exclusivisme forcé provient, dans les deux écoles, 
du même désir de plaire. Malgré la différence des temps 
et des milieux, le public, ici comme là, ne s'intéresse 
qu'aux malheurs et aux succès des grands. Au xvu* siècle, 
époque monarchique par excellence, où le roi fixe sur sa 
personne les yeux de toute la nation, les poètes tragiques 
présentent à leur public des souverains dont le caractère 
propre se trouve toujours allié à la majesté et à la puissance. 
Ces poètes écrivent pour la cour. Leurs rois doivent 
répondre au modèle qu'admirent les courtisans. Au 
xix° siècle, l’idée de la royauté s’est amoindrie : le public 
plus bourgeois aime à voir les rois par leurs côtés les plus 
humains. Victor Hugo, se conformant au goût de son 
public, les présente sous un jour plus particulier et plus 
intime. Le théâtre est devenu plus populaire. Or, le peuple, 
même dans la plus démocratique des sociétés, s'intéresse 
toujours aux faits et gestes des souverains. Mais, comme 
l'idée monarchique a baissé, le poète, hélas, abaisse aussi 
l'idéal du roi. Il nous montre François I débauché et 
viveur, Louis XIII faible et dominé par son premier 
ministre. Le peuple cependant, tout en perdant le respect 
de la royauté, s'intéresse toujours à ce qu'on lui montre de 
la vie des grands. Dans notre France d’aujourd'hui, dont 
les sentiments démocratiques vont jusqu'à la haine de 
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la monarchie, avec quel intérêt le peuple ne suit-il pas, 
dans les feuilles publiques, les moindres détails de la vie 
intime des souverains ou des hauts fonctionnaires de 
l’État ? Il aime les relations pompeuses des fêtes royales. 
C'est bien pour lui que Victor Hugo place, dans la bouche 
de Don Alphonse et de Lucrèce Borgia, le récit des splen- 
deurs de leur entrée à Rome '. Le grand poète veut plaire 
à la multitude, en déroulant devant ses yeux un spectacle 
qu'elle aime, comme les poètes du xvu° siècle flattaient 
les goûts des courtisans, en leur dépeignant partout la 
majesté royale, objet de leurs admirations et de leur 
culte. 

En se conformant, pour le choix de ses sujets et de ses 
personnages, à la tradition classique, Victor Hugo ajoutait 
à son drame un élément de succès, puisqu'il lui assurait 
la faveur du public. Il voulut en faire une œuvre vraiment 
instructive, autant que patriotique, en réclamant, au nom 
de tous ses frères d'armes de l'armée romantique, la liberté 
de choisir ses sujets dans l'histoire nationale. Au lieu des 
Grecs et des Romains mis en scène par les auteurs tragiques 
du xvu: siècle, il veut que le poète moderne puisse em- 
prunter à notre histoire les personnages de son drame. 
Lui-même l'a fait : Louis XIII et François Ie" ont tour à tour 
tenté son pinceau, et, si la figure de ces deux souverains 
n'apparaît pas, malgré le génie du poète, sous un jour 
glorieux, la faute n'en retombe-t-elle pas plutôt sur les 
_ modèles que sur le peintre ? Pour cette innovation si heu- 
reuse, dont nul ne saurait lui contester le mérite, le grand 
poète aurait pu s'autoriser de l’exemple de ses devanciers. 
Corneille, sur la fin de sa carrière, comprenant le parti que 
peut tirer le poète dramatique de l'histoire nationale, avait 
tenté le timide essai d'Aflila. Il osa mettre en scène ‘cet 
homme fatal qui, par deux fois, envahit notre pays. Le 


1 Lucrèce Borgia, acte II, première partie, scène IV. 
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vieux Corneille, dans cette œuvre de sa vieillesse, évoque 
le nom et l’image de la France : 


Un grand destin commence, un grand destin s'achève 
L'empire est près de choir, et la France s'élève {. 


Voltaire, suivant la-même voie, mit en scène ce qu'il y 
a de plus glorieux et de plus touchant à la fois dans notre 
histoire nationale : ce monde de la chevalerie et des croi- 
sades dont rêveront les poètes romantiques, et dont le 
maître chantera l'inimitable épopée dans la Légende des 
siècles. 7 

Il est même arrivé à Victor Hugo de remonter encore au 
delà des traditions classiques du xvri* siècle, et d'aller, 
d'un seul bond, puiser jusqu'aux sources du théâtre grec, 
en adaptant au sujet moderne de Lucrèce Borgia le fond 
et le ressort de la tragédie antique. Il serait banal de dire 


_ que Victor Hugo a suivi la tradition classique, en faisant 


de l'amour le ressort principal de ses drames. L'amour est 
un des éléments essentiels du théâtre moderne. Mais ce 
sentiment se trouve modifié, dans son drame, par Ja nature 
et les circonstances de l'action, qui, au lieu de se dérouler 
« dans l'intérieur ou dans l'âme des personnages », et de 
se plier au gré de leurs résolutions diverses, forcent plutôt 
les personnages à agir et à se mouvoir. L'action drama- 
tique n'est peut-être pas sans y perdre. Car, comme l'a dit 
un éminent critique contemporain, « ce qui semble vrai- 
ment tragique, premièrement et profondément tragique, 
c'est d'être comme enfermé dans une impasse dont on ne 
peut absolument sortir que par un effort exceptionnel de 
volonté, comme Rodrigue et comme Chimêne, comme 
Andromaque et comme Phèdre* ». 

A côté de l'amour, la fatalité joue son rôle dans le 


1 Atlila, acte I, scène II. 
? Brunetière, Les époques du théâtre francais (1636-1850), page 3. 
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théâtre de Victor Hugo et, parfois aussi, ces deux ressorts 
se combinent comme éléments dramatiques. 
Je suis, dit Hernani à Dona Sol, 
“be Je suis une force qui va! 
Agent aveugle et sourd de mystères funèbres ! 
Une âme de malheur faite avec dés ténèbres ! 
Où vais-je ? Je ne sais. Mais je me sens poussé 


D'un souffle impétueux, d’un destin insensé. 
Je déscends, je descends, et jamais ne m'arrête t. 


Ici, la fatalité conduit les pas d'Hernani. Dans Lucrèce 
Borgia, on voit cette même fatalité s'abattre, inflexible et 
implacable comme le destin antique, sur une famille entière. 
L’inceste s’y trouve à chaque génération, comme dans la 
maison d'Œdipe. Lucrèce, abominable amante de ses 
frères et de son fils, semble être amenée, par la fatalité 
inexorable, à guider le bras parricide de ce fils dont elle a 
provoqué l'amour criminel. Victor Hugo le déclare lui- 
même dans la préface du Rot s'amuse : « Au fond de l'un 
des autres ouvrages de l’auteur (Lucrèce Borgia), il y a 
la fatalité. Au fond de celui-ci, il y a la Providence *. » 

Cette influence fatale, qui plane sur tout le drame, n'est- 
elle pas un emprunt fait au théâtre antique? Ne rappelle- 
t-elle pas la divinité qui soumettait, chez les Grecs, tous 
les héros à ses desseins? 

Plus qu’un autre, Victor Hugo a voulu observer, dans 
ses drames, l'exactitude historique. En dépit des attaques 
jalouses dont une critique mesquine s'est plu à accabler la 
mémoire du grand poète, il faut reconnaître que nul, mieux 
que lui, n’a réussi à faire revivre une époque disparue. S'il 
a pris avec l'histoire certaines libertés, il n'a fait qu’user 
d'un droit qui n’a jamais été contesté aux auteurs drama- 
tiques. « L'art n’est que la vérité choisie #, » dit A. de Vigny. 


t Hernani, acte III, scène IV. 
? Préface du Roi s'amuse. 
3 A. de Vigny, Journal d’un poëte, année 18929. 
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Victor Hugo admet, lui aussi, qu'il y a une vérité artistique 
différente de la réalité. « On doit reconnaître, sous peine 
de l’absurde, que le domaine de l'art et celui de la nature 
sont parfaitement distincts. » Le poète peut donc choisir 
dans l'histoire les traits, les faits qui serviront lc mieux 
ses combinaisons artistiques. 

Les poètes dramatiques du xvn* siècle, préoccupés avant 
tout de la vérité psychologique, ne peuvent recourir aux 
mêmes éléments de composition qu'un auteur du x1x° siècle, 
dont le but principal est de rendre la réalité de la vie. 
Tous les deux, cependant, ont un égal souci de l'exactitude 
historique. | 

Racine dira des personnages d'Andromaque qu'ils sont 
si fameux, qu'on ne peut « rien changer à leurs mœurs ». 
Aussi il n'y changera rien, pourvu que les convenances 
soient respectées et que l'étiquette reste sauve. Andromaque 
dit à Pyrrhus, en parlant de son fils : 


Je ne l'ai point encor embrassé d’aujourd’hui. 


Mais on se garde bien de faire paraître l’enfant sur la 
scène, ce qui serait contraire à la majesté de la tragédie. 
Il ne fallut rien moins que l'autorité d'une gloire chère- 
ment acquise et les auspices d’un patronage presque royal, 
pour permettre à Racine de faire paraitre dans Afhalie 
Joas enfant. Cette tragédie porte d’ailleurs manifestement 
en elle le germe d'un genre nouveau. Elle justifie le doute 
de Victor Hugo, qui se demandait, en la comparant aux 
autres chefs-d'œuvre du même auteur, si le « grand siècle» 
avait pu en comprendre toute la beauté. Le poète classique 
fait une œuvre synthétique, en réunissant dans une même 
pièce, tout ce que comporte la vie d’un personnage. « I1nY 
a guère d'actions éclatantes dans la vie de Mithridate qui 
n'aient trouvé place dans ma tragédie. » En écrivant 


1 Préface de Cromwell. 
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Nicomède, Corneille résume dans une seule physionomie 
tous les traits qui peuvent convenir aux rois vassaux de 
Rome. Le poète du xix° siècle rassemble tous les détails 
qui trouvent place dans le cadre et le développement. 
L'un et l’autre cherchent la vérité et l'exactitude histo- 
rique. Mais ils arrivent au même but par des moyens diffé- 
rents. 

On pourrait dire, sans doute, — et c'est en cela que Vic- 
tor Hugo s'écarte de la méthode ancienne, — que le grand 
poète a vu, le premier, dans l’histoire le côté curieux et 
pittoresque des choses : détails de costume ou d'archéo- 
logie, autant d'innovations qui lui sont propres. 

Déjà Voltaire avait tenté de donner plus d'importance et 
de vérité à ces détails qui, en frappant les yeux du specta- 
teur, contribuent à donner au drame l'intérêt de la vie. 
Mais ses efforts n'avaient eu que peu de succès. Victor 
Hugo, le premier, met sur la scène tout ce qui peut solli- 
citer la curiosité de l'historien. Il l'annonce hautement 
dans la préface de Cromwell : « Ainsi Élisabeth jurera et 
parlera latin. Ainsi Richelieu subira le capucin Joseph, et 
Louis XI son barbier, maître Olivier le Diable. Ainsi 
Cromwell dira : J'ai le parlement dans mon sac et le roi 
dans ma poche, ou, de la main qui signe l'arrêt de mort de 
Charles Ier, barbouillera d'encre le visage d'un régicide qui 
le lui rendra en riant. : » Aucun de ces traits n'échappe à 
l'œil du poète, parce que la vérité historique le préoccupe 
avant tout, et que ces détails appartiennent à l’histoire. 

Il est nécessaire aussi que la scène se passe là où s’est 
accompli le fait générateur du drame. « Le poète oserait-il 
assassiner Rizzio ailleurs que dans la chambre de Marie 
Stuart? poignarder Henri IV ailleurs que dans cette rue de 
Ja Ferronnerie, tout obstruée de haquets et de voitures ? 
brûler Jeanne d'Arc autre part que dans le Vieux-Marché ? 


1 Préface de Cromwell. 
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dépécher le duc de Guise autre part que dans ce château 
de Blois, où son ambition fait fermenter une assemblée 
populaire ? décapiter Charles I° et Louis XVI ailleurs que 
dans ces places sinistres d’où l’on peut voir White-Hall et 
les Tuileries, comme si leur échafaud servait de pendant 
à leur palais 1? » 

Tout cela, c'est le décor; mais le décor est nécessaire au 
drame qui « doit être radicalement imprégné de la couleur 
des temps * ». Comme toutes les innovations créées par 
Victor Hugo, cette introduction du détail matériel dans le 
théâtre devait rester l’une des meilleures et des plus 
durables conquêtes de l'école romantique. 

Dans un autre ordre d'idées, Victor Hugo a imprimé à 
son théâtre un caractère singulièrement nouveau et per- 
sonnel, en faisant circuler dans ses drames un souffle de 
lyrisme, qui est comme une émanation spontanée de son 
génie poétique. « Cette âme de cristal », 


....que le Dieu qu'il adore 
Mit au centre de tout comme un écho sonore, 


il n'a pu résister au désir de la laisser parler par la bouche 
des personnages qu'il met en scène. Ce n'est pas que, là 
encore, son génie créateur n'ait pu s'autoriser de l'exemple 
de nos grands auteurs classiques. C'est un droit, pour le 
poète dramatique, que de pouvoir donner au public, à pro- 
pos de tel grand fait de l’histoire, un enseignement ou une 
leçon. Victor Hugo a compris cette mission du poëte, et il 
en proclame la légitimité dans sa préface de Lucrèce 
Borgia. « Le théâtre est une tribune. Le théâtre est une 
chaire. Le théâtre parle fort et haut. Lorsque Corneille dit : 


Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque chose, 


{ Préface de Cromwell. 
? Préface de Cromwell. 
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Corneille, c’est Mirabeau. ! » Du haut de cette tribune, que 
le théâtre lui fournit, il arrive souvent à Victor Hugo de 
faire part au public des idées qu'a conçues son imagination 
de poète et de penseur. Qui ne se rappelle cet admirable 
monologue où Charles-Quint se fait à lui-même le tableau 
de l’Europe et de l'Empire : 


Ah ! c'est un beau spectacle à ravir la pensée 
Qué l’Europe ainsi faite et comme il l'a laissée ?. 


Ce beau spectacle, c’est celui qu'embrasse l’œil du poète, 
celui dont il trouve le cadre et les splendeurs au dedans 
de lui-même, et auquel il veut initier le spectateur. Chez 
Victor Hugo, comme chez Corneille, les idées du poète se 
révèlent dans les monologues et les récits des personnages. 
Mais, comme l'auteur dramatique doit toujours se confor- 
mer aux sentiments de l'époque au milieu de laquelle il 
vit, ses idées reflètent nécessairement celles de son public. 
Au xvu siècle, le roi semble absorber en sa personne la 
vie entière de la nation : il n'y a rien au-dessus de sa 
majesté souveraine. Victor Hugo, dont l'enfance s'est écou- 
lée au milieu des gloires de l'Empire, et dont la jeunesse 
a assisté à l'écroulement progressif de la royauté, humilie 
volontiers le roi devant la figure grandiose de l'empereur. 
Tandis que Corneille formule, en deux beaux vers, cet 
aphorisme : 

Et l'on doit ce respect au pouvoir absolu 
De n’examiner rien quand un roi l’a voulu ?, 


Hernani lance à la tête de Don Carlos ce fier cri de 
révolte : 


Crois-tu donc que les rois, à moi, me sont sacrés ? 
Préface de Lucrèce Borgia, 1833. 


? Hernani, acte IV, scène II. 
3 Le Cid, acte I, scène IV. 
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Et Charles-Quint lui-même fait, somme toute, assez peu 
de cas de la dignité d'un roi, en face de la majesté impé- 
riale. 

Le poète, au xix° siècle, comme au xvur*, prend la liberté 
de mettre sa pensée à nu, tout en déroulant, aux yeux du 
publie, le tableau vivant des actions humaines. En cela, il 
reste fidèle à la haute mission qu'il s'est donnée, sans 
s'écarter, toutefois, des traditions précieuses léguées par 
les grands maîtres du théâtre classique. 


André PAVIE. 
(A suivre.) | 


FIEFS DU COMTÉ D'ANJOU 


AUX XIV' ET XV' SIÈCLES 
fsuite) 


Il 
Aveux! 


Fiefs relevant directement du comté d'Anjou, chastel et 
seigneurie d'Angers : 

Chastel et seigneurie de Brachessac, — lige; (aveu du 
15 mars 1416, par Jehan de La Haye, seigneur de Passa- 
vant, présenté à l’assise d'Angers le 3 avril suivant); 

En outre, la terre de Suys de Clays, nouvellement acquise 
des héritiers de P. Soybaut, anciennement tenue en fief de 
Brachessac ? ; 

— Trois cents livres de rente hypothéquée sur la terre et 
dépendances de Brachessac, due par les héritiers de feu 
Jehan de Brezé et feue Marguerette de Bueil, sa femme, à 
Catherine de Machecoul, dame de La Suze et de La Benaste, 
veuve de Pierre de Craon (10 janvier 1408; présenté le 
44 juin 1409); 

Macé Le Banier, sergent fayé de la sergenterie des 
feurres et avenages, à cause de la tierce partie à Jui appar- 
tenant des dits feurres et avenaiges et du droit de chasse 
sur les lieux feurraux de plusieurs paroisses, — foi simple 
(6 avril, av. Pâques 1461, présenté le même jour) ; 

Jehan du Vergier, seigneur du Buron-Bouesseau, entre 
Sarthe et Mayenne, pour rentes de blé appelées les feurres, 


1 Arch. nat., P. 337, nos LV à IIIIx XIII. 
? Brachessac, pour Brissac ; — Claye, commune de Murs. 


dues par divers ; — lige (9 juin 1456; présenté le même 
jour) ' ; 

Louis de l'Isle, seigneur de la moitié par indivis des 
chastel et chastellenie du Grand Montreveau, autrement 
appelé la vicomté du Grand Montreveau, — lige (2 octobre 
1414, présenté le 17)? ; 

Eustache de Clermont, seigneur de la moitié par indivis 
du chastel et chastellenie du Grand Montreveau, — lige 
(18 octobre 1414, présenté le 14 décembre suivant) ; 

Jehan de Montejehan, — baronnie, chastel, terre et chas- 
tellenie de Montejehan, — lige (13 décembre 1413, pré- 
senté le 19 juin 1414 ; autre du 10 décembre 1451, présenté 
le 17)? ; | 

Jehan de Villiers, — terre et seigneurie de Challonge, — 
lige (14 juillet 1444, présenté le 15 septembre) ‘ ; 

Jehan de Chasteaubriant, seigneur de Challain et du 
Lion, — chastellenie et terre de Challain, — lige (23 octobre 
1407, présenté le 11 décembre 1408 ; et 6 mars 1460, pré- 
senté le 16 mars suivant) ; 

Charles, seigneur d'Elbret, de Suly et de Craon, conné- 
table de France, à cause de Marie de Suly, dame dudit lieu, 
sa femme, — baronnie de Craon, — lige (20 févr. 1403, 
présenté à l'assise d'Angers le 11 sept. 1408); 

Georges de La Trémoille, — pour la même seigneurie 
(aveux présentés en 1410 et en 1439); 

Guy, comte de Laval, sire de Chasteaubriant et de 
Candé, — terres et seigneuries de Candé et de Chanzeaux, 
à cause de sa femme, Françoise de Dinan, — lige (11 sep- 
tembre 1453, présenté le 19 septembre); 


‘ Le Buron-Bouesseau, commune de Cherré. 

3? Montrevault, communs. 

3 Montjean, commune. 

& Challonge, p. e. Challonge, commune de Châtelais. 
S Challain-la-Potherie, commune. 


8 Craon, chef-lieu de canton (Mayenne); ne pas confondre avec 
Craon ou Cron (Vienne). 
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Louis de Rezaes, seigneur d'Azé et du Chastenay, — 
terre et seigneurie d'Azé, au regard de « vostre duché 
d'Anjou », — lige (10 mars 1446, présenté le 22 juin 
1447, à l’assise d'Angers ; — autre aveu du 26 novembre 
1423, présenté en avril 1424 pour Azé, par Geoffroy, 
vicomte de Rochechouart)! ; 

Guillemette, veuve d'Estienne Garnier, — tierce partie 
des feurres et avenaiges des quintes de Brain-sur-Aution, 
— simple (26 septembre 1415, présenté le 20 décembre 
1415 à l’assise d'Angers) ; 

Thibaut d'Estriché, — terre d'Escharbot Nyart, — lige 


(10 juillet 1434, présenté le même jour à l'assise d'Angers ; : 


— autre aveu du 13 juillet 1443; — autre aveu du 
24 mars 4452, présenté par Bertrand de La Jaille, pour 
Escharbot Gastevin, Froidefontaine, etc.)*; 

Jehan de Villiers, seigneur du Hommet et de Pacy, — 
terre et seigneurie de Challonge, — lige (22 juin 1442, 
présenté le 27 juin, à l'assise d'Angers; — autre du 
20 novembre 1413) ; 

Brient de La Haye, chevalier, — chastellenies de La 
Haye-Joullain, Savonnières et Santerre, — lige (8 juillet 
1404, présenté le 27 septembre 1404, à l'assise d'Angers, 
et autre du 14 mars 1406); 

Pierre Boudiau, escuïer, — Saincte-Jame-sur-Loire et 
fief des Perrins, — simple (14 avril 1437, avant Pasques, 
présenté au mois d'avril 1437)"; 


1 Il n'est pas probable que la seigneurie d’Azé dont il est ici 
question soit la même re commune de Saint-Georges-du-Bois, 
canton de Beaufort-en-Vallés (Maine-et-Loire), parce que, à la date 
indiquée ee l'aveu, Azay ppAenet à un sieur Jean du Château; 
s’agirait-il d'Azé, canton de Craon (Mayenne)? — Le Chastenay, 
commune de Bauné. 

2 Escharbot, commune de Saint-Sylvain. — (Voir Port, art. 
Escharbot et Froidefontaine.) | 


3 Le Challonge, commune de Châtelais (?). 
4 Localités déjà nommées. 


5 Sainte-Gemmes-sur-Loire, commune ; — Les Perrins, commune 
des Ponts-de-Cé, seigneurie réunie à celle des Ponts-de-Cé (Port). 
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Jehan de Craon, chevalier, sire de La Suze, — Champ- 
tocé, Ingrandes et partie de la baronnie de Craon, — lige 
(24 février 1409, présenté le 11 mars suivant); 

Denise de Montmorency, veuve de Lancelot Tourpin, 
seigneur de Crissé, pour ses enfants mineurs, — justice 
de la terre de Marigné et droit de mesures sur ladite terre, 
qui relève d'Angers et de Chasteau-Gonthier, — lige 
(6 décembre 1418, présenté le 13 du même mois à l'assise 
d'Angers)‘; 

Antoine Tourpin, seigneur de Crissé et de Marrigné, — 
terre et chastellenie de Marrigné en tant qu'il y en a 
relevant du chastel d'Angers, — lige (1° juillet 1439, pré- 
senté le 4 à l'assise d'Angers)? ; 

Georges Hardoul,— domaine de Lugueterie en la paroisse 
de Chambellé, — simple (1* avril avant Pâques 1423, 
présenté le 6 avril aux assises d'Angers) ? ; 

Guy de Laval, sire de Pacy, — herbergement de Conne- 
belle, en la paroisse de Saint-Lô-sur-Angers, — lige 
(8 décembre 1384 ; présentation non mentionnée); 

Jehan de Sainte-Maure, sire de Mongauguier, des Roches 
et de Beaupréau, à cause de Jehanne des Roches, son 
épouse, — chasteau, baronnie et chastellenie de Beau- 
préau, — lige (27 mars 1417, présenté le 1° avril, avant 
_ Pâques); 

François de la Porte, — maison et féage à Angers, — 
lige (25 septembre 1405, présenté le même jour); 

Pierre des Noyers, escuyer, — herbergement, maisons 
et appartenances de Moruz, — lige (16 septembre 1460, 
présenté le même jour ; autre par Simon des Noyers, du 
30 mars 1405, pour la même seigneurie)‘ ; 


1 RER commune (Maine-et-Loire); ne pas confondre avec 
Marigny Marmande (Indre-et-Loire). 
2 Idem. 
3 Chambellay, commune. 
 Saint-Laud fait aujourd'hui partie de la ville d'Angers. 
Moru, commune d'Angers (Port). 
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Jehan Chaudenier (ou Chauderier), seigneur de Nueil et 
de la Possonnière, — fief de la Possonnière, — lige (sans 
date autre que 1425, les noms du jour et du mois en blanc, 
présenté le 19 janvier 1426 ; — autre du 10 mai 1443, pré- 
senté au mois de juillet suivant) : ; 

Anne, dame de Laval, de Vitré et du Gavre, — terre et 
appartenances de La Quarte, — lige (22 mai 1422, pré- 
senté le 14 juin 1423)? ; 

Pierre Souvain, — terre et chastellenie de Daon, — lige 
et terre de Cheviré-le-Rouge; terre de Sarrigné (8 juin 
1406, présenté le 20 septembre, dite année)" ; 

Guillemette de Hauteville, veuve de Guillaume Coys- 
non, ayant le bail de ses enfants mineurs, — métairie de 
la Poulainerie et autres terres, paroisse de Jeuardie (Juvar- 
deil) ; terre et féage d'Averse (1° juillet 1450, présenté le 
16 septembre suivant)‘; 

Roberde Fillastre, veuve de Jehan de Monteclerc, cheva- 
lier, — Le Perrin Savineau, — lige (1° avril avant Pâques 
1453, présenté le 19 du même mois ; et 1 septembre 1454, 
présenté le 24); 

Jehan du Boys, chevalier, — La Courtillerie de la Cour- 
nière, — lige (17 septembre 1428, présenté le même jour ; 
autre aveu du 11 mars 1401, présenté par Robin du Bois, 
pour le même fief)® ; 

Pierre de Vendosme, chevalier, seigneur de Segré, à 
cause de sa femme, — dixme de blé et vins en la paroisse 


{ Nueil ; il n'est pas probable qu'il s'agisse ici de Nueil-sous- 
Passavant, dont |lä seigneurie appartenait au chapitre de Saint- 
Hilaire de Poitiers (Port). 


? La Quarte, commune d'Andard, et la Grande-Quarte, commune 
d'Angers. | 


3 Chemiré-sur-Sarthe, commune. 


4 La Poulainerie, commune de Juvardeil; — Averse ou Aversé, 
même fief (Port). 


5 Le Perrin-Savineau, commune d'Angers. 


6 La Courtillerie de La Couruière (?), p. e. La Courtillerie, com- 
mune de Mazé (Port). 


17 
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de Chazé-sur Argone, vulgairement appelée la granit 
dixme, — lige (30 septembre 1405, présenté le 16 décembre 
suivant)! ; 

Philippe Prédouart, — herbergement et clouserie, appelée 
L'Appentiz Relion, — lige (3 juillet 1402, présenté le 
même jour)? ; | 

Simon Aimé, chevalier, seigneur de Bellefontaine, — 
diverses dixmes en la paroisse de Chazé-sur-Argoe, — 
lige (1° octobre 1452, présenté le 20 mars suivant ; autre 
aveu du 15 décembre 1444): ; 

Regnault, sire de Pons, au nom de sa femme, — hostel, 
terre et appartenances de Noese et moitié du fief commun 
de Soulaines, — lige (18 janvier 1420, présenté le 8 avril 
1421, après Pâques); 

François de Coysmes, écuyer, seigneur de Lucé et de 
Marrigné, à cause de demoiselle Jehanne Tourpin, sa 
femme, — terre et chastellenie de Marrigné, — lige 
(11 septembre 1453, présenté le 17) *; 

Jehan Lescuïer, — fief de Cantène, — lige (10 avril 1405, 
avant Pâques, présenté le 11 juillet même année)‘; 

Lancelot Tourpin, chevalier, — chasteaux, chastellenie, 
terres et appendances de Vihiers et du Petit-Montreveau, 
— lige (6 mai 1404, présenté le 23 septembre 1405); 

Jacques Amenart, seigneur de Daon, — chastellenie de 
Daon, — lige (28 juin 1457, présenté le 7 juillet; et 3 jan- 
vier 1468, présenté le 4 du même mois)"; 

Les terres de Chivré, de La Roche et Sarrigné apparte- 


1 Chazé-sur-Argos, commune. 

? L’Appentis-Relion, aujourd'hui la Pantière, commune d'Angers. 

3 Chazé-sur-Argos, ci-dessus désigné. 

4 Lucé, commune de Miré. 

s P.e. Cantenay, commune de Cantenay-Epinard. M. Port a relaté 
cette forme du non. 

6 P. 340, n° I, fo 196. — Le Petit-Montrevault, commune de Saint- 
Pierre-Montlimart. 

1 P. 338, n° 1 et suiv. 
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nant de présent à Jacques de Bueil, à cause de Loyse de 
Fontaines, sa femme, fille de feu. Regné, en son vivant 
seigneur de Fontaines, « et lesquelles terres furent par 
mon père baillées en partaige à feue damme Jehanne 
Amenarde, mon ante (tante), mère dudit feu Regné, à les 
tenir de moy en paraige, et lesquelles terres dessus dictes, 
je garentilz en paraige soubz la dicte hommaige » (3 jan- 
vier 1468): ; _; 

Jehan, duc d’Alençon, — chasteaux, villes, terres et 
baronnies de Chasteau-Gonthier, Pouencé et La Flèche, — 
lige (10 septembre 1453, présenté le 6 avril suivant, avant 
Pâques)? ; | 

Louis, sire de La Trémoille, de Sully et de Craon, — 
seigneurie de Craon, — au regard de mon duché d'Anjou, 
— lige (5 juin 1457, présenté le 27 septembre à l'assise 
d'Angers)#; 

Le duc de Bretagne, Françoys, — terres et seigneuries 
de Chantocé et Ingrandes, — lige (30 mars 1469, présenté 
le 25 juin 1470, à l'assise d'Angers) ; 

Theaulde de Chasteaubriand, — chastellenie, — et 
seigneurie de Challain, — lige (1° mars 1476, présenté le 
18 mars suivant à l’assise d'Angers) ‘; 

Alyennor des Roches, — chastellenie, terre et apparte- 
nances de Beaupréau et du Vieil-Baugé, —lige (140 décembre 
1438, présenté au mois de décembre même année, à l'assise 
d'Angers); | 

Catherine de Gueasquin, dame de Huémené-Guingamp!, 


‘ Chivré (?). 


? Châteaugontier, chef-lieu d'arrondissement (Mayenne), faisait 
autrefois partie de l’Anjou, ainsi que La Flèche, chef-lieu d’arron- 
dissement (Sarthe). 


3 Craon, chef-lieu de canton (Mayenne), faisait aussi partie de 
l’Anjou. 

# Challain, aujourd'hui Challain-la-Potherie, commune. 

5 Vieil-Baugé, commune. 

6 Guemenée, en Bretagne, commune, . 
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de Rennefort, de Mortier-Crolle et de l'Oustellerie de Flée, 
— terre et seigneurie de l'Oustellerie de Flée, — lige 
(13 août 1461, présenté le 10 septembre suivant à l'assise 
d'Angers)!; 

Louis de Clermont, escuyer, seigneur de Clermont et de 
la vicomté du Grand Montreveau, — moitié par indivis de 
la vicomté, chastel ancien, chastellenie, terres et apparte- 
nances du Grand Montreveau, — lige (.... 1470; présenté 
le 15 décembre 1470 à l’assise d'Angers; — autre du 
10 juillet 1455, présenté le même jour par Antoine Clé- 
rembault, chevalier, pour la moitié par indivis de la chas- 
tellenie du Grand Montreveau, à cause de sa femme Cathe- 
rine du Plantis)*; 

Jean, comte d'Alençon et du Perche, — chasteaux, villes 
et terres de Châteaugontier, Pouencé et La Flèche, — lige 
(25 août 1414, présenté le 16 mars 1415 à l’assise d’An- 
gers) ; 

François, seigneur de Monberon, de Maulévrier et 
d'Avoir, etc., — baronnie, chastel, chastellenie, terre et 
appartenances de Maulévrier (14 septembre 1453; la pré- 
sentation manque ; — autre aveu du 15 juin 1406, pour la 
terre de Maulévrier, par Jacques, seigneur de Montberon, 
Maulévrier, Avoir, etc.)?; 

Jacques de Bueil, seigneur de Bouillé-Amenart, à cause 
de Louise de Fontaines, sa femme, — terre, chastellenie et 
seigneurie de Bouillé (16 mars'1466, présenté le 19 du 
même mois à l’assise d'Angers)‘; 

Le chapitre de Notre-Dame de Clisson, — terre et chas- 
tellenie de Montfaucon (17 novembre 1461, présenté le 


1 L'Hostellerie-de-Flée, commune ; — -Mortier-Crolle, commune 
de Saint-Quentin. 

3 Clermont, p. e. Clermont (Loire-Inférieure) (?). 

3 Maulévrier, commune ; — Avoir, commune de Longué — Mont- 
beron (?). 

& Bouillé-Ménard, commune. 
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11 décembre même année ; — autre aveu du même pour 
la même seigneurie, présenté le 12 décembre 1444 ; — 
autre du 17 novembre 1461, présenté le 11 décembre même 
année ; — autre du 20 mars 1542); 

Feages, justice haute, moyenne et basse, vaerie et sei- 
gneurie, devoirs, cens et rentes de blés et de deniers sur 
les domaines de Brez, Goubiz, La Chichardière, les Rideaux 
et la Chalotière, — lige (septembre 1382 ; 22 janvier 1404, 
présenté le 21 septembre 1405)? ; 

Catherine de Machecoul, veuve de Pierre de Craon, — 
300 livres de rente sur les moulins des étangs et des prés 
de Brachessac, — despié de fief, — lige (10 janvier 1409, 
présenté le 14 juin même année)! ; 

Regnault, sire de Pons, — La Noese et la moitié par 
indivis du fief commun de Soulaines, — lige (11 ou 14 jan- 
vier 1421, présenté le 8 avril même année, après Pâques); 

Anne, dame de Laval, de Vitré et de Gavre, — La Quarte, 
— lige (17 mai 1422, présenté le 18 juin 1423) ‘; 

Simon des Noyers, — terre et féage de Moruz, — lige 
(30 mars 1405, présenté le 2 avril même année)’ ; 

Pierre des Noyers, — même terre( 16 septembre 1460, 
présenté le même jour) ; 

Jehan Lescuïer, — fief de Cantène, — lige (10 avril 1405, 
avant Pâques, présenté le 11 juillet dite année)‘; 

Perceval Chabot, chevalier, seigneur de Gonnort et 
Touarcé, — Gonnort et Touarcé, — lige (24 août 1430) ; 


1 P. 341, n° I. 

3 La Jalotière ou Chalotière, commune de Gée; — Brez, commune 
de Seiches; — Gobiz ou Goubiz, pour Gouis, commune de Durtal; — 
Ja Chichardière, commune de Broc; — les Rideaux ou le Rideau, 
commune de Saint-Philbert, 


3 Brachessac, pour Brissac. 
“ La Quarte, commune d'Angers, voir ci-dessus (Port). 
® Moru, commune d'Angers. 


* Cantène, probablement Cantenay, commune de Cantenay-Epi- 
nard, déjà dénommé. 
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Geffroy de La Haye, à cause de Jehanne d'Ancenis, 
sa femme, — terre et domaine de Bellenoë, — lige 
(20 septembre 1409, présenté le 21 décembre même 
année): ; | 

Catherine de Guéaquin, dame de Bellenoë, — mème 
terre (10 mars 1452, présenté le 8 juillet, dite année) ; 

Alienneur des Roches, dame de Beaupréau, du Vieil- 
Baugé et de La Jumelière, — Beaupréau et le Vieil-Baugé, 
— lige (10 décembre 1438, présenté le..... du même mois ; 
autre aveu du 9 juin 1489). 


Fiefs relevant de la chastellenie de Montfaucon, en 


Anjou À : 
Jehan Duplessis, escuyer, seigneur de La Seguinière, — 
hostel de la Seguinière (même paroisse), — simple 


(12 août 1502) ; | 

Jehan Boin, escuyer, seigneur de La Tremblaye, — La 
Girardière, — simple (1* septembre 1500): ; 

Jehan Bussonneau, escuyer, seigneur de La Gauvrière, 
— terre et seigneurie du Haut-Bois Buteau, — simple 
(7 août 1497) *; 

Georges de La Roche, escuyer, seigneur de La Ménan- 
tière et du Puymenoust, — Le Préviau, paroisse de Saint- 
Germain, — lige (16 novembre 1488)";  .- | 

Marie Breslay, damoiselle, veuve de Guillaume de 
La Brunetière, — divers’ droits de pâturage ès landes, 


1 Bellenoue, commune de Charcé. (Port, art. Bellenoue.) 
2 P. 332, n°5 LVII et suiv. 


3 La Tremblaye, probablement la Tremblaye, commune de Cholet; 
— La Girardière (?}), plusieurs localités de ce nom, notamment dans 
les Mauges. 


# La Gauvrière, commune de Saint-Christophe-des-Bois ; — Bois- 
Buteau, commune de Montigné. 
5 La Ménantière, commune de Bouzillé ; — Puymenoust {?); — 


Saint-Germain, probablement Saint-Germain-lès-Montfaucon, com- 
mune. | 
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entre les landes des Morelières et les Noes du Boysamé et 
la terre Parpionière, — simple (11 octobre 1499, présenté 
le 15 mai 1500)'; a 

Tanguy Sauvaige, escuyer, seigneur du Plessis- 
Guerry, etc., — herbergement, terres et appartenances de 
La Bretesche, — lige (12 août 1507)? ; 

Jehan de La Rivière, escuyer, seigneur de la Roche- 
Saint-Crespin, — terre de La Gaigringère (ou Goionnière), 
paroisse de Saint-Macaire (Marches communes d’Anjou et 
Poitou), — simple (13 juin 1499); 

Éon Papin, escuyer, seigneur de La Besvinière, — terres 
et dépendances, paroisse de Notre-Dame de Montfaucon, 
en marches communes, — lige; — paroisses de La 
Romaigne, Torfou, Montigné, Roussay, Le Longeron, 
marches communes (25 octobre 1499) ; 

Jehan Bussonneau, escuyer, seigneur de la Gavarière, — 
moitié indivis du bourdage de la Bodinière, paroisse de La 
Chapelle-Aubry, Saint-André de La Marche ; — autre par- 
tie située paroisse de La Séguinière (marches communes 
d'Anjou et de Poitou) — lige (7 août 1497)? ; 

Jehan Chenu, escuyer, seigneur de la Bernardière, — 
part indivise en Anjou de la terre de La Roche, paroisse 
Saint-Macaire, — lige (13 juin 1499) :; 

Jehan Le Mastin, escuyer, seigneur de La Rochejacque- 
lin, — grands et petits Maignys, sis en Anjou, — lige (27 
août 1500) (?) 

Guy de Rochefort, escuyer, seigneur de La Barbaire, — 


1 Les Morelières ; il n’est pas probable que ce lieu soit le même 
de La Morellière, commune de Corzé ; — Byosamé, commune de 
aint-Crespin-en-Mauge (Port, art. Bois-Anne et Bois-Hame) ; — La 
Parpionière (?). 
? P.e. La Bretèche, commune de Chantoceaux (?). 


3? La Chapelle-Aubry, aujourd’hui commune de La Salle-Aubry. 
La commune de La Salle-Aubry a été formée par la réunion des 
paroisses de La Chapelle et de La Salle-Aubry (Port). — Comp. les 
n% LXX et LXXVI, sur les paroisses des Marches. 


* La Bernardière, commune de Saint-Macaire-en-Mauge. 
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gaignerie de La Barbaire, paroisse de Saint-Germain de 
Montfaucon, — terre de La Gariolière (marches communes 
— lige (1°° mai 1503, présenté le 12)! ; 

François Rigault, escuyer, seigneur de Millepie, — moi- 
tié indivise de terre, touchant l'Anjou des terres et 
_domaines de La Bonnière, Luzurière et Laujardière — 
simple (3 nov. 1495, présenté le même jour)? ; | 

L'autre moitié desdites terres appartient à Jean Bodin'; 

Jehan Bonfils, escuyer, seigneur de La Muse, — La 
Guinnebrechière et la Corralière, en la paroisse de Roussay 
(marche commune) — l'Anjou desdites terres, — lige (17 
août 1500, présenté le même jour); 

Allain Gibot, seigneur de La Perrinière, — hostel, 
domaine et herbergement de La Perrinière, paroisse de 
Saint-Germain et de La Regnaudière, — lige (17 janvier 
1490 ; n'appert de la présentation)‘ ; 

Rente assise sur la terre de La Frogerie, paroisse de 
Saint-Martin de Torfoul (5 août 1497): ; 

Jacques de Vendosme, vidame de Chartres, etc. — Moitié 
par indivis qui est tout l'Anjou des moulins de Quatre- 
moulins, — partie en Anjou des terres de Bourdolant, de 
Lardière-sur-Seyvre, paroisse de Longeron, — simple (24 
nov. 1485)"; 

Guillaume Rocson — partie de la terre de La Courron- 
cière, paroisse d'Évronne, — simple (20 septembre 1501)’; 

François Macé, escuyer, seigneur de Joyon, — partie de 


1 La Gariolaie, commune de La Séguinière (?). 


? La Bonnière, probablement commune de La Romagne; — Les 


Langardières, commune du Marillais (?) ; — Luzurière {?). 
3 Voir n°: LXXVIII et LXXIX. 


“ Saint-Germain, probablement Saint-Germain-lès-Montfaucon, 
commune ; — La Regnaudière, pour La Renaudière, commune. 


8 Torfou, commune. 


6 Les Quatre-Moulines, commune du Longeron (Port); — Lar- 
dière-sur-Sèvre, dite commune, 


7 Evrune, commune. 
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la terre de La Bouffetière, paroisse de La Romaigne, en 
tant que touche l'Anjou, — simple (19 octobre 1515, pré- 
senté le même jour); 

Michau de La Vallée, escuyer, seigneur dudit lieu, — 
partie indivise de la Grant Villonnière, paroisse du Lon- 
geron qui est d'Anjou, — simple (23 avril 1510, après 
Pâques, présenté le même jour) ; 

Étienne Doughat, seigneur de La Merrière, — « mon 
bailliage de sergentise des paroisses de Teillières et de 
Saint-Crespin et des peaiges des deniers que je lève en 
ladite paroisse de Teillières et le tréspas des chemins qui 
trespassent allant et venant par la paroisse de Teillières, 
de Clicon!, à Gesté, et du chemin par lequel l’on va de 
Clicon à la Regrepierre, à la barre de La Morelière et de la 
meignenerie de vostre dicte chastellenie de Montfaulcon.… 
mesurages de blé et vins de la dicte paroisse de Tillières.… 
et la dicte meignenerie, par toute la dicte chastellenie de 
Montfaucon », — simple (21 juillet 1511, présenté le 
4 août)? ; 

Jehan de La Rivière, escuyer, seigneur de La Morelière, 
— moitié par indivis de la terre de La Goïonnière, paroisse 
de Saint-Macaire, — l'Anjou de la terre ; — un quart par 
_indivis de La Chenevinière, paroisse de La Séguinière, — 
simple, (24 ou 28 octobre 1474, présenté le même jour)*; 

Maurice Papin, escuyer, seigneur de La Tesvinière, — 
la ligence en la paroisse de Notre-Dame de Montfaucon, — 
terre du Bas-Plantis (20 février 1466, présenté le même 
jour); 

Lisez Clisson. 


? Teillières, pour Tilliers, commune (Port); — La Regrippière, 
commune de La Chaussaire ; — La Morelière, p. e. La Morlière, 
commune de Torfou (?). 


3 P. 333, 334. n° III et suiv. — La Morelière, p. e. La Morlière, 
commune de Torfou, ci-dessus désignée; — ÿSaint-Macaire-en- 
Mauges, commune. 


* Le Plantis, commune de La Renaudière ; — La Thevinière, 
Commune de Gesté. (Voir Port, art. Plantis et Thevinière.) 
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Pierre Chapperon, seigneur de L'Orillonnière, — ligence 
au bourg de Saint-Jean de Montfaucon (11 août 1455; 
n’appert de la présentation)‘ ; 

Leonnet Sauvaige, escuyer, — terres et appartenances de 
La Bretesche, — lige (19 janvier 1446, présenté le même 
jour ; — autre du 19 janvier 1446) * ; 

Guy de Montfaucon, chevalier, — Garenne du lieu de 
Beauchène, avec les murs, étang et chaussée de Beauchëne, 
— lige (18 février 1470, présenté le même jour)* ; 

François de La Jarrye, seigneur de La Jarrye, — hostet 
de La Jarrye et dépendances, terres, bois, garennes, etc., 
— lige (9 juillet 1459, présenté le 20 novembre)"; 

Jehan de Prédouault, seigneur de Prédouault, — terres 
et appartenances de La Doucinière, paroisse de La Regnau- 
dière, — simple (5 février 1447, présenté à l'assise au 
même mois): ; 

Guillaume Clérambault, chevalier, — hostel et herber- 
gement de La Mouchefolière ; gaingnerie de la Pesson- 
nière, — lige (3 septembre 1442, présenté le même 
jour) (?) ; 

Pierre Chenu, — un quart par indivis de la terre de La 
Roche (l’Anjou), paroisse de Saint-Macaire, — lige (24 avril 
1460, présenté le 29)°; 

Jehan Duboys, escuyer, — moitié par indivis de la 
terre et appartenances du Pré Ragot, paroisse de Saint- 
Germain, — lige (2 novembre 1458, présenté le 10 juillet 
1459); 


1 L'Orillonnière, commune de Saint-Germain-lès-Montfaucon. 


? Plusieurs localités du nom de la Bretèche; p. e. celle située 
commune de Tilliers, canton de Montfaucon. 


3 Beauchêne, commune de Saint-Crespin. 


# La Jarrye, probablement la Jarry, commune de Saint-Germain- 
lès- Montfaucon. 


8 La Doucinière, commune de La Renaudière {Port). 
6 Saint-Macaire-en-Mauges, ci-dessus désigné. 
7 Saint-Germain-lès-Montfaucon. 
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Jehan Joubert, seigneur du Grand Douet, — herberge- 
ment et gaignerie du Grand Doet, — simple (8 octobre 
1461, présenté le 13 du même mois) (?); 

Antoine Bonfils, escuyer, — terres et appartenances de 
La Guinebretière et de La Coralière, paroisse de Roussay, 
— terre et bois du Bois Bruneau, — lige (16 novembre 
1457, présenté le 17) !; 

Jehan Milon, escuyer, seigneur du Plessis, — moitié 
par indivis de la terre et appartenances de La Nohe-Collet, 
« c'est assavoir l'Anjou de la dite terre », paroisse de Tor- 
foul, — simple (5 novembre 1455, présenté le mème jour); 

Blazot Lejan, — la moitié par indivis des terres, domaines 
de la grant et petite Herminières et de la Boscherie, assises 
en la paroisse de La Romaigne (Marche d'Anjou et de Poi- 
tou) « laquelle moitié est l'Anjou des dictes terres. » la 
quarte partie par indivis de la terre et appartenances de la 
Mainardière, paroisse de Montigné (marche dessus dite)... 
« c'est assavoir de la moictié de l’Anjou de la dicte terre...», 
. — simple (15 mai 1469, présenté le même jour)? ; 

Jehan Legay, seigneur de la Saultière, à cause de sa 
femme, — hostel, domaine, etc. de La Chignardière, — 
simple (3 février 1467, présenté le même jour)*; 

Jehan Bussonneau, — terres et appartenances du Giron, 
paroisse de la Chapelle-Aubri, — moitié par indivis; La 
Cerclaye, paroisse de Saint-André-de-la-Marche, — simple 
(14 novembre 1440, présenté le même jour); 

François de La Jarrye, seigneur de La Jarrye, — moitié 
par indivis de la terre du Giron (20 novembre 1473, pré- 
senté le même jour)" ; 


1 Bois-Bruneau, commune de Saint-Crespin, 


2 Les Herminières ; — La Boscherie (?}; — Les Mainardières, 
commune de Montigné-sur-Moine. 


3 La Saultière (?); — La Chignardière, commune de Saint-Ger- 
main-lès-Montfaucon. 


* Le Giron, commune de La Salle et Chapelle-Aubry. (Voir Port.) 
$ La Jarrye, commune de Saint-Germain-lès-Montfaucon. 
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Guyonne Renarde, veuve de Ph. Rigaud et ayant le bail 
de ses enfants mineurs, — terres de La Bonnière, La 
Surière et l'Aujardière, paroisse de La Romaigne (Marches 
d'Anjou et de Poitou) « pour la moitié par indivis dicelles 
terres pour tant que touche l'Anjou... » — simple (18 fé- 
vrier 1440, présenté le 20) ; 

Hardi Robin, escuyer, seigneur de La Tremblaye, — La 
Pochetière, paroisse de Saint-Pierre de Cholet (en Marches 
communes), — simple (10 mai 1457, présenté au cours du 
même mois)! ; 


° G. D'Espinar. 
(À suivre.) 


‘ La Tremblaye-Robin, commune de Cholet; — La Pochetière 
(idem). 


UN HOMME DE CŒUR 


PRUDENT -JEAN BRULEY 


1759-1847 
(suite) 


XVI 


Rivalités des anciens partis. — Les anciens amis. — Atti- 
tude des royalistes. — Le général Chabert, son infortune. 
— Conseils aux jeunes gens pour parvenir. — Formation 
des « Gardes d'Honneur ». — Mobilisation des Gardes 
nationales. — Levée extraordinaire de 300.000 consorits. 
— Épuisement de la France à la fin de 4843. 


Il faut se reporter aux correspondances intimes de cette 
époque pour bien comprendre l'animosité qui divisait 
encore les anciens partis, malgré la lourdeur du joug 
impérial. 

Au commencement de 1812, M. Lambert, préfet d'Indre- 
et-Loire, ardent serviteur de toutes les rancunes des 
ennemis. des idées libérales, tomba subitement en disgrâce. 
Ce fut peut-être, surtout, la conséquence de l'acharnement 
aveugle avec lequel il avait poursuivi les plus heureuses 
innovations du général de Pommereul, son éminent pré- 
décesseur, devenu coup sur coup préfet du Nord, conseiller 
d'État et Directeur de l'Imprimerie et de la Librairie (sorte 
de ministère), preuve de sa faveur près de l’Empereur, 
si bon juge en matière d'administration. 

M. Lambert avait appris sa disgrâce par le Moniteur, 
et personne ne l'avait plaint, bien que ses plus grandes 
fautes fussent imputables à deux intrigants qu'il avait 
laissé diriger les affaires départementales en spéculant sur 
la division des partis. | 
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Il fut remplacé par le comte de Kergariou, sous-préfet 
du Havre, que les anciens royalistes s'empressèrent de 
circonvenir. Jean Bruley ne dissimula point à son fils, 
qu'il .engageait cependant à l'aller voir chez des amis 
communs, qu’il trouvait ce choix malheureux. « Nos deux 
premiers préfets avaient, écrivait-il le 20 janvier 1812, un 
peu trop exclusivement accueilli ici les amis de la Révo- 
lution. M. Lambert s’est livré aux financiers et aux intri- 
gants. Tout porte à croire que celui-ci ne verra que des 
nobles, ou soi-disant tels. Or, tu sais, qu'en province, on 
fait trop souvent consister la prééminence dont on se 
targue par sa naissance ou sa fortune dans des airs 
impolis et méprisants. Que serait-ce si une pareille dispo- 
sition à l'insolence était soutenue ? Je crains peu, pour moi- 
même, ces inconvénients, car je suis disposé plus que 
jamais à me tenir à l'écart. » 

Puis Jean Bruley ajoutait, à propos du général Chabert, 
sur les vieilles amitiés dispersées par la Révolution : 

« .:.., Tu ne pourras pas dire assez au brave général 
combien nous désirons voir arriver le terme de ses revers 
si peu mérités. Dis-nous quelque chose de sa santé, de ses 
espérances ; s'il éprouve toujours pour toi, comme pour 
nous, l'amitié que lui portent nos parents et nos vieilles 
connaissances. 

« J'y tiens par sentiment et par raison ; à mon âge on 
ne peut exciter d'affections nouvelles : malheur à celui qui 
arrive à la cinquantième année sans avoir, sinon des amis, 
du moins d'anciennes et solides relations! Il faut s'y 
prendre dès sa jeunesse. Que la Révolution m’a fait perdre 
de ces amis de société avec lesquels je vivrais dans une 
sorte d'intimité cordiale! Nous vieillirions de compagnie 
et presque sans nous apercevoir des ravages du temps...» 
:’ Quelques semaines plus tard eurent lieu: les élections 
pour Ja liste des candidats au Sénat. Le général de Pom- 
mereul, l'ancien préfet, eut pour concurrent M..Lambert, 
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qu'appuyait le parti royaliste. M. de Pommereul l’emporta 
à une grande majorité dès le premier tour de scrutin. Les 
privilégiés d'autrefois y laissèrent voir une morgue que 
rien ne justifiait plus et qui les desservit grandement. 
« Avaient-ils, raconte Jean Bruley, des prétentions à telle 
ou telle candidature : c’étaient des courbettes et des préve- 
nances à faire croire qu'ils commençaient enfin à voir les 
choses comme elles sont. Leur ambition était-elle satis- 
faite ou, ce qui arrivait plus souvent, avaient-ils échoué : 
alors les reins reprenaient leur raideur première, les cha- 
peaux ne se détachaient plus de la tête et l'ami de la veille 
n'était plus reconnu..... » 

Le général de Pommereul s’empressa de remercier 
Jean Bruley de sa précieuse intervention, lui disant que le 
témoignage d’estime que venaient de lui donner ses anciens 
administrés était le but principal qu'il avait ambitionné. 

Les efforts du gouvernement impérial pour rallier les 
royalistes n'avaient pas obtenu le résultat espéré, et ceux-ci 
ne se génèrent pas pour traiter de Jacobins tous ceux de 
leurs adversaires que les électeurs préférèrent, malgré l'ar- 
dent désir qu'avait l'Empereur d'effacer les traces de l'an- 
cien antagonisme des partis. 

Sur ces entrefaites, parvint à Tours la nouvelle que la 
malheureuse affaire de la capitulation de Baylen avait 
enfin reçu une solution, et les bruits les plus fâcheux cir- 
culaient sur le sort des accusés. En effet, l'Empereur, dési- 
reux d'étouffer cette affaire où sa responsabilité person- 
nelle était engagée, en avait soustrait la connaissance à la 
Haute-Cour, afin que le public n'y fût pas initié, et il avait 
statué disciplinairement avec son autorité de chef souve- 
rain de l’armée. | 

Aussitôt, Jean Bruley envoya son fils aux renseigne- 
ments. 

« ... Situes assez heureux, lui disait-il, pour approcher 
de notre cher général, dis-lui combien ses amis s'inté- 
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ressent à lui. Il est impossible qu'un homme qui a un 
caractère si franc, si généreux, qui a su captiver, ici 
comme à l'armée, l'estime générale, ait cessé un seul 
instant d'être lui-même. 

« Dis-lui particulièrement combien je m’intéresse à sa 
personne, à sa famille, à tout ce qui le touche. Que n'ai-je 
eu assez de talent, assez de réputation pour lui offrir mes 
services! La belle cause à défendre! Que de courage, que 
d'éloquence ne donneraient pas l'estime, l'amitié et l'intime 
conviction de l'irréprochabilité de l'accusé !... » 

Cet élage du général Chabert n'a rien d'exagéré. Pour 
s'en convaincre, il suffit de citer les lettres que sur ces 
entrefaites il adressa au fils de son digne ami : elles 
révèlent un caractère antique. 

« Mon cher Prudent, par décret du 1° mars, je suis 
destitué de tous mes grades militaires, rayé du catalogue 
de la Légion d'honneur et envoyé en surveillance dans 
une commune à mon choix, à quarante lieues au moins de 
Paris. J'ai choisi Saint-Robert, d'où je vous écrirai ainsi 
qu'à votre père. Je pars aujourd'hui. Adieu. Tout à vous, 
votre ami, 

« CHABERT. 
« Ce 1® avril 1812. 

« Voyez M. de Pommereul, informez-le et dites lui que 
je suis, malgré cet événement aussi inattendu que malheu- 
reux, toujours digne de son amitié. » 


« Saint-Robert, prés Grenoble, dimanche 12 avril 1812. 


« Mon cher Prudent, mardi matin à 7 heures, je suis 
arrivé à Saint-Robert. J'y trouvai ma belle-mère, M° Joly, 
et ma femme qui m'attendaient avec une vive impatience. 
Cette dernière a appris l'événement, aussi inattendu que 
peu mérité, qui m'a frappé, avec un courage et une gran- 
deur d'âme véritablement étonnants. Elle me dit : « Nous 
« devons encore remercier la main qui te frappe, puis- 
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« qu'elle peut tout et qu'elle pouvait frapper plus fort. 
« Sachons-lui gré du mal qu’elle ne nous a pas fait... » 

« Malheur aux peuples dont les lois sont foulées aux 
pieds! Les tribunaux sont inutiles, la vie et la liberté des 
citoyens n'ont plus de garanties, l'ordre social est boule- 
versé. — Enfin, enfin, quatre pages d'enfin et d'etc... 

« Mon cher Prudent, il n'est pas de situation plus mal- 
heureuse que la mienne. Je suis sans fortune : ma pro- 
priété, toute rétribution prélevée, ne me rendra pas au- 
delà de 600 francs, et par-dessus je suis logé et j'ai mon 
jardin. 

« Eh bien! je supporterai tout cela avec le courage et la 
philosophie que vous me connaissez. Si j'étais seul, cela 
me serait absolument égal ; mais il est bien cruel pour moi 
de- penser que mon épouse et ma fille deviennent victimes 
de la fatalité qui m'accable. 

« Mon projet est d'écrire à M. de Pommereul, de lui 
envoyer la relation de la campagne, ce que j'avais jusqu'à 
ce jour différé de lui adresser, voulant éviter de lui donner 
de la publicité pour ne pas aggraver les torts du général 
Dupont...'» 

J'ai raconté dans le Correspondant, en 1886, sous ce 
titre : Le général Chabert et Napoléon I°, les péripéties de 
Ja retentissante affaire de Baylen et fait connaître le noble 
caractère du général Chabert. Qu'il me suffise de rappeler 
ici que le pauvre général fut réduit après sa disgrâce à 
vendre les légumes du jardin qu'il cultivait lui-même, 
preuve irrécusable de son désintéressement pendant les 
guerres de l'Empire. Me sera-t-il permis d'ajouter qu’à la 
première nouvelle de cette détresse son digne ami Jean 
Bruley, dissimulant sa propre gêne, lui ouvrit généreuse- 


t Commandait en chef à Baylen. Il fut frappé de la même disgrâce 
que le général Chabert, ce qui ne l'a pas empéché de devenir 
ministre de la guerre à la chute de l’Empire. Le général Chabert 
rentra lui-même dans l’armée pendant les Cent-Jours, comme lieute- 
nant-général. 


18 
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ment sa bourse, avec une délicatesse de procédés qui 
doublait le prix du bienfait. 

Les agitations politiques au milieu desquelles Jean 
Bruley avait si longtemps vécu et les perturbations qu'il 
entrevoyait encore lui faisaient trouver un charme gran- 
dissant dans les douces joies de la famille. Voici comment 
il s’exprimait à ce sujet, le 19 juillet 1812, dans une lettre 
à son fils, après un séjour de quelques semaines au Havre, 
auprès de Me Derouet, sa fille : 

« ... Mon arrivée aux Girardières a été une sorte de 
petite fête de famille. J'ai éprouvé que le plaisir de se voir 
aimé de ceux dont on est entouré, est le plus doux que l'on 
puisse goûter. Je me suis considéré comme le maréchal 
des logis qui vient marquer les logements du reste de la 
famille. Par avance, mon ami, nous jouissons tous du 
bonheur de notre réunion, et dussions-nous être assez 
malheureux pour qu'elle n’ait pas lieu, rien au moins ne 
pourrait nous priver de ces jouissances anticipées. J'ai 
toujours pensé qu’il n’y a de prospérité, de considérations 
et de réel bonheur que pour les familles unies... 

« Quand ta sœur sera à Paris, il faudra que vous alliez 
ensémble chez les personnes avec lesquelles nous avions 
des liaisons de parenté ou de simple société. Toutes m'ont 
demandé de ses nouvelles avec un empressement et un 
intérêt qui démontrent combien elle a su se faire aimer et 
combien on aura de plaisir à la revoir. Tu n’as jamais 
assez senti que les jeunes gens ont besoin dans le monde 
d'amis, d’appuis, de prôneurs. Tout est disposé en leur 
faveur, mais il faut qu'ils daignent faire des frais. Tu 
n'éprouveras que trop combien les personnes faites influent 
sur la réputation et souvent sur la destinée des jeunes 
gens. Quiconque a l'art de se ménager la bienveillance des 
gens à influence est sûr de n'être jamais attaqué impuné- 
ment et d'être habituellement averti de ce qui intéresse 
son avancement. Tant que tu ne sentiras pas bien tout 
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l'avantage de cette politique, je ne te eroirai que très faible- 
ment aiguillonné du désir de faire ton chemin. Sois assuré 
que tel chef de division, tel employé en sous-ordre ont plus 
de crédit, pour ou contre toi, que cet essaim de jeunes gens 
qui papillonnent dans nos jardins publics, en les supposant 
tous tes amis. a 

« Je présume, mon ami, que tu ne quitteras Paris qu'a- 

près avoir vu toutes les personnes qui s'intéressent à toi. 
N'est-il pas utile que tu entretiennes en elles une bonne 
volonté que tu n’as que trop laissé refroidir, mais qu'il te 
sera facile de ranimer. N'oublie pas surtout la famille 
Clément de Ris; ils aiment qu’on les voie, surtout le matin. 
Tu n’as pas su te mettre à ton aise dans cette maison. Cette 
contrainte nuit à tes moyens et te donne un air d’indiffé- 
rence qui ne peut t'être favorable. Il y a un milieu à 
préndre entre la suffisance que l'on reproche avec raison à 
quelques jeunes gens, et la timidité qui naît d’une trop 
grande défiance de soi-même. Ton bon esprit et les 
excellents principes que tu as pris chez M. Lemoyne t'ont 
préservé du premier de ces ennuis, et c’est à ta raison de 
te défendre pareillement de l’autre. Sans vouloir t’inspirer 
de vanité, je te conseillerai d'examiner les personnes qui 
d'ordinaire donnent le ton dans la société et de te compa- 
rer à elles. Vouloir paraître bien plus qu'on ne vaut réelle- 
ment, c'est s'exposer à de fréquentes humiliations ; mais 
ne point se montrer ce qu'on est, c’est duperie. » 

Sur ces entrefaites, les préfets des départements reçurent 
l’ordre de procéder sans retard aux opérations nécessaires 
au recrutement des quatrerégiments de gardes d'Honneur, 
dont la création avait été décrétée, pour combler les vides 
faits dans notre armée par la désastreuse campagne de 
Russie. 

Cette cavalerie d'élite, dont les soldats devaient s'équi- 
per à leurs frais et avoir l'année suivante rang d'officier, 
étaient choisis dans les contingents antérieurs parmi tous 
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ceux, même déjà remplacés plusieurs fois, qu'on trouvait 
en état de porter les armes. Prudent Bruley, bien que 
réformé en 1807, pouvait donc être repris. La situation 
était d'autant plus fâcheuse pour Prudent Bruley, qu'il 
venait d'être enfin porté sur la liste des candidats présen- 
tés pour l'auditorat au Conseil d’État, but de ses efforts et 
de ses espérances. Malgré le double danger dont il était 
menacé, son courage ne l'abandonna pas. Aussi, son père 
dominant sa propre anxiété, lui écrivit-il le 4° mai 1813 : 

« ... J'aime la fermeté que tu montres dans cette cir- 
constance : elle tient à ton âge, au courage ordinaire des 
Français et à des principes estimables. Mais qu'il soit per- 
mis à des parents dont l’expérience a mûri les idées de 
redouter, comme une calamité, un service dont l'effet immé- 
diat serait de te priver, sans retour, d’un état et qui t'expo- 
serait, sans aucun espoir de succès, à des hasards bien 
alarmants. 

« De ces observations il résulte, mon ami, que tes 
parents doivent veiller pour te garantir d'un danger que tu 
sembles braver et que tu dois de ton côté te tenir prêt à 
subir ta destinée, quelle qu'elle soit. 

« Nous voilà au 1” mai : c'est à ce qu'il me semble 
l'époque prescrite pour l'organisation des quatre régiments. 
Le colonel désigné pour commander le troisième devrait 
être déjà ici, et sans doute il ne tardera pas à s'y rendre. 
D'un autre côté, M. de Kergariou, qui paraît avoir différé 
jusqu’à ce moment les désignations, ne peut manquer de 
les faire bientôt connaître ; et tu conçois qu'après les tem- 
porisations qu’il a apportées à ce travail, dans l'espoir de 
n'avoir que des personnes de bonne volonté, il n'y aura 
plus à réclamer quand son tableau sera connu. Sois donc 
prèt à tout et dispose tes petites affaires de manière à te 
trouver ici, si l’on t'appelle, à l'époque qui sera prescrite, 

« Il serait bon de prendre des renseignements sur le 
général de Ségur qui doit commander le troisième régi- 
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ment. Il démentirait son nom‘ s'il n'était pas un homme 
bon, aimable et rempli d'esprit. Je crois qu'effectivement 
il est tout cela. Il faut que tu t'en assures, que tu con- 
naisses ses entours, et qu’au besoin tu te procures de solides 
recommandations auprès de lui. Si ta destinée t'appelle au 
service, il sera bien important d’avoir la bienveillance du 
chef dont dépendent les premières nominations. 

« On avait la crainte d'être obligé de remonter jusqu'en 
4807, pour compléter le contingent exigé sur les conscrip- 
tions. On espère aujourd'hui se contenter de 1809 et de 
14810, mais rien n’est encore certain. » 


« Tours, 5 mai 1813. 


« Depuis quelques jours M. de Ségur est ici, et cependant 
les désignations ne se font point. Il faut attribuer ce retard 
à la difficulté extrême de trouver des sujets tels qu’on les 
demande pour la formation des Gardes d'honneur. Tu con- 
çois que cette pénurie, malgré la bonne volonté du faiseur, 
redouble chaque jour mes inquiétudes. 

« Il paraît que M. de Kergariou, qui est bien loin de son 
contingent, diffère de le compléter dans la vue de prendre 
les sujets convenables dans le rassemblement des conscrits 
qui lui passent sous les yeux. Prions Dieu qu'il y trouve 
tout ce qu’il lui faut! 

« Voici présentement l’état des levées faites sur les cons- 
criptions de 1807 à 1813 : 1811, 1812, 1813 sont épluchées 
et laissées en déficit de plus de 400 hommes — 1809 et 
1810 sont convoquées à Tours pour le 12 de ce mois. Ces 
deux armées offrent une masse de trois mille hommes, ou 
à peu près, à examiner; et si elles ne complètent pas le 
contingent exigé, il faudra éplucher de même 1808 et 1807. 
On pense, je parle des gens qui sont bien au courant de la 
besogne, que l’on pourra se dispenser d'en venir à ces pre- 


1 Jean Bruley avait été sous la Terreur détenu à la Force avec le 
vieux maréchal de Ségur, dont il avait conservé le meilleur souvenir. 
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mières classes. Îl est bon de te dire qu'on procède par : 
année, toujours en commençant par la plus récente. Ainsi, 
pour qu’on en vienhe à 1807, il faudra que 1808 soit coulée 
à fond. Les convocations se font au chef-lieu et par deux 
années à la fois. » | 

« Tours, 17 mai 1813. 

« Rien n'avance, mon cher ami et, sur ce qui te concerne, 
je suis aussi peu éclairé qu’il y a quinze jours. 

« Le maire de l’une des communes recensées hier m'a 
assuré que le contingent n'est pas encore complet. S'il en 
est ainsi,il va falloir appeler 1808 et 1807, et en voilà 
encore pour 15 ou 20 jours. 

« Autre événement : le maire de Tours. toujours incon- 
sidéré dans son zèle, et aggravant par faiblesse la rigueur 
des plus dures dispositions, a, de son autorité privée et 
sans consulter qui que ce soit, dressé le tableau de ceux de 
ses administrés qui doivent être pris de préférence pour la 
composition de la Garde nationale appelée à la défense des 
côtes. 

« Sans daigner considérer si je suis domicilié à Tours, 
ni si tu demeures avec moi, il t’a compris sur ce tableau. 
Comme les habitants n’ont été instruits de son travail que 
par le son du tambour et au moment de la réunion indi- 
quée par lui, il en est résulté qu’un grand nombre de per- 
sonnes ne se sont pas présentées et qu'en leur absence on a 
tiré pour elles le numéro d’après lequel elles doivent être 
appelées à ce service. Je n'ai su qu'après coup que ton 
nom était sur cette liste et, comme Je suis censé l'ignorer, 
il me semble convenable de ne faire aucune démarche pour 
le faire retirer, d’autant qu'aucune réclamation n’est 
écoutée. 

« Il me sera facile de prouver, si cela devient nécessaire, 
que je n'ai pas mon domicile à Tours, dans le cas où l'on 
voudrait s’entéter à ne pas vouloir t'en reconnaître d'autre 
que le mien ; mais comme Je mal ne serait paré qu’à moitié, 
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et comme il faut que Ia vérité soit toujours en évidence, 
je vais plus loin et je prouve que toi-même es domicilié à 
Paris : ta majorité, un loyer par bail, le paiement de ta 
contribution personnelle, tout démontre le droit et le fait. 

« Envoie-moi tout ce qui tend à prouver ton domicile 
effectif à Paris, comme une copie certifiée de ta carte de 
sûreté, de ton bail, des convocations pour la Garde natio- 
nale où autre service de section. Multiplie enfin les preuves, 
car, quand on est livré à la disposition des gens, il faut 
avoir trois fois raison et ne jamais se reposer sur ce qu’on 
appelait la justice, la loi, le droit, la raison, etc. 

« M. de Kergariou n'a pas encore terminé son travail. Ce 
long retard, uniquement occasionné par la pénurie des 
sujets, me tient dans une alarme continuelle. Hier, il était 
assez sérieusement malade par suite des tracas, et peut-être 
aussi de la peine que tout ceci lui donne, 

« On n’a pu me dire quel numéro on avait tiré pour toi 
à la mairie de Tours, mais on m'assure qu'il n'est pas un 
des trente premiers, tous destinés à partir de suite. » 


« Tours, 18 mai 1813. 


« J'ai aujourd’hui la certitude que la conscription de 
1809, qui est la dernière que l’on ait repassée, suffit pour 
compléter notre contingent des 80 mille hommes deman- 
dés. C'est hier soir seulement que ce résultat a été connu. 
Si quelques-uns des individus requis venaient à manquer, 
ou même à être réformés au corps, on a 1808 pour combler 
le déficit. Ainsi il n’y a pas, quant à présent, d'inquiétude 
à avoir pour 1807. Aÿons donc l'esprit en repos sur cet 
article. 

« Nous pouvons avoir la même sécurité sur ce qui con- 
cerne l'appel des Gardes nationales. Il est reconnu que 
c'ést par erreur que ton nom a été inscrit sur la liste des 
citoyens de Tours appelés à faire ce service : on l’a rayé. 
Ainsi, c'est une affaire terminée quant à présent. Ce n'est 
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pas sans motif que je répète et souligne cette expression, 
car de quoi peut-on être assuré du soir au lendemain ? 
Que ceci ne te porte point à négliger les renseignements 
que je t'ai demandés hier. » 

A ces lettres que dictaient à Jean Bruley sa paternelle 
sollicitude et son expérience, son fils répondit avec son 
courage et l’insouciance de la jeunesse : 

fer Juin. 

« Je ne saurais t’adresser assez de remerciements, mon 
cher papa, pour tout ce que t'a occasionné d'inquiétude et 
d’ennui l'affaire qui t’a retenu si longtemps à Tours, et 
dont tu redoutes l’issue, sûrement plus que moi-même. Je 
t'avoue que cet écueil évité me paraît rendre insurmon- 
tables ceux que l’avenir nous prépare encore. Voyant ici 
de plus près les opérations du gouvernement et l'esprit de 
ses institutions, j'ai peine à croire qu'il ne me fera pas 
payer, un peu plus tôt ou un peu plus tard, ma dette de 
jeune homme. Pour seconder les profonds calculs du 
monarque qui nous gouverne, il n'est permis à personne 
de rester oisif. Nous devons donc trouver tout naturel le 
bruit que l’on sème déjà dans le public, pour le préparer à 
ce sacrifice nécessaire, d'une nouvelle levée de 180 mille 
hommes, et d'une autre organisation de 10 mille gardes 
d'honneur à pied... » 

Ces prévisions se trouvèrent bientôt justifiées. Napoléon, 
débordé de toutes parts par les armées de l’Europe coalisée 
contre lui, crut en imposer encore à ses ennemis en décré- 
tant une levée extraordinaire. 

Jean Bruley écrivait à ce sujet à son fils le 21 novembre 
1813 : 

« Voilà donc 300.000 hommes demandés sur les cons- 
criptions si souvent épluchées et ressassées ! II est très dou- 
teux que ce nombre puisse se trouver en France, et surtout 
dans notre département épuisé au point que l’on ne peut 
y compléter les 120.000 hommes déjà demandés qu'en y 


— 981 — 


prenant des hommes évidemment incapables de soutenir 
la moindre fatigue. 

« Que sera-ce pour ce nouveau contingent à fournir 
encore? Cependant comme personne, pas même l’Empe- 
reur, n'a intérêt à lever des individus incapables de servir 
et que cette dépopulation serait en pure perte pour l'État, 
je m'imagine que l’on renoncera à faire marcher des 
hommes qui ne serviraient qu’à encombrer les hôpitaux 
sur la route. 

« Sous ce rapport, mon ami, malgré l'ardeur géné- 
reuse que tu as montrée en diverses circonstances, je te 
crois absolument hors d’état d'être requis. La faiblesse de 
complexion qui t'a déjà fait réformer en 1807 et empêché 
que tu ne fusses requis pour la garde d'Honneur, sera plus 
que suffisante pour qu'on te laisse. .... » 

Mais Prudent Bruley qui ne l'entendait pas ainsi, répondit 
à son père : 

« 26 novembre. 

ses. Me voilà de nouveau compris dans les réquisi- 
tions décrétées, et je saisirai enfin, malgré tout, l’occasion 
de servir la patrie. Lors de ma conscription, on m'a refusé 
comme trop délicat; la même chose m'a fait rejeter de 
l'École militaire de Saint-Cyr, dernièrement encore des 
révisions de conscription, et enfin des Gardes d'Honneur 
dont l'institution était particulièrement conforme à mes 
goûts. Mais voici une occasion où il est du devoir de 
chacun de se montrer, et je serais au comble de mes vœux 
si vous me laissiez libre de ma détermination. 

« Ne se pourrait-il pas, après tout, que les exercices 
militaires fussent favorables à ma santé et que le cheval 
surtout me raffermit ? | 

« Ma santé n'est pas, pour l'instant, aussi chancelante 
qu'on vous l'a faite et je n’ai plus cette malheureuse fièvre 
lente qui me minait, ou du moins les accès en sont bien 
affaiblis..... » 
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Il fallut bien qu’il se résignât à rester dans ses foyers, 
le courage personnel ne pouvant remplacer la force phy- 
sique nécessaire à l’armée. 

Ces divers incidents suffisent à montrer quelle. était 
alors l’instabilité de toutes les situations pour la jeunesse 
française et, avec l'épuisement de la France, les angoisses 
de toutes les familles, alors qu'elles n'étaient pas déjà en 
deuil. 

En ce qui concerne particulièrement Prudent Bruley, la 
gravité des événements politiques empêcha l'Empereur de 
faire au Conseil d'État les promotions si impatiemment 
attendues par les candidats. 


Georges BRULEY, 


Ana) Aneien magistrat. 
suivre. 


L’Affaire du Transwaal | 


SES CAUSES ET 8ES CONSÉQUENSES ‘ 


Pourquoi l'Angleterre veut-elle, per fas et nefas, s'em- 
parer du Transwaal, petit État indépendant du Sud de 
l'Afrique ? Est-ce pour pouvoir mener à bien ses projets de 
domination exclusive en Afrique, du Cap au Caire? Mais 
ce rêve se réalise sans opposition, puisqu'elle a amené, 
par un traité secret de 1898, l'Allemagne à la laisser 
faire ; que M. Cecil Rhodes s'est personnellement entendu 
à cet effet, en 1899, avec l’Empereur allemand ; et enfin, 
que la barrière dressée par la France à Fachoda a été bru- 
talement brisée par la nation envahissante. 

Il y a donc d’autres causes plus spéciales. La presse des 
deux pays a cru les révéler tout récemment dans des articles 
sensationnels, mais restés vagues. Les coulisses de l'affaire 
se dévoilaiént publiquement, même en Angleterre. 

Aussi les organisateurs anglais du grand meeting de 
Trafalgar Square, du 24 septembre, ont rédigé un ordre du 
jour ainsi conçu, en son 4 : 

« Nous dénonçons la politique périlleuse et déloyale de 
notre gouvernement à l'égard du Transwaal. Cette poli- 
tique donnerait de l'argent à un petit nombre de privilé- 
giés et entrainerait la ruine de la majorité. » 

Quels sont ces privilégiés ? 


‘ Voir Revue de l'Anjou, du 1e juillet 1898. 
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Quelle est cette majorité ? 

C'est un journaliste anglais, M. Wilson, très connu dans 
le monde financier, ancien rédacteur au Times et au Stan- 
dard, qui a fait connaître (le 18 septembre) les dessous de 
la question. Il déclare que, « pour bien comprendre ce qui 
se passe, il faut bien connaître la véritable situation de la 
Compagnie à Charte (Chartered C°) et le rôle que des 
personnages politiques, même des personnages appartenant 
à la famille royale, ont joué dans les agissements inté- 
rieurs et extérieurs de cette Compagnie. 

« Le maintien de la paix équivalait à la ruine de la 
Compagnie. Cette dernière a reçu du public une somme de 
trente-cinq millions de francs et jusqu'à présent elle n'a 
donné aucun résultat. La dette s'accroît chaque année sans 
issue, Ses énormes émissions ne lui permettent pas d'en 
tenter une nouvelle. | 

« La banqueroute de la Compagnie à Charte entraînerait 
la ruine de la réputation des personnages de la famille 
royale, que les prisonniers de Pretoria, complices de 
Jameson, ne voulurent pas découvrir, pensant avec raison 
qu'ils seraient couverts par eux. Ce serait donc un véritable 
Panama britannique. 

« La guerre pouvait empêcher cette débâcle de deux 
façons : ou bien une partie riche du territoire du Trans- 
waal pourrait être, en cas de succès, concédée à la Com- 
pagnie comme compensation, et de cette façon la Compagnie 
amalgamerait à ses propriétés sans valeur des terrains de 
production certaine, ou bien le désarroi qui suivrait les 
hostilités pourrait, en cas d'insuccès, servir d'excuse à une 
faillite honorable. » | 

Or, le président Kruger refusait, conformément à la 
loi, d'enregistrer la fusion de Compagnies de la Rhodesia 
avec d'autres à créer dans le Transwaal. 

Dans tous les cas, la Compagnie n’avait qu'à gagner à 
la guerre et la paix seule était désastreuse pour elle. 
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On se souvient qu'au moment du Raid Jameson, la com- 
plicité de M. Chamberlain et d’un personnage royal dans 
les agissements de la Compagnie fut révélée par l'enquête 
parlementaire, dont les suites furent étouffées. 

Or, c’est cette complicité que la Revue de l' Anjou a fait 
ressortir dans l'étude publiée le 1° juillet 1896. Aussi 
a-t-elle été reproduite le 1“ octobre par la presse parisienne 
et coloniale, comme éclairant toute la situation. 

Pour connaître les « privilégiés » dont a parlé M. Wil- 
son et les véritables fauteurs de la rupture et du conflit, il 
suffit de se reporter à ces pages où l'on précise les respon- 
sabilités. On verra quels sont les personnages financière- 
ment engagés dans « l'affaire ». On remarquera qu’ils sont 
non seulement actionnaires, mais administraleurs. D'où 
le dilemme où l’opinion les tient enfermés : comme admi- 
pistrateurs, ils savaient tout et n'ont rien empêché, donc, 
ils sont coupables ; ou ils ne savaient rien et ont failli à 
leur charge et à leurs devoirs. 

En second lieu, quelle est la majorité que l'on vise ? 

Les Boërs ? « Une nation faible, a dit le premier 
ministre anglais, est destinée à être écrasée par une nation 
forte. » Dans ce cas, on ne s'occupe pas des intérêts des 
faibles. 

Il s'agit donc de la majorité des actionnaires de la 
Chartered, de ceux des autres Compagnies, de tous les 
uitlanders locaux et étrangers du dehors intéressés aux 
affaires du Transwaal. Or, l'argent français compte pour 
une forte part dans le capital de la Chartered. Les Français 
ont engagé plus d’un milliard dans les mines et entreprises 
du Transwaal. La Chartered a fait de leur argent l'emploi 
criminel et le gaspillage que l'on sait. 

C'est pour cette majorité, dont nous sommes, que la 
« ruine » est à craindre ! | 

En outre, en forçant le Transwaal à la guerre, les finan- 
ciers et actionnaires français assument une part indirecte 

[à 
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dans cet acte, en raison de ses motifs et quelles que soient 
les sympathies françaises pour la République des Boërs. 

Les Anglais sauvegarderont-ils les intérêts français? — 
Ils ne l'ont jamais fait : ni aux Indes, ni dans l'Ouganda, 
ni en Égypte, ni en Chine, ni au Mexique, ni au Niger. 

La Compagnie royale du Niger se trouvait dans des con- 
ditions analogues à la Compagnie à Charte, lorsqu'il y a 
trois mois elle fut rachetée 22 millions par le gouverne- 
ment britannique. M. Chamberlain, son frère, de nombreux 
Jords en étaient actionnaires également. La Compagnie 
devait également une somme de 300.000 fr., en restitution 
à nos nationaux pour la confiscation et l'accaparement des 
marchandises du Syndicat français du Niger, qui ävait 
pour agent le vaillant et infortuné Mizon, que le chagrin 
conduisit naguère au suicide, Cette restitution n’a pas eu 
lieu. 

La conclusion ne paraît donc pas douteuse et dans la 
« ruine de la majorilé » nous aurons une part, hélas! 

Des appréhensions plus graves encore viennent de 
surgir. D'après les renseignements les plus récents, pro- 
venant des cercles financiers de Londres, le Chancelier de 
l'Échiquier se propose d'obtenir les 250 millions de francs 
votés pour la Guerre, en créant des Bons du Trésor qu'on 
reportera au budget des deux États vaincus. Ceux-ci, pour 
faire face à cette énorme dette, devront augmenter les 
impôts sur les matières, denrées et produits des exploita- 
tions industrielles et minières. Ce sont donc les capita- 
listes et l'Épargne française qui seront frappés par rico- 
cochet et qui paieront aux Anglais les frais de la guerre. 
Ces frais seront le double des prévisions, c'est-à-dire de 
500 millions, malgré les assertions contraires du ministre 
anglais. | | 

En outre, on sait que, depuis 1896, la Compagnie Char- 
tered n’a plus le contrôle des forces militaires et de police 
de la Rhodesia. Elles sont dirigées par un agent du gou- 
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vernement britannique ; mais c’est la Compagnie à charte 
qui paie l'équipement et l'entretien de ces troupes. 
L'argent des Français et autres étrangers sert donc au 
paiement des forces britanniques. 

Ce contrôle impérial sur les forces de la Rhodesia sera 
l’un des principaux motifs qu'invoqueront M. Chamberlain 
et Sir Michaël Hicks-Beach pour exiger des compensations 
territoriales, minières et financières, au profit de la Char- 
tered et du Trésor anglais lors du règlement final. Mais, 
d'autre part, si l’Angleterre exige du Transwaal le paiement 
des frais de la guerre, c'est donc qu'elle reconnaît son indé- 
pendance comme État. Comment concilier cette double 
combinaison hybride ? 

Il ressort indubitablement de cet ensemble de faits que la 
part des Français dans la Chartered, dans le paiement des 
troupes de la Rhodesia, dans les Compagnies et autres entre- 
prises industrielles du Transwaal, nous expose à des dom- 
mages sigravesquenotregouvernement ne peutse dispenser 
de provoquer les mesures conservatoires et protectrices 
nécessaires pour la sauvegarde de nos intérêts indirectement 
menacés et pour prévenir et empêcher la ruine prochaine 
de nos nationaux au profit des financiers et des contri- 
buables anglais. | 

Les griefs des uitlanders anglais étaient-ils de nature à 
motiver une guerre ? Évidemment non. Les Boërs ont-ils 
prêté le flanc à des récriminations ou revendications jus- 
tifiées par les entraves apportées aux industries étrangères 
créées dans leur pays ? Évidemment oui. 

Donc, si l'Angleterre est responsable de l’emploi de la 
violence et de la force brutale pour forcer les Boërs à régler, 
à son gré, les questions en litige, ceux-ci ont eu des torts 
de leur côté. Les voici résumés : 

Le nombre des étrangers au Transwaal est double de 
celui des Boërs. La capitale, Prétoria, a 10.000 habitants 
et Johannesburg, la ville industrielle, en a 100.000. A 
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cette ville il fallait une organisation municipale, une 
police, des écoles, de l’eau. On ne fit rien. 

On mit un impôt sur les denrées alimentaires. Les 
Compagnies payaient cher le maïs destiné à leurs ouvriers 
noirs. La langue anglaise fut d'abord prohibée dans les 
écoles. Les vingt-cinq membres du Raad sont à la dévo- 
tion du Président. Celui-ci n'est assisté que d’administra- 
teurs venus de Hollande. Une ligue se forma pour le ren- 
verser : alors éclata la stupide flibusterie de Jameson et 
tout fut manqué. 

Le Transwaal a 250.000 habitants, dont 170.000 uitlan- 
ders et 80.000 Boërs. Les recettes ont passé de 4 millions 
en 1885 à 110 millions en 1897. Le Président a un traite- 
ment de 175.000 francs. Johannesburg est administrée par 
un Conseil composé de vingt-quatre membres dont {a 
moilié est prise parmi les burghers. Le bourgmestre est 
nommé par le Président. Les uitlanders demandaient à 
prendre une plus grande part à cette administration, au 
vote de l'impôt, au vote des lois. Cette part, le Raad la 
leur offrait; mais, ne croyant pas avoir assez obtenu, ils 
s'adressèrent à l’Angleterre pour soutenir et emporter de 
force leurs revendications. 

L'Angleterre n’attendait que cette occasion. Elle entama 
des négociations et des pourparlers à la façon du Loup et 
de l'Agneau ; elle sut si bien accumuler exigences sur 
exigences et envenimer par des réticences, des variations, 
des menaces, des envois de troupes, les relations entre 
elle et le Président Kruger et ses collaborateurs, que la 
guerre, tant désirée par M. Chamberlain, devint inévitable. 

Nous en avons exposé les causes latentes et occultes. 
Ses causes officielles et patentes peuvent se résumer en 
trois points : 1° L'intervention de l’Angleterre dans les 
affaires intérieures du Transwaal; la franchise électorale 
donnant aux Anglais la suprématie du nombre sur les 
Boërs ; 2° le rétablissement de la suzeraineté britannique, 
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abolie par l'acte de 1884; 3° l'envoi de troupes anglaises 
menaçant les frontières du Transwaal. 

Pour ne pas être écrasés d’un seul coup sans pouvoir se 
défendre, les Boërs prirent, non pas l'offensive, mais l'ini- 
liative, et les hostilités ont commencé le 12 octobre. 

La presse reptilienne britannique ameute les jingoes, en 
supposant de la part des Boërs des « massacres de femmes 
et d'enfants ». On a vu, dans notre étude de 1896, les 
prétextes de protection invoqués par Jameson et les offres 
de protection réelle formulées par l'oncle Paul lors de la 
révolte des Matabélés. On peut comparer et juger. Le pro- 
moteur de toutes ces machinations a été le Colosse de 
Rhodes, sir Cecil Rhodes. Malgré la promesse contraire 
faite au Président Kruger, il est retourné dans l'Afrique 
du Sud en disant que « sa carrière ne faisait que com- 
mencer ». En ce moment il se trouve à Kimberley, la ville 
des diamants, et le flibustier docteur (?) Jameson est à 
Lourenço-Marquez. 

La guerre ne fait aussi que commencer. Mais le prési- 
dent Kruger a dit que « la résistance de son peuple éton- 
nerait le monde » et que « l'Angleterre paierait l'acquisi- 
tion du Transwaal un haut prix ». On prétend encore que, 
si elle est victorieuse, l'Angleterre ne touchera pas à l'in- 
dépendance ou à l'autonomie des deux républiques sœurs, 
le Transwaal et l’Orange, qu'elle les placera sous sa 
suzeraineté pour leurs relations extérieures et qu'elle y 
introduira les grandes réformes intérieures réclamées par 
les uitlanders anglais. Il est permis de considérer ces pro- 
messes comme n'ayant pas plus de valeur que celles des 
États-Unis à Cuba et aux Philippines. 

La suite des événements nous apprendra ce qu'il advien- 
dra de cette lutte entre le mouton africain et le léopard bri- 
tannique. Les engagements pris par la Grande-Bretagne, à 
La Haye, auraient dù lui rappeler que, mieux que les 
balles dum-dum, l'arbitrage, proposé par le Président 
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Kruger, aurait donné satisfaction à tous les intérêts et 
réglé le litige sans effusion de sang. L'Angleterre l'a 
repoussé avant la rupture. Elle fait savoir qu'elle le refu- 
sera également pendant ef même après les hostilités, s'il 
lui est proposé par des nations neutres. Donc, les motifs 
d'humanité dont elle se targue constamment ont été foulés 
aux pieds par elle. Cet acte n’augmentera pas envers elle les 
sympathies du monde civilisé ou non, les intérêts des autres 
nations se trouvant d'avance, quel que soit le résultat, 
sacrifiés aux intérêts et aux convoitises de la Grande- 
Bretagne. 

En attendant, les associations de la Croix-Rouge, fran- 
çaise, russe et allemande, envoient à Lourenço-Marquez 
des secours en personnel et matériel pour les blessés. Cette 
triplice humanitaire apportera un grand soulagement aux 
souffrances des victimes de cette guerre fratricide, 


Ch. LEMIRE. 


L A 


FAMILLE BOYLESVE 


[suite) 


Chartrier de Boylesve. — Nomination de Marin Boylesve 
par les officiers du présidial d'Angers à la charge de Lieute- 
nant général, le 5 mars 1590. 


Id. — Révérend père en Dieu M. Charles par la grâce de Dieu 
évêque d'Angers, les vénérables chanoines et chapitre de 
l'église d'Angers, le doyen absent, après avoir traité de l’im- 
portunité de la provision de l’estat de Lieutenant général au 
siège présidial et sénéchaussée d’Anjou, recognoissant ce 
que peull la dignité et authorité du chef de la justice en cette 
province, pour manutention de l’église et religion catholique, 
apostolique et romaine et pour la distribution de la justice 
aux subjets du Roy, à leur soulagement, les contenans en 
l'obéissance de Sa Majesté, ont d’ung commun advis conclu 
et arresté de faire très humbles supplications à Sadite Majesté 
et nosseigneurs de son conseil que pour le bien de son ser- 
vice et honneur de sa justice il luy plaise pourvoir dudit estat 
M. Marin Boylesve, Seigneur de là Maurousière, premier con- 
seiller d'Angers, lequel pour sa longue expérience en fait de 
la justice et bon comportement en sa charge s’est rendu 
capable dudit estat de Lieutenant général et donné expérience 
à tous les gens de bien de la ville et du pays de s’en acquitter 
duyment au contentement des bons serviteurs du Roy qui le 
désirent et pour en faire telles requestes et supplications ont 
ordonné ledit Révérend evesque avec Messieurs du chapitre 
la présente supplique estre délivrée par moy notaire du cha- 
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pitre soubsigné. Fait audit chapitre le lundy 19° jour de 
mars 1590. P. Rogin, notaire. 


Id. — Au Roy... Sire. 

Les juges consuls des marchans de votre ville d'Angers... 
remonstrent très humblement qu'ayant l’estat de Lieutenant 
général vacqué par l’espace de 10 ans ou environ et depuis 
peu de temps été mis en taxe par la privalion d'iceluy jugé 
par arrest sur Mathurin Cochelin qui s'en estoit fait pourvoir... 
ils ont trouvé que M. Marin Boylesve, premier conseiller, 
extrait de bonne et honorable famille et expérimenté au fait 
de la justice pour avoir depuis 10 ans exercé ledit estat de 
premier conseiller dignement et au grand contentement de 
tous les gens de bien, el pour la réputation de probité qu'il 
y a acquise mérite cetle charge de Lieutenant général. Ce 
considéré, Sire, plaise à votre Majeslé ordonner que ledit 
Boylesve sera préféré à tous aultres en la provision dudit 
estat.. et modérer le plus qu'il sera possible la finance, ayant 
esgard à a ses merittes et capacitez... pour lesquelles lesdits 
suppliants se sont avancés de vous en faire tres humble 
requeste et nomination, et ils prieront Dieu pour votre royalle 
santé. 


Id. — Permission de resigner l'office de conseiller ayant été 
nommé Lieutenant général, poste vacant par la forfaiture de 
Mathurin Cochelin. 11 avait déjà payé 5500 escus et est dis- 
pensé de payer aucunes finances nouvelles. Le 30 mars 159%. 
Signé GUuIBERT. 


Id — Les commissaires députés par le Roy en la chambre 
des domaines nomment René Bautru et Marin ge oi pour 
poursuivre Cochelin. 4 août 1590. FaRRe. 


Id. — Lettres patentes d'Henri 1V donnant à Marin Boylesve, 
Seigneur de la Maurousière, son féal conseiller, la charge de 
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Lieutenant général d'Anjou sur les bons témoignages des 
évêques, clergé, maire et échevins et officiers de notre jus- 
tice... office que tenoit M° François Chalopin et duquel 
Me Mathurin Cochelin avoit esté pourveu, à présent déclaré 
vacquant el impétrable sur luy à cause de sa félonie, rebellion 
et forfaicture par luy commise comme étant de la ligue et du 
party des rebelles, ainsy qu'il appert aussi par les arrests 
de nostre parlement à Tours les 214 septembre et 22 dé- 
cembre.… 

Donné à Tours le dernier jour de mars 1590 et de notre 
règne le premier. Par le Roy en son conseil. GuyBerr. 

Original. Sceau de cire jaune. 

Régistré à Angers le lundi # juin 1594. 


Id.— Par devant nous Raimond Collin, conseiller duRoyensa 
cour de parlement, estant en ceste ville d’Angiers, a comparu 
Me René Lefebvre, advocat du Roy au siège présidial dudit 
Angiers.. lequel nous a présenté une commission de ladite 
cour à nous addressante donnée à Tours le 4° de ce mois de 
may. pour informer d'office à la requeste du procureur 
général du Roy de la vie, mœurs, religion. et fidélité au 
service du Roy de M° Marin Boylesve, pourveu de l'estat et 
office de lieutenant général... requérant que eussions à pro- 
céder à l'exécution de ladite commission et pour cest effect 
pous a présenté à tesmoings chascuns de... 

Sur quoy ordonnons que lesdits tesmoings seront par nous 
OS... 

Du 10° jour de may 1590. 

Vénérable et discret messire Jean Lamoureux, prebtre curé 
de la cure et église paroissiale de Saint-Michel-du-Tertre.… 
âgé de 45 ans. a lousjours cogneu ledit Boylesve homme de 
bien, de bonnes vie et mœurs... lequel est de l’une des meil- 
leures et anxiennes familles de cette ville et des plus 
notables... 

Messire Pierre de Raganne, evesque de Rouanne et suffra- 
gant de l’église d'Anjou, demeurant en cette ville, âgé de 
80 ans... d’une famille qui a toujours été de la religion catho- 
lique... sans s’en estre departy ny pareillement du service 
du Roy auquel ils ont toujours esté fidelles.. et même ledit 
Boylesve pendant ceste guerre s’est montré fort afféré servi- 
teur du deffunt roy... et du Roy Henri quatriesme... 
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Vénérable et discret Messire Jehan de la Barre, prebtre et 
chanoine en l’église d'Angers et official du chapitre de ladite 
église... agé de 74 ans... le connoïist dès son jeune âge... 
et n’a jamais dégénéré de la famille dont il est qui est l’une 
des meilleures de ceste ville et a cogneu son deffunct père 


qui étoit lieutenant au siège de la prévosté..... 
N. h. M° Pierre Ayrault, conseiller du Roy, lieutenant cri- 
minel au siège présidial d'Angers, agé de 56 ans..... de 


l’une des meilleures familles de cette ville, fils de deffunt 
n. h. M° Francois Boylesve, vivant lieutenant au siège de la 
prévosté..... | 

N. h. M° Simon Saguier, conseiller et juge magistrat au 
présidial, maire et capitaine de cette ville, agé de 45 ans... 
issu de l’une des bonnes et anciennes familles de celte ville, 
ayant tous ses prédécesseurs tenu rang honorable en ceste 


N. h. M° Guillaume Bonvoisin, conseiller, juge et garde de 
la prévosté, agé de 55 ans..... 

Messire Marin Liberge, docteur régent ès droits en l’Uni- 
versité d'Angers et échevin de ladite ville, agé de 53 ans..... 

N. h. M° Pierre de la Marquerais, avocat au présidial, agé 
de 60 ans..... 

N. h. Me René Gohin, conseiller au présidial, agé de 53 
ans..... sa famille qui est une des meilleures de ceste ville 
et des plus riches..... | 

N. h. M° Christophle Foucquet, eschevin de ladite ville..... 

agé de 55 ans..... 
__ Original en papier. (Signé) : Cozuin. 


Archives de Maine-et-Loire, E 4966, 1592. — Du vendredy 
18 jour de septembre, l’an 1592 après midy, en la cour du 
Roy nostre sire, à Angers, pardevant nous Mathurin Grudé, 
notaire... présent estably Messire Philipes Goureau, seigneur 
de la Proustière, conseiller du Roy et maître des requestes 
ordinaires de son hostel, intendant de la justice d'Anjou, Nobles 
hommes Marin Boylesve, conseiller du Roy, lieutenant général 
en Anjou, Jacques Ernault, sieur de la Daumerie, conseiller du 
Roy au présidial d'Angers... Nicolas de la Chaussée, seigneur 
de la Brelonnière, advocat à Angers... d’une part, et h. h. 
Symon Verdon, sieur de la Maisonneuve, d'autre part... 
confessent avoir fait et font entre eux le marché et convention 
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qui s’ensuit : c’est assavoir que ledit Verdon a promis... tenir, 
fournir et bailler au seigneur de la Bastide, gouverneur pour 
le Roy aux Ponts-de-Cé... le nombre de vingt milliers de 
poudre à canon de munilion à raison de 43 sols la livre pour 
4333 escus ung tiers, dedans le lundi en huit jours prochain 
venant et en outre bailler et délivrer audit seigneur de la 
Bastide telle somme qu'il conviendra pour l'achat de 1000 à 
4200 boulets que ledit de la Bastide acheptera audit lieu de 
la Rochelle... en oultre bailler ce qu’il faudra d’argent pour 
faire les frais de la voyture de laditte poudre et boulets de 
laditte ville de la Rochelle jusques à la somme de 1000 escus 
pour laditte voyture. Signé : Claude Barjot, Ph. Goureau, 
M. Boylesve, Ernault, Verdon, de la Chaussée, Serezin, Grudé, 
du Fay de la Garenne. 
Original en papier. 


Chartrier de Boylesve, 1593. — Henry, par la grace de Dieu 
Roy de France et de Navarre, à notre amé et féal M° Marin 
Boylesve, lieutenant général à Angers, salut... À ces causes, 
sachant l'affection que vous avez à nostre service et au bien 
de nostre estat, nous vous avons commis et députté, commet- 
tons et députtons, poursuivant les credits et déclarations 
faites par feu nostre très honoré frère et seigneur le Roy der- 
nier décédé. Donné à Chartres le 5° jour de mars 1598 et de 
notre règne le 4°. (Signé) : Huizuier. 

Original en parchemin, le sceau perdu. 


1d., 1593. — Lettres du Roy Henri IV nommant Marin 
Boylesve lieutenant général sur la demande du clergé..... il 
avait payé 5500 escus dont il nous avoit secourus en la néces- 
silé de nos affaires. puis Cochelin étant mort en sa felonie.…. 
les ennemis avoient pourvu un des leurs malgré tout droit... 
il le maintient..... 

Donné à Chartres, le 20 septembre 15983. 

Sceau de cire jaune. 


Id., 1594. — Arret du parlement du 11 may ordonnant que 
Marin Boylesve, nommé lieutenant général par lettres du 
20 septembre, jouira comme s’il avait été pourvu par le décès 
de Cochelin, lui faisant en lani que besoin don dudit office. 

Original en parchemin. Du TiLer. 


— 296 — 


Id., 1594. — Commission du conseil du Roy au profit de 
Marin Boylesve pour y faire appeler le sieur de la Barre. — 
1595, 1596. Sentences diverses pour la même affaire. 

Originaux en papier. 


Titres d'Achon, 1595. — Acte passé le 3 mars devant Denis 
Fauveau et Jehan Le Court, notaires royaux à Angers, par 
lequel Marin Boylesve, Escuyer, Seigneur de la Maurousière, 
conseiller du Roy et lieutenant général en Anjou, ayant les 
droits cédés de deffunt n. h. François Boylesve, seigneur de 
la Brizarderie, et de D'*° Phelippes Prioulleau, ses père et 
mère, par son contract de mariage avec Renée Nicolas..... 
reconnait avoir recu de Estienne Boylesve, escuyer, seigneur 
d’Auvers, conseiller, notaire et sécrélaire du Roy... se disant 
héritier par bénéfice d'inventaire de Dame Renée Boylesve et 
de D'e Thierrye Vignoys, son épouse, la somme de 2002 escus 
sol, 56 s. 8 d. pour principal et arrerages à lui dus..... 

Copie sur papier. FAuUvEAU. 


Chartrier de Boylesve et titres d'Achon, 1597. — Henry par 
la grace de Dieu Roy de France et de Navarre, à tous presens 
et advenir salut. Comme il soit du tout raisonnable et chose 
appartenante à la Majesté Royalle, de reconnoistre les per- 
sonnes de vie louable et qui par l'effet suivent la vertu et 
honneur et s’employent aux services des Roys et choses 
publiques, les uns au maniement des affaires d'Estat, de la 
justice et police, les autres pour le fait et conduitte des 
armées, tous tendans à une mesme fin qui est de satisfaire à 
leur devoir et charge pour le service et manutention de leur 
prince légitime et naturel, conservation de son estat et repos 
de ses sujets, lequel aussy comme non ingrat à reconnoistre 
leurs bons et loyaux services doit leur départir ses grâces, 
faveurs et liberalitez speciallement pour décorer leurs noms, 
mémoire et posterilé, de tiltres et qualilés honorables cor- 
respondans à leurs vertus et louables actions affin que leur 
donnant occasion d'y perséverer, voire d'y redoubler leurs 
efforts en si beaux effets, plusieurs y prennent exemple et 
s’évertuent à les imiter et ensuivre mesme en ce lemps que 
les ennemis de cet estat se sont eslevés pour l’anéantir et 
obscurcir la valleur des plus gens de bien et vrays Francoys, 
à quoy l'assistance et secours de nos bons serviteurs et per- 
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sonnes de valleur et authorité a esté grandement nécessaire 
et soit ainsy que nostre amé et féal Conseiller et Lieutenant 
général sur le fait de la justice en nostre pays et duché d’An- 
jou M° Marin Boylesve, Sieur de la Maurouziere, ayt toujours 
fait paroistre tant en-l’administration de la justice qu’en plu- 
sieurs exploits et courageuses entreprises, la bonne et grande 
affection et volonté qu’il porle à nos affaires et au bien de 
nostre service, à la conservation de nostre pays d’Anjou et à 
maintenir nos subjets en paix et l’obeissance qu'ils nous 
doivent, en quoy singulièrement il s’est rendu recommen- 
dable lorsque nostre ainé et féal cousin le Sieur d’Aumont, 
mareschal de France, auroit ramené nostre ville d'Angers en 
nostre obeissance au mois d’avril 1589. Pour raison de quoy 
et autres services faits durant et au commencement des pré- 
sents troubles au feu Roy nostre très honoré Seigneur et frère, 
dont nous avons amples preuves et tesmoignages, l’aurions 
jugé digne d'’estre recommandé en grand honneur. Nous, à 
ces causes, estant bien informé des vertus, mérites et conti- 
puation à nostre service dudit de Boylesve et qu'il est digne 
pour sa noblesse, vertu, science, valleur et prouesse d’estre. 
eslevé en tiltre et grade d'honneur de Chevallier, dont luy et 
sa postérité demeurent perpétuellement recommandez, avons, 
de l’advis de nostre conseil et de plusieurs princes et sei- 
gneurs, par ces presentes signées de nostre main et de nostre 
grâce specialle, pleine puissance et aultorité royalle donné et 
octroyé, donnons et octroyons le nom, tilire et grade de Che- 
vallier audit de Boylesve nostre conseiller et Lieutenant 
général, l'ayant à cet effet créé et du tiltre d'icelluy décoré et 
décorons pour se pourvoir doresnavant, en tous actes, lieux, 
places et assemblées, dire, escrire et se qualiffier du liltre de 
Chevallier et si jouir de tous droits de noblesse, authorités, 
privillèges, exemptions, descharges et autres honneurs et 
préeminences appartenans aux Chevalliers tant en fait de 
guerre, actes militaires, assemblées généralles et particulières 
que autres lieux et endroits soit en jugement ou dehors, et 
partout ailleurs au besoin sera et par la mesme forme et 
manière qu'ont accoustumés user les autres Chevalliers faits 
et créés de nos prédécesseurs Roys et de nous et qui ont par 
leurs bons services,comme ledit de Boylesve, mérité semblable 
tiltre et grade d'honneur, mandons à notre amé et féal le 
Seigneur comte de la Rochepot, chevallier de nos ordres, gou- 
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verneur et nostre lieutenant général en nostre pays d’Anjou 
et en son absence à nostre aussi amé et féal Conseiller de 
Pichery, Chevallier de nos ordres, capitaine de 50 hommes 
d'armes de nos ordonnances, gouverneur de nos ville et chas- 
teau d'Angers, et nostre lieutenant audit pays d'Anjou, donner 
en nosire nom audit de Boylesve l’espée et accolade de Che- 
vallier et ceing militaire et icelluy admettre au rang et nombre 
des Chevalliers pour se dire et qualiffié, créé et à l'advenir 
Chevallier en tous lieux et actes, en prendre et porter le 
nom, l'ordre et le tiltre et jouir des droitz, honneur, privil- 
lèges, prérogalives et préséances attribuez audit ordre de 
Chevallerye et quy en peuvent dépendre ; mandoÿs en oultre 
et commandons à nos amés et féaulx les gens tenans nostre 
chambre des comptes et cour des aydes à Paris et tous autres 
justiciers et officiers, tant de nos cours souveraines qu'autres 
qu'il apparliendra que pour servir de perpetuelle marque 
d'honneur et recommendation à icelluy de Boylesve et à sa 
posterité ils facent à sa simple réquisition enrégistirer ces 
présentes aux greffes de nos dites courts et juridictions et 
partout ailleurs où besoin sera et du contenu en icelles ils 
facent et laissent librement jouir et user ledit de Boylesve 
sans luy donner ou souffrir estre donné aucun empesche- 
ment, ains de faire cesser toutltes oppositions au contraire. 
Car tel est nostre plaisir. En tesmoing de quoy et afin que 
nostre présent don et octroy soit et demeure à jamais stable 
et inviolable à l'ornement et décoration dudit de Boylesve et 
de sa famille et posterité et qu’il en soit perpetuellement 
memoire, avons fait mettre notre scel à cesdittes presentes. 
‘: Donné à Paris le 19° jour de may 1597 et de nostre règne 
le 8°. (Signé) HENRY. 


Et sur le reply par le Roy Porier, avec paraphe. 

Et a costé est écrit registrées en la chambre des comptes, 
ouy le procureur général du Roy pour jouir par l'impetrant 
de l'effet et contenu en icelles selon leur forme et teneur le 
24° jour de novembre 1597. (Signé) Danez, avec paraphe. 

Et à costé visa contentor (Signé) DE BaïzLon, avec paraphe. 

Et sur ledil reply est escrit registrées en la cour des aydes, 
ouy sur ce le procureur général du Roy pour jouir... suivant 
l’arrest de ladite court dujourd'huy, à Paris le 12° jour de 
décembre 1597. (Signé) BERNARD, avec paraphe. 
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Original en parchemin, sceau perdu, et copie collationnée 
le 19 aoud 1705. (Signé) : C. MIREBEAU. 


Ces lettres sont imprimées dans la Vie de Pierre 
Ayrault, par Ménage, p. 182. 


Chartrier de Boylesve el titres d'Achon, 1597. — Anthoine 
de Silly, comte de la Rochepot, damoiseau de Commercy, 
Seigneur souverain d’Erville, Baron de Montmirailet Trosnay, 
Montlevon, Montbazin et Sauldron, Chevalier des deux ordres 
du Roy, Capitaine de 50 hommes d’armes de ses ordonnances, 
conseillèr en son conseil d’Estat, gouverneur et lieulenant 
général pour Sa Majesté en ses pays et duché d'Anjou, sca- 
voir faisons qu'ayant veu les lettres patentes données à Paris 
le 19° jour de may dernier, cy attachées, par lesquelles Sa 
Majesté, deuement informée des recommandables mérites, 
vertus et valeur de Marin Boylesve, Escuyer, sieur de la Mau- 
rouzière, son conseiller et lieutenant général, sur le faict. de 
la justice en ce pays el duché d'Anjou et des signallés ser- 
vices qu’il à rendus avec toute preuve de fidelité, tant en 
administration de son estat qu’en plusieurs autres dignes et 
mémorables acles, singulièrement en la réduclion et conser- 
vation de la ville d'Angers, en l’obeissance de Sa Majesté au 
mois d’avril 1589, que les ennemis de l’estat et rebelles à 
l'obeissance de Sa Majesté s’en vouloient emparer et autres 
services par luy faits pour la manutention de la couronne, a 
iceluy Boylesve, en ceste considération, honoré du tiltre et 
qualité de chevalier pour se dire el quallifier cy après en 
tous lieux et actes tel, en prendre et porter le nom, marque 
et prérogative et jouir des droits et degrés d'honneur appar- 
tenant audit ordre de chevallerie et qui en dépendent, nous 
mandant Sadite Majesté y admettre icelluy et recevoir et de 
nostre part ayant cognoissance par effet de la vérité du con- 
tenu ès dittes lettres, veu et recogneu en toultes occasions 
qui se sont présentées le soin et dilligence que ledit sieur 
Boylesve a apporté avec tout ce qui se peut de peine et d’af- 
fection en ce qui a concerné le service de saditte Majesté et 
conservation de l'estat, tant à expulser les ennemis de cette 
dite ville, en l’année 1589, que deffunt Monseigneur Le Mares- 
chal d'Aumont, eslant par nous demandé secours à Sa Majesté 
y fut envoyé pour cet effet que en toutes autres occurances 
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qui se sont présentées et appellé l'assistance dudit sieur 
Boylesve, en ce pays d'Anjou, pour le service de saditte 
Majesté et repos de la province. En quoy il s’est toujours 
avec beaucoup de zèle valeureusement employé, dont il est 
louable et digne de mémoire à l’advenir. En suivant ses pré- 
décesseurs de mesme nom el armes qui ont porté cette qua- 
lité remarquée amplement par titres authentiques, et notables 
tesmoignages y attachés avec lesdittes lettres de Sa Majesté, 
avons ensuivant le pouvoir à nous donné auxdittes lettres 
et obeissant au commandement de saditte Majesté, porté 
par icelles, donné l'espée et accolade de chevallerie et ceing 
militaire audit Boylesve, sieur de la Maurouzière, lieute- 
nant général, et iceluy receu et admis au rang et nombre 
des chevalliers pour, à l’advenir, se dire et quallifier tel en 
tous lieus et actes, en prendre et porter le nom, l’ordre et 
tiltre aux droits, honneurs, priviléges et prérogatives, préé- 
minences, preséances appartenant audit degré et ordre de 
chevallerie et qui en peuvent despendre ainsi qu'il est plus 
amplement porté par lesdittes lettres patentes. En tesmoi- 
goage de quoy nous avons signé ces presentes, et à icelles 
fait apposer le scel de nos armes. A Angiers, le 3° jour du 
mois d’aoust 1597. (Signé) : Antoine DE SiLLy. 


Et plus bas, par mondit Seigneur (signé) : Piror, avec 
paraphe. 

Original en parchemin, sceau effacé, — Copie collationnée 
en 1705. 


Titres d’Achon, 1597. — Arrest d'enregistrement des lettres 
de chevallerie en la cour des aydes. Veu par la cour..... a 
ordonné et ordonne lesdittes lettres estre enrégistrées pour 
jouir par l’impetrant de l'effet el contenu en icelles selon leur 
forme et teneur. Prononcé le 12° jour de décembre 1591. 
Signé Bernard, avec paraphe, et à costé est écrit collationné. 

Copie collationnée en 1705. 


Chartrier de Boylesve, 1597. — Frère Raphael d'Orléans, 
provincial de Paris, vicaire provincial de l’ordre de Saint- 
Francois, recoit frère de l’ordre pour participer aux prières : 
Devotum in Christo filium nobilem virum Marinum Boylesve 
Regis consiliarium necnon celeberrimæ urbis andegavensis 
generalem legalum... Datum Andegavis XXI die mensis 
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augusti anno Domini millesimo quingentesimo nonagesimo 
seplimo. (Signé) : F. RaPHAEL. 


Original en parchemin, le sceau arraché. 


Chartrier de Boylesve et titres d'Achon, 1598. — Henry, par 
la grace de Dieu Roy de France et de Navarre, à Lous presens 
et advenir salut. Comme depuis nostre advenement à la cou- 
ronne, avons toujours un singulier désir de colloquer en 
honneur, dignité et prééminence tous ceux qui, par leurs ver- 


#4 
IT 7 LA & 
— "+ ete à 


tueuses actions et fidélité au maniement de nos affaires, se 
sont rendus recommandables en nostre endroit et les recom- 
penser en sorte de leurs labeurs que eux et leur posterité 
s’en puissent à jamais prévaloir et ressentir affin de les con- 
vier par tels exemples à en suivre la vertu de leurs devan- 
ciers et ayant recogneu en nostre cher et bien aime chevallier 
Messire Marin de Boylesve, nostre conseiller et lieutenant 
général en Anjou, les bonnes el louables qualités, mérites, 
vertus el fidelités à nostre service, l’aurions créé et fait che- 
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valier et honoré de plusieurs grades et autres faveurs. Mais, 
pour lui faire ressentir plus qu’à nul autre des honneurs 
condignes à ses mérites, el pour donner occasion à tous nos 
autres subjets de s’affeclionner au bien de nostre estat et cou- 
ronne, comme a fait ledit de Boylesve. De nostre plus abon- 
dante grace et pour perpétuel souvenir et remarque tant à 
luy qu’à sa posterité de la fidelité que nous avons recogneue 
porter envers le feu Roy notre tres honoré Seigneur et frère, 
que Dieu absolve, que nous a depuis nostre advenement à la 
couronne dont il a donné plusieurs grands et amples témoi- 
gnages tant à la conservation de nostre pays d'Anjou en 
nostre obeissance qu'en plusieurs autres exploits et coura- 
geuses entreprises concernant noslre service où il a apporté 
tout ce qu’il a peu de peine et de vigilance, dont il est fort 
louable et digne de mémoire à l’advenir. Avons permis et 
octroyé, permeltons et octroyons par ces présentes signées 
de nostre main audit de Boylesve qu’en l'escu et blaizon de 
ses armoiries, ainsy qu'elles sont cy peintes et figurées il 
puisse adjouter deux ou trois fleurs de 1ys d’or en chef, pour, 
par luy et sa posterilé, les porter affin d’estandre cy après 
cette grace, faveur et honneur à Llous les siens. Mandons à 
tous nos justiciers et officiers, faire et laisser jouir et user 
ledit de Boylesve de nos presente concession et octroy et 
desdites armoiries de fleurs de lys adjoutées aux siennes, 
cessant et faisant cesser tous troubles et empeschemens au 
contraire. Car tel est nostre plaisir. Donné à Paris au mois de 
janvier, l’an de grace 1598 et de nostre règne le 9°. 
(Signé) : Henry. 

Et au dos est escript par le Roy, Porier, avec paraphe. 

Original en parchemin, sceau perdu. Copie collationnée en 
1703. 


Ces lettres ont été imprimées dans la Vie de Pierre 
Ayrault, p. 184. 


Chartrier de Boylesve et titres d'Achon, 1598. — Aujour- 
d'huy dernier avril 1598 le Roy estant à Mantes, desirant 
pour le bien de son service composer et remplir son conseil 
d’Estat de personnes accompagnées de vertus, qualités et 
mérites pour lui faire service en sondit conseil et estre utiles 
au public et mettant en consideration les bons et agréables 


— 303 — 


services que luy a cy devant faits el au feu roy dernier 
décédé, que Dieu absolve, le sieur de la Maurouzière Boylesve 
Chevallier et son conseiller et Lieutenant général en Anjou, 
Sa Majesté bien et deuement informée de sa suffisance, capa- 
cité et expérience l’a retenu et retient pour l'un de ses con- 
seillers en son conseil d’Estat, veut et ordonne qu'il face le 
serment en tel cas requis el accoustumé entre les mains de 
Mr le Chancellier et que doresnavant il ait entrée, séance et 
voye deliberative audit conseil d’Estat et jouisse des mêmes 
honneurs, gages, eslats et pensions qu'ont accoustumé d’avoir 
les autres conseillers du conseil d’Estat. En tesmoing de 
quoy Sa Majesté m'a commandé de luy en expedier le pre- 
_sent brevet qu’elle a pour ce voulu signer de sa main et fait 
contresigner par moy secrétaire d'estat et de ses commande- 
mens et finances. Signé HENRY. 

Et plus bas Porier avec paraphe. 

Original en parchemin, copie collalionnée en 1705. 


Cartulaire de la Trinité de Vendosme, t. Ill, p. 387, 1598. 
— Marin Boylesve Lieutenant général du sénéchal d'Anjou, 
à la requeste du procureur du Roy au présidial d'Angers. 
et de M° Charles Gaullier prieur du prieuré de Saint-Clément 
de Craon... se transporte à Craon, constate les dégats occa- 
sionnés par les huguenots et qui sont évalués à 4040 escus.… 
Fait à Craon par devant nous Marin Boylesve.… le 26 aout 1598. 


Chartrier de Boylesve, 1599. — Donation mutuelle passée 
devant Bardin, notaire royal à Angers le 11 aout 1599. 


Archives de Maine et- Loire E. 4184, 1600. — Approbation 
donnée au mariage de Jean Pescherard Sieur du Chesne et 
de Renée Deniau, par Philippe Gourreau de la Proustière, 
Marin Boylesve Sieur de la Maurousière, Louis de Cheverue 
et autres proches parents de l'époux. 


Bibliothèque Nationale, registre 22450, f. f. Obttuaire des 
Cordéliers d'Angers. — Le 12 juillet... Obiit dominus Marinus 
Boylesve, dominus de la Maurouzière, eques generalis locum 
tenens hujus urbis, sepultus juxta corpus patris sui in sacello 
a parte evangelii retro majus altare. 1603 *. 


1 Nous devons à l’obligeance de M. le comte de Broussillon la 
connaissance de cet obituaire où se trouvent ces extraits concernant 
divers membres de la famille dont les articles précèdent : 

23 novembre... obiit nobilis vir Fr. Boylesve, dominus de la Bri- 
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Bibliothèque d'Angers. Bruneau de Tartifume, mss. 8171, 
t. I, p. 493. — « Au coté droit de ladite chapelle vers le grand 
« autel de ladite église des Cordeliers, se voit une grande 
« toille sur laquelle est representé à genoux, en robe d’escar- 
latte rouge parée de velours noir, avec la cornette deffunt 
Marin Boylesve vivant chevalier seigneur de la Maurousière 
conseiller du Roy et Lieutenant général de Mr le Seneschal 
d'Anjou. (la page 428, où se trouvait le portrait de Marin 
Boylesve, a été arrachée.) Aux quatre coings de laditte 
toille sont les armes dudit sieur Marin Boylesve qui suivent 
timbrées et enrichies du collier de l’ordre de Saint-Michel, 
les 3 fleurs de lis qui sont en chef luy ont été données par 
Henri IV roy de France pour reconnoissance de ses bons et 
fidèles services. 

« Il a esté tant aimé des beaux esprits que quelques-uns 
ont trouvé sur 80n nom ces anagrammes ! : 
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« Marinus Boilesvus — Jure salus omnibus 
« Marinus Boylesvans — Yo, sub Minerva salus. » 


Titres d'Achon, 1606. — Nosseigneurs les commissaires 
députés par le Roy pour l'exécution de son édit pour la 
recherche du droit du marc d’or. 

Supplye humblement Damoyselle Renée Nicollas veufve de 
deffunct M° Marin Boylesve et vous remontre que le 20 de 
septembre 1579 ledit deffunct son mary auroit esté pourveu 
de l’estat et office de Lieutenant et juge conservateur des 
privilèges royaux de l’université d'Angers et premier conseil- 
ler en la sénéchaussée et siège présidial dudit lieu moyen- 
nant 10000 livres de finance qu'il auroyt payées. En l’exer- 
cice desquels offices il auroit esté troublé, de sorte que pour 
éviter procès il auroit esté contrainct se contenter de l'office 
de premier conseiller audit siège d'Angers, office qui lors 
n’eust eslé taxé à plus de 3000 livres et pour le regard de 


zardière, consiliarius regius et hujusce civitatis pretor, sepultus 
prope magnum altare in capella sue domus... 1587. 

15 avril... Obiit dominus, dominus Stephanus Boylesve, sepultus 
retro majus altare juxta altare nostre Domine de Monserat. 1597. 


1 Marin Boylesve, en effet, avait dans sa jeunesse cultivé la poésie. 
En téte des œuvres et mélanges poétiques de Leloyer et dans l’Ero- 
topégnie se trouvent des sonnets signés de son nom (1576), et le 
poète lui a adressé plusieurs de ses œuvres. C. Port, t. I, p. 471. 
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l'office de Lieutenant et juge conservateur il auroit esté réuni 
aux offices de conseiller dudit siège et du siège de la prevosté 
dudit Angers sans que ledit deffunct en eust aucune récom- 
pense. Et depuis ledit deffunct ayant esté moyennant grandes 
finances qu'il auroit payées en coffres du Roy, pourveu de 
l'office de Lieutenant général à Angers, commissaire des 
monstres des prevosts des mareschaux audit lieu et autres 
offices annexés audit office de Lieutenant général, il auroit 
esté contrainct se deffaire dudict office de premier conseiller 
et le résigner à personne qui en a esté pourveu par Sa Majesté 
et en a payé les droits de finance et marc d’or. Ledit office de 
Lieutenant genéral, ledit deffunct Boylesve auroyt quelque 
temps tenu durant les guerres, pendant lesquelles l’exercice 
luy en auroit esté comme interdict à cause des violences et 
incursions des ennemys de Sa Majesté; pour éviter auxdites 
villes et les repousser de la province d’Anjou, ledit deffunet 
s’employoit plus ordinairement (pour son debvoir) qu’en 
l'exercice de sondit office. Lequel office pensant exercer après 
la paix faicte, il auroit esté surpris de maladie dont il seroit 
déceddé et auroient lesdits offices de Lieutenant général et 
autre y annexés, vacqués par mort, auxquels le Roy auroit 
pourveu et en auroit entré pour la finance et marc d’or 45 à 
50 mil livres dans ses coffres dont la suppliante n’a eu aulcune 
recompense. Ce neant moins sans avoir égard à ces grandes 
perles recues par la suppliante et que le marc d’or dudit 
office de Conseiller a esté payé par celluy qui en a esté pour- 
veu depuis ledit Boylesve, et que ledit Boylesve en auroit 
esté pourveu des l’an 1579 on veult contraindre la suppliante 
au payement de la somme de huit vingts deux livres tournois 
pour le droit de marc d'or dudit office de Conseiller, ce qui 
ne seroil raisonnable pour les raisons cy dessus. Ce considéré, 
Nosseigneurs, vous plaise descharger et déclarer quitte la 
suppliante et ses enfans de la taxe de huit vingts deux livres. 
B..., à la requeste de la suppliante. 


Soit la presente requeste communiquée au sieur Monceaux 
commis par Sa Majesté à faire la recepte dudit droit de marc 
d’or. D LE SPIFAME. 

Je remets à vous, Messieurs, d'en ordonner ce que de raison. 
Fait à Paris le VIII juillet 1606. 

Nous avons ordonné que, par les considérations portées 


20 
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par la requeste, la suppliante demeurera deschargée. Fait le 
X juillet 1606. LANGLOIS. 
Original en papier. 


Bibliothèque Nationale. Pièces originales, registre 392, 
4613. — Quittance des gages de son feu mari par Damoiselle 
Renée Nicolas, veuve de Messire Marin Boylesve, chevalier, 
Seigneur de la Maurozière, lieutenant général d'Anjou à 
Angers. 

Original en parchemin. 


Titres d'Achon, 1617. — Testament de Renée Nicollas, veufve 
de Marin Boylesve, vivant Escuyer, Seigneur de la Maurou- 
sière, lieutenant général en la sénéchaussée et siège présidial 
d'Angers, passé le 17 janvier 1617 devant Jehan Goussault, 
notaire royal..... elle demande à estre enterrée à Saint- 
Michel-du-Tertre, près du lieu où repose noble homme Jean 
Prioulleau, sieur de la Bourdinière, ayeul de mon deffunct 
mary, devant l'autel Sainte-Marguerile..... je veux estre faicl 
mestre à coslé de ma sepulture ung petit tableau à l’huille de 
mon pourtraict..... demande un trentain aux Cordeliers, 
donne cinq cents de fagot rendus à la grand porte de leur 
couvent..... donne 200 1. aux capucins, 200 1. aux recollets 
de la Balmette..... nomme ses exécuteurs noble et discret 
Francois Boylesve, prestre, protonolaire, maistre escolle en 
l'église d'Angers, sieur de la Bourdinière..... Madame de la 
Gillière, ma sœur, Madame de Charnières, ma cousine..... 

Copie sur papier. 


Il existe à l'hôtel de Boylesve, rue du Cornet, à Angers, 
au bas de l'escalier donnant sur le jardin, un péristyle 
dont le plafond est orné d'un écusson dans une guirlande 
de feuilles. En voici la reproduction. Une colonne ornée 
portait sur un mur d'appui faisant rampe et terminé par 
un lion assis, actuellement très mutilé. 

On voit aussi dans le salon une tapisserie d’Aubusson 
représentant Henri IV à cheval, couronné de lauriers, guidé 
par plusieurs personnages allégoriques. Au-dessus le 
double écusson de France et de Navarre, avec la couronne 
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royale. Sa place était tout indiquée dans la demeure de 
Marin Boylesve qui avait reçu de ce roi tant de marques 
d’honneur pour les services rendus à l'État. 


(A suivre.) 


CHRONIQUE 


La Chambre de Commerce d'Angers, à l'instigation de son 
président, M. Dominique Delahaye, a pris une initiative 
heureuse et récompensée par un beau succès. 

Alors qu'un parlementarisme stérile délaisse ou compromet 
nos intérêts nationaux, il a semblé à notre Chambre angevine 
que l’industrie et le commerce ne devaient compter que sur 
eux-mêmes pour revendiquer et faire triompher leurs droits. 
Elle estima toutefois que les Chambres de Commerce, insti- 
tuées justement pour cette fin, n'avaient pas, dans leur isole- 
ment, le moyen de travailler utilement au service des intérêts 
généraux qu'elles ont mission de sauvegarder. 

La loi permet une entente entre les Présidents de Chambres 
de Commerce. 

La Chambre d'Angers approuva le projet conçu par son 
Président de profiter d’une liberté légale et d'inviter les autres 
Présidents à se réunir pour en user, le lundi de la Pentecôte, 
à l'Hôtel Continental. 

Mais le gouvernement prétendit interpréter le droit d'entente 
par le seul droit de correspondance, et le ministre Delombre 
interdit la réunion, qui se fit néanmoins. Notre compatriote, 
élu Président par ses collègues, fut chargé de préparer une 
nouvelle assemblée, à Paris, pour le 2 octobre. 

Sur les entrefaites, le Conseil d’État se prononçait en faveur 
de lathèse de M. Delahaye, contre l'interprétation ministérielle, 
et admettait le droit de réunion. 

Les Présidents, assemblés à l’Hôtel Continental, choisirent 
de nouveau pour Président M. D. Delahaye, prirent des dispo- 
sitions en vue de leurs futures réunions ; protestérent contre 
certaines conventions trop onéreuses que les Compagnies de 
chemin de fer veulent imposer au commerce français ; discu- 
. tèrent le projet franco-américain contre lequel, après la 
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Chambre de Commerce d'Angers, s’est nettement prononcé le 
Conseil général de Maine-et-Loire !. 

Voilà donc une idée qui a fait son chemin, malgré des 
obstacles qui paraissaient d’abord insurmontables. Ce succès 
fait grand honneur à l'intelligence, à l’activité, à l'énergie du 
vaillant et très dévoué Président de la Chambre d’Angers. 


+ 
+ + 


À la rentrée solennelle de la Cour et des tribunaux, le 
discours d'usage a été prononcé par M. l'avocat général 
Cournot, sur la création des tribunaux de Cour d’appel. 


L 
+ + 


Nous apprenons avec plaisir qu'après la restauration de 
l’église de Nantilly de Saumur, la direction des Beaux-Arts 
va s'occuper de la restauration d’un des bijoux archéologiques 
de l’Anjou, et l’on peut même dire de la France; nous parlons 
de l’église Saint-Serge d'Angers. 

Déjà les vitraux de la nef sont en réparation chez M. Lepré- 
vost, peintre-verrier à Paris. Ces intéressantes verrières du 
xv° siècle représentent, d’un côté, les Apôtres avec les articles 
du symbole qui leurs sont attribués, et, de l’autre côté, les 
Prophètes de l'Ancien Testament, avec les textes qui se rap- 
portent aux articles du symbole. 

Tous les Angevins seront heureux de voir ces travaux 
confiés à la science de M. Lucien Magne, l'architecte diocé- 
sain, et ce n’est pas un homme de goût comme M. l'abbé 
Piton, le nouveau curé de la paroisse, qui s'en plaindra. 

Le bon goût était assurément choqué par la maçonnerie 
construite, à la coupure des anciens cloitres de la Cathédrale, 
par l’architecte François, au commencement de ce siècle. 
+ Pendant quatre-vingt-dix ans, Francois fut maudit par tous 
les artistes et tous les archéologues angevins. 

Voilà que ses constructions viennent d’être jetées bas, et 
l'aspect de cette partie de Saint-Maurice, dont nous parlions 
récemment, est si lamentable que, du coup, < l’écran » de 
M. François se trouve pour ainsi dire excusé, expliqué. 

Sait-on bien ce qu’on veut faire là ? on nous laisse craindre 


1 Le compte rendu sténographique de cette Assemblée paraitra 
prochainement à la librairie Germain et G. Grassin. — 1 broch. in-8c 
de 120 p. Prix : 1 fr. 50. | 
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que non. Est-ce que vraiment il n’y aurait pas eu de plan 
projeté avant les démolitions? Nous ne pouvons pas, nous ne 
voulons pas le croire. ; 

En prévision de la cérémonie du 13 novembre pour l’inau- 
guration du monument de Ms Freppel, on a désiré que les 
belles tapisseries qui décorent la nef et les transepts de la 
Cathédrale ne soient pas enlevées avant cetle époque, con- 
trairement à la coutume adoptée. 

D'ordinaire toutes ces précieuses tentures sont épousse- 
tées et mises à l’abri du 1° octobre à la Fête-Dieu. On peut le 
regretter, d'autant plus que la réputation des tapisseries 
d'Angers est universelle, grâce aux travaux et au dévoue- 
ment de MM. les chanoines Louis Joubert et Machefer, de 
Mer X. Barbier de Montault, et plus tard de MM. de Joannis, 
Giry, Louis de Farcy, Jules Guiffrey, Joseph Denais, etc. 

Parfois des visiteurs très éloignés accomplissent le voyage 
d'Angers tout exprès pour voir l’Apocalypse, et ils doivent 
être profondément décus s'ils arrivent chez nous pendant 
l'hiver. Mais celte coutume est une mesure de conservation 
et de précaution nécessaire, avant que l’humidité de l'au- 
tomne ait fait encrasser la poussière dans le précieux tissu. 

Nous sommes autorisés à faire savoir, dit la Semaine reli- 
gieuse, que cette imposante cérémonie sera présidée par 
Son. Ém. le cardinal Labouré, archevèque de Rennes, qui 
bénira le monument; que le service funèbre sera célébré 
pontificalement par le vénéré métropolitain de notre province 
ecclésiastique, Mgr Renou, archevêque de Tours; que le 
discours de circonstance sera prononcé par Mgr l’Évèque 
d'Orléans ; qu'’enfin, l’éclat de la cérémonie sera rehaussé 
par la présence de NN. SS. les Évèques de Lucon, de Tulle, 
de Belley, de Saint-Brieuc, de Poitiers, de Laval, de Nantes, 
du Mans; des Révérendissimes PP. Abbés de la Trappe de 
Bellefontaine, de Solesmes, de Ligugé et de Saint-Maur-de- 
Glanfeuil. Les diocèses d'Angoulême et de Quimper, dont les 
sièges sont vacants, seront représentés par MM. les Vicaires 
capitulaires. , 

Les rues Mauvaise et du Rideau, dans la Doutre, près du 
Mont-de-Piété, viennent d’être déclassées et seront réunies 
aux propriétés riveraines. Si l’on a eu raison de le faire au 
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point de vue municipal, il est permis d’en regretter la dispa- 
rition sous le raprort du pittoresque. Rien de plus curieux, 
en effet, que l’aspect de ces ruelles torlueuses, dont l’une, la 
rue Mauvaise, semble se frayer à grand'peine un passage 
entre de hautes et vieilles maisons vermoulues, à murs de 
terre et boiseries en losanges, restes de l’ancien Hôtel de la 
Monnaie *. 


Depuis longtemps le public s’étonnait, à bon droit, de l’état 
déplorable dans lequel l’État laissait le pont de la Basse- 
Chaine. Le pavage présentait une incohérence chaotique sur 
lequel les voitures, pour ne pas briser leurs essieux, devaient 
prendre le pas. Mème à cetle allure, les ressorts grinçaient 
affreusement et les caisses sursautaient comme carpes hors de 
l’eau. En outre, le tablier s'était affaissé entre les deux pre- 
mières piles de la rive gauche, et les parapets avaient la 
silhouette de montagnes russes. Le passage futurdela ligne des 
tramways de Saint-Jacques par cette voie a enfin amené des 
améliorations ou plutôt un projet d'amélioration. Lepontdevait 
être redressé, le pavage refait à neuf, et la chaussée élargie en 
posant des trottoirs en encorbellement. Mais les travaux déjà 
commencés ne seront exécutés qu'en partie. On s’est aperçu 
un peu tard que les corniches n'avaient pas la solidité voulue 
pour établir des encorbellements. A moins d’un tour de force 
de nos ingénieurs, il faudra se résigner à garder le pont 
refait à sa largeur actuelle, ce qui sera un grave inconvénient 
pour la circulation. 


Quai Lignvy, la maison n° 3 vient d’être démolie, en atten- 
dant que le n° 5, limilant la rue Thomasseau, disparaisse, 
pour commencer la rue nouvelle qui, traversant les vieilles 
ruelles, en contrebas de la montée Saint-Maurice, doit aboutir 
du quai à la cathédrale, — avec le temps. 


Le tracé du chemin de fer à voie étroite du Louroux- 
Béconnais, arrivant à Angers par la route de Nantes et passant 
par le faubourg Saint-Jacques et le pont de la Basse-Chaine 
pour se raccorder à la gare Saint-Serge, en suivant les quais, 
a été abandonné devant l'opposition persistante et très 
. justifiée du Conseil municipal d'Angers tout entier. Le 


1 V. les plans dans La Monnaie d'Angers, par M. Adrien Planche- 
nault. (Angers, 1896, in A 
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minisire a renvoyé le projet au Conseil général, qui l'avait 
adopté, en le priant d'en étudier un autre. Celui-ci compor- 
terait le passage en dehors des faubourgs avec raccordement 
à la gare Saint-Laud, soit en passant par le pont de Bouche- 
maine, sait en construisant non loin de 1ä un nouveau pont, 
lequel serait en même temps ouvert à la circulation des 
voitures. 


Une convention a été passée entre la ville d'Angers et une 
Société d'électricité pour l'éclairage de la ville et des parti- 
culiers. Cette Société vient d'acquérir près d’un hectare de 
terrain, moyennant 400.000 francs, dans les prairies de Saint- 
Serge, pour y installer son usine avec prise d’eau à la Maine. 
L'électricité fonctionnera au mois d'août 1900. 


Une large rue va être percée de la place de la Madeleine à 
l’église Saint-Léonard. C’est une heureuse idée. Par contre, le 
projet de prolonger la rue Denis-Papin jusquà la promenade 
de la Baumette a été repoussé, malgré son utilité évidente. 


La ville procède en ce moment à l’acquisilion de terrains 
dans différents quartiers pour y installer trois nouveaux 
réservoirs d'eau. L’un sera placé dans la Doutre, le second 
route de Paris et le troisième en Frémur. 


e 
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Encore une nouvelle intéressante pour les bibliophiles. 

On sait que le château de Montsabert, en Coutures, dont le 
mobilier vient d’être vendu, eut pour seigneur, il y a près de 
deux siècles, le conseiller d'État Goislard, qui était fort ani 
des livres, Le Catalogue de sa bibliothèque fut imprimé en 
1734 (d’après M. Port), l’année même qui suivit son décès. 
Nous ignorons si toute sa collection fut mise en vente ; mais 
il se pourrait bien qu'une partie fût encore conservée. Nous 
pe savons pas au juste l'importance de la « librairie » de 
Montsabert ; mais on nous apprend que les détenteurs de la 
propriété font en ce moment rédiger le Catalogue. Nous ne 
tarderons donc pas à en connaître le contenu, nous 1 voudrions 
dire et espérer « les trésors ». 


A propos du mobilier de Montsabert, un de nos lecteurs, 
qui s'intéresse à l’art du luthier, nous demande si nous pou- 


‘ 
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vons lui donner quelques détails sur le clavecin, — ou plutôt 
l’épinette à bec de plumes et à cordes de métal, — qui y fut 
vendue cet élé. | 

L’instrument porte sur la barre tranversale réglant le jeu 
des sautereaux, au-dessus du clavier, cette inscription en 
capitales romaines : Farr A Paris PAR RASTOVIN, MIL Six CENT 
QUATRE VINGT SEIZE. 

La caisse n’a pas la richesse de celle de la fameuse épi- 
nette de Clapisson, aujourd’hui au Conservatoire ; elle est en 
bois commun, mais de délicieux rinceaux bleus ornent l’inté- 
rieur de la boîte ornée de fleurs d’une grande fraîcheur qui 
rappellent celle de la fameuse Guirlande de Julie d'Angennes, 
du calligraphe N. Jarry. 

Mis à prix à 100 francs, il a élé adjugé pour 108 à un anti- 
quaire, qui l’a revendu 300 francs à un luthier d'Angers, chez 
qui il est actuellement en restauration. 

Ces instruments sont fort rares. 

Le Journal de Maine-et-Loire el le Petit Courrier se 
plaignent avec raison de l’état de délabrement dans lequel 
on laisse la Tour Saint-Aubin, l’un des plus anciens et des 
plus pittoresques monuments d'Angers. 


« ]l résulte des renseignements que nous avons pris, dit ce 
dernier journal, que ce n’est pas à la municipalité qu'incombe 
la responsabilité du retard apporté dans ces réparations. Au 
mois de juillet dernier, sur rapport de M. Magne, le Conseil 
municipal a voté 13.500 fr. pour la restauration de la Tour 
Saint-Aubin, l'Etat devant fournir de son côté une somme 
équivalente pour le même objet. 

« La délibération du Conseil municipal relatant ce vote fut 
immédiatement envoyée à la Préfeclure qui, de son côté, la 
transmit au ministère des Beaux-Arts. 

« Depuis ce moment, on n'entend plus parler de rien. Serait- 
il indiscret de demander où en est cette question très inté- 
ressante qui sommeille dans les cartons ministériels ? 

« Chose bizarre, lorsque, l’année dernière, la Ville, de sa 
propre initiative, voulut faire à la Tour Saint-Aubin les répa- 
rations urgentes, le service des monuments historiques s’y 
opposa formellement. Il faut être en France pour voir de 
pareilles chinoiseries. Si le service des monuments histo- 
riques ne veut pas qu'on touche à la Tour Saint-Aubin, eh 
bien ! qu'il la répare lui-même. La situation dangereuse pour 
le as qui est faite par l’état des choses actuel est intolé- 
rable. » 


+: 
+ + 
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On s'occupe, en ce moment, sous la direction de M. l’Agent- 
Voyer en chef du département, à la confection d’une nouvelle 
édition de l’Atlas cantonnal de Maine-et-Loire, conformément 
à la demande formulée l’année dernière par le Conseil général. 

On pense que ce travail sera prêt pour le mois d'août de 
l'année prochaine. 


« 


Presque à la veille de la Révolution, qui ne laissait en 
chaque église qu’une cloche pour les besoins municipaux, 
le Lion-d’Angers avait béni une cloche qui vient d'être 
descendue pour faire place à de plus jeunes. Un correspon- 
dant du Journal de Maine-et-Loire nous a fort heureusement 
conservé l'inscription de cet objet, qui avait échappé aux 
mipnutieuses et si utiles recherches de Mer X. Barbier de 
Montault, à y a vingt ans, sur l'Épigraphie angevine : voici 
le texte de cette inscription disparue : 


L'AN 1788, J'AI ÉTÉ FONDUE ET NOMMÉE CHARLOTTE-ROSALIE, PAR HAUT ET 
PUISSANT SEIGNEUR CHARLES-F. G. DE CHARNACÉ, SEIGNEUR DES VILLE ET 
CHATELLENIE DU LYON-D'ANGERS, DU BOIS MONBOUCHER CHARNACÉ ET ANCIEN 
CAPITAINE AU RÉGIMENT DE MAILLE INFANTERIE, ET POUR MARRAINE, HAUTE 
ET PUISSANTE DAME ROSALIE D'ANDIGNÉ DE LABARRE, ÉPOUSE DE HAUT ET 
PUISSANT SEIGNEUR CHARLES F. D'ANDIGNÉ DE MAINEUF, CAPITAINE AU RÉGI- 
MENT DE CHAMPAGNE, CAVALERIE. — M'° ÉTIENNE-P. BASSEREAU, CURÉ, DOCTEUR 
ET ANCIEN PROFESSEUR EN THÉOLOGIE EN L'UNIVERSITE D'ANGERS. M" FRANÇOIS . 
BERNIER, P® DE FABRIQUE, 

DAVIAU M'A FAITE A ANGERS Î. 


Voici, d'autre part, les nouvelles cloches avec les noms de 
leurs parrains et de leurs marraines : 
4° Bourdon Mineure, st, poids 2.922 kil., diamètre 1"67. 


L'AN DE N.-S. J.-C. 1899, LE 3 OCTOBRE, S. S. LEON XIII PAPE RÉGNANT, 
J'AI ÉTÉ BAPTISÉE PAR M®" JOSEPH RUMEAU, EVÈQUE D'ANGERS, POUR L'ÉGLISE 
DE SAINT-MARTIN DE VERTOU DU LION-D'ANGERS ET NOMMÉE 


MARIE-CLAUDE-JOSÉPHINE 


PAR MON PARRAIN, M. LE COMTE JOSEPH D'HELIAND, ET MA MARRAINE, DAME 
MARIE-CLAUDE DE MIEULLE, BARONNE DE CHOLET. 
AMÉDÉE BOLLÉE, FONDEUR AU MANS. 


1 C’est cette même année que J.-B. Daviau fondit les deux timbres 
de l’abbaye du Ronceray d'Angers; l’une de ces cloches est au Musée 
Saint-Jean. En 1777, on lui devait les deux cloches de la Pouèze, 
celle des Ursulines d'Angers et celle de la Membrolle ; en 1791, la 
deuxième cloche de Murs. (V. C. Port. Artistes angevins, p. 87, et 
Répertoire archéologique, 1868, n° 730, 731.) 
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ÉTANT CURÉ-DOYEN M. ÉTIENNE-RENE-PIERRE MONTREUIL; VICAIRES, 
MM. PIERRE BOIZIAU ET RENÉ LANDREAU ; MAIRE M. PAUL ROUSSIER ; ADJOINTS 
MM. PIERRE DELAUNAY ET ANATOLE GAUTIER; CONSEILLERS DE FABRIQUE 
MM. LE COMTE D'HÉLIAND, PRÉSIDENT ; ANATOLE GAUTIER, DOCTEUR ÉMILE FLU, 
GUSTAVE SAULAIS ET CHARLES TARDIF. 


Outre cette inscription, on remarque divers attributs en 
relief : une croix, l’image de la Vierge, saint Martin de Vertou, 
les armes de la ville, les armes pontificales, l’écusson épi- 
scopal, les armes de la famille d'Héliand et le double écusson 
de la famille de Cholet. 

2 Tonique, ré, 1.563 kil , diamètre, 1"36. 


MARIE-THÉRÈSE-CHARLOTTE-AMEDÉE-SARAH-EDITH 


PARRAIN : M. AMÉDÉE MESLAY, CONSEILLER D'ARRONDISSEMENT. 
MARRAINE : D'® MARIE-THÉRÈSE-ALEXANDRINE AYRAULT DE SAINT-HENIS. 


Mèmes attributs avec les armes de la famille Ayrault de 
Saint-Hénis et de la famille Meslay. 
3° Seconde majeure, m1, poids 1.087 kil:, diamètre 1"20. 


MARCELLINE-JEANNE-ETIENNE 


PARRAIN : M. ÉTIENNE-RENÉ-PIERRE MONTREUIL, CURÉ-DOYEN DU LION- 
D’ANGERS. 

MARRAINE : DAME MARCELLINE RICORDEAU, VEUVE DU DOCTEUR JACQUES-JEAN 
GUEÉRETIN. 


4° Tierce majeure, fa dièze, poids 769 kil., diamètre 1"06. 


ALIX-THÉRÈSE-ANATOLE 


PARRAIN : M. ANATOLE GAUTIER. TRÉSORIER DE LA FABRIQUE. 
MARRAINE : DEMOISELLE ALIX CHOPIN. 


Cette sonnerie est due à la générosité des parrains et 
marraines et des habitants de la paroisse. Elle est peut-être 
la plus importante de l’Anjou après celle de la Cathédrale et 
celle de Beaufort. 

Elle a été fondue au Mans, d’un seul jet, par M. Amédée 
Bollée. 

- La sonnerie sera installée dans deux beffrois placés dans la 
tour à la hauteur des deux étages de fenêtres. 

Les cloches sont en bronze composé de 78 parties de cuivre 
rouge et de 22 parties d’étain. Les battants sont en fer forgé: 
celui de la grosse cloche pèse 100 kilogrammes. 


L à 
+ + 


Dans le cours des tristes incidents qui ont eu lieu, à propos 
de la condamnalion pour trahison du capitaine Dreyfus et de 
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la cassation de l’arrêt du Conseil de guerre de 1894, un des 
hommes qui ont le plus énergiquement combattu la campagne 
contre l’armée est un saumurois, M. Jules Quesnay de Beau- 
repaire, qui, sous le pseudonyme de « chevalier de Glouvet», 
— il prit plus tard celui de « Lucie Herpin » — a collaboré à la 
Revue de l'Anjou, en prose et en vers, il y a quelque vingt 
ans. Parvenu à l’un des postes les plus élevés de la magistra- 
ture, celui de Président de Chambre à la Cour de cassation, 
après une carrière assez agitée, il n'hésita pas, sans fortune, 
à donner sa démission pour prendre part à la lutte. 

C'est pour fêter le courage civique et l’abnégation dont 
M. Quesnay de Beaurepaire a fait preuve en cette circons- 
tance que, le 45 octobre dernier, un banquet de 600 couverts 
avait été organisé à Saumur par ses admiraleurs et ses amis, 
sous la présidence de M. de Mahy, député, avec le concours 
de M. de Grandmaison, député de Saumur. 

M. Quesnay de Beaurepaire descendant du philosophe 
Quesnay, le chef des économistes physiocrates, est né à Sau- 
mur, le 2 juillet 1834 (et non 1837, comme on l’a écrit). Il est 
commandeur de la Légion d'honneur, etc. 


+ 
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On vient d’inaugurer le monument de Charles Loyson, un 
poète mort jeune, qui eut, sous la Restauralion, son heure de 
célébrité. 

L'Académie française était représentée par M. André Theu- 
riet. M. Armand Silvestre avait été délégué par le Ministre de 
l’Instruction publique. 

Le monument se compose d’une stèle xvm® siècle, ayant la 
forme d’une lyre, et d’un buste en bronze du poëte. Charles 
Loyson, ancien élève du Petit Séminaire de Beaupréau, était 
né à Château-Gontier en 1791 ; il est mort à Paris en 1820. Il 
eut.un jour, dans un concours poélique à l’Académie fran- 
caise, la gloire de battre Victor Hugo, qui ne le lui pardonna 
pas. | 

La famille du poète était représentée par M. l'abbé Théo- 
dore Loyson et par M®* Lair et Dusire, ses sœurs. Le monu- 
ment se dresse à l’erftrée de la promenade du Bout-du-Monde, 
que Charles Loyson a chantée dans une de ses poésies. Le 
« Père Hyacinthe », neveu du poète, n’est pas venu. 

La cérémonie a été précédée d’un déjeuner intime offer 
par la famille Loyson et le bureau de l'Association bretonne 
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angevine aux représentants du gouvernement et de l’Acadé- 
mie française et aux autorités de la ville. 

Des discours ont été prononcés par MM. André Theuriet, 
Armand Silvestre, etc., etc. 

« Charles Loyson, a dit M. André Theuriet, dort loin de sa 
terre natale, dans le cimetière du Pere-Lachaise. Vous savez 
de quelle honorable et chrétienne famille il est sorti. Dans 
l’'humble maison de la rue du Pélican, où il est né, cette 
patriarcale famille élevait de nombreux enfants, à l'âme 
croyante el fortement trempée. » 

M. André Theuriet s’est attaché à parler uniquement du 
poète et de son œuvre, laissant de côté le journaliste et le 
polémiste. « Charles Loyson n’a pas joui de cette gloire qui 
éternise le nom des poètes ; néanmoins, son œuvre a laissé, 
aprés sa mort, un parfum délicat comme celui qui s’exhale 
des pommiers en fleurs de nos vergers de la Mayenne. Ce 
parfum, c'est l’amour du terroir natal, si vivace et si tendre 
en lui. Il est le premier poète qui ait chanté sa province. Ilen 
a décrit, en vers touchants, le paysage familier »; comme 
d’autres l'ont su faire depuis, pourrait-on ajouter, entre 
autres notre cher et digne poète Combréen, M. Adam, qui 
mériterait d’être plus connu, c’est-à-dire, assurément, plus 
apprécié. 

Le discours de M. Theuriet a été très applaudi. 


+ 
+ + 


Conformément à une décision prise par son prédécesseur 
portant qu'aucun officier ne pourra être détaché plus de cinq 
ans dans les écoles militaires, le ministre de la guerre vient 
d’ordonner des mutations dans le personnel des écuyers. 

M. de Contades, chef d’escadrons, instructeur en chef à 
Saumur, à quitté l'École pour un régiment. 

L'enseignement de cet éminent officier à l’École d'applica- 
tion de cavalerie a su réaliser l'alliance de l'équitation savante 
et de l'équitation hardie, et prouver, une fois encore, que 
c’est sur les bords de la Loire que l'on retrouve les élé- 
ments nécessaires pour reconstituer une véritable école supé- 
rieure adaptée aux goûts comme aux besoins modernes. La 
renommée de l'École de Saumur au xix° siècle, est au moins 
égale à l'Académie d'Équitation d'Angers au siècle dernier. 

M. de Contades, dont la famille d’ailleurs angevine, compte 
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un maréchal de France, sans parler de son allié le maréchal 
de Castellane, a été le digne continuateur de l’œuvre des 
L'Hotte, de Lignières, Duthil, Piétu, de Bellegarde, d’Aviau 
de Piolan, de Canisy. Son nom brillera, à la bonne place, à 
côlé de ceux de ces maîtres, sur les tables de marbre du 
manège de l’École. 

Il a été remplacé par M. Varin, qui commandait le dépôt de 
remonte de Mérignac. | 


+ 
+ + 


M. Poisson, ingénieur des Ponts-et-Chaussées, à Angers, a 
adressé à l’Académie des Sciences un mémoire sur les Ana- 
logies mathèmathiques exislant entre cerlaines questions 
d'élasticité et divers phénomènes d'hydrodynamique. 

Ce mémoire a été communiqué à l’Académie dans la séance 
du 2 octobre. ; 

Dans la séance du 15 septembre, à l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles Lettres, M. Fossey, ancien membre de l'École 
française d'Athènes, a lu un rapport sur une mission archéo- 
logique en Turquie d'Asie, que l’Académie lui avait confiée sur 
les crédits de la fondation Piot ; il a commenté quelques ins- 
criptions en langue grecque, trouvées en Syrie septentrionale 
et en Mésopotamie, ainsi que la date de l'inscription de 
Bavian. Ensuite, il a présenté une liste des monuments et 
inscriptions découverts par lui dans ses fouilles à El-Hadra. 

M. Oppert a félicité le voyageur de l'acte de réel courage 
qu'il a accompli pour la science, en relevant le texte de l’ins- 
cription de Bavian, placée dans un site presque inaccessible. 

M. Fossey a offert aussi, au nom des conservateurs du 
Musée britannique, les fascicules XII et XIII des Cuneiform 
texts from Babylonien tableets in the Brilish Museum. 

M. Fossey est un ancien élève du Lycée d'Angers. Sa 
famille a habité longtemps notre ville. 


+ 
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M. le général de brigade Marie-Charles-Émile Mathis, com- 
mandant la 18° division d'infanterie, 9° corps d'armée, et les 
subdivisions de région de Châtellerault, de Tours, d'Angers 
et de Cholet, est nommé général de division. 

Le général Mathis, né le 19 novembre 1845, à Verdun, est 
sorti dans les premiers rangs de Saint-Cyr et a fait sa carrière 
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dans l'infanterie. En 1870, il était au 38° de ligne, avec lequel 
il combattit, à l’armée de la Loire et à l’armée de l’Est. Suc- 
cessivement professeur de lactique appliquée d'infanterie à 
l'École supérieure de guerre, puis professeur à la même École 
d'histoire et de stratégie; officier d'ordonnance du général 
Campenon, ministre de la guerre; sous-chef du cabinet du 
ministre, sous les généraux Ferron et Logerot ; chef d'état- 
major du ë° corps, à Orléans, M. Mathis a recu les deux étoiles 
le 22 décembre 1994. 

L'année suivante, il devenait sous-chef d'état-major géné- 
ral, fonctions qu'il a quitlées en juillet dernier pour prendre 
le commandement de la division d'infanterie d'Angers. 


+ 
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M. le colonel Pierre-Léon Gillet, commandant le 6° régiment 
du génie, est nommé général de brigade. 


+ 
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Sur la liste de classement dressée par le conseil supérieur 
de guerre pour le grade de général de division, nous remar- 
quons le nom de notre compatriote, le général de Girardin 
(Jean-Marie-Emmanuel), qui vient d’être nommé inspecteur 
général intérimaire du 2° arrondissement d'inspection perma- 
nente de cavalerie, au Mans. 

Le général de Girardin est né à Saint-Léger-des-Bois, le 
29 décembre 1841. 


.°. 


M. Albert Joly, gouverneur militaire de Nice, est nommé 
général de division. Né à Saumur, le nouveau divisionnaire 
est le fils de M. Joly-Leterme, l'architecte saumurois. Il avait 
été nommé général de brigade le 28 septembre 1895. 

M. Mortagne, colonel bréveté, directeur du génie à Perpi- 
gnan, a élé nommé au commandement du 6° régiment à 
Angers. 


Le général Graff, commandant la 36° brigade d'infanterie, 
est nommé commandeur de la Légion d'honneur. 

M. Leturc, lieutenant-colonel au 138° de ligne, est nommé 
officier de la Légion d'honneur. 

Sont nommés chevaliers de la Légion d’honneur : 

M. Huberdeau, capitaine au 135° de ligne. 

M. Vilarem, capitaine au 71°. 
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M. Lafont de Laduye (Michel), capitaine au 7° régiment de 
chasseurs. . 

M. l’abbé Bruley des Varannes est nommé aumônier 
d’escadre et désigné pour embarquer sur le vaisseau-amiral 
de l’escadre du Nord, Le Formidable. 

D'après des nouvelles reçues du Congo, M. de Bonchamps, 
administrateur de Brazzaville, s'était rendu, il y a quelques 
semaines, à M’Bé, capitale des Batekès, où le roi Makoko 
tenait un grand palabre. Les chefs des territoires voisins y 
étaient réunis. 

Bien que le roi Makoko, depuis qu'il a traité avec 
M. de Brazza, n'ait jamais manifesté de l'hostilité à notre 
égard, l'administrateur s'était fait accompagner par deux 
compagnies de miliciens, porteurs de fusils à répétition. Lors 
des présentations, un des chefs convoqués tira un coup de 
pistolet sur M. de Bonchamps et le manqua. 

Les miliciens firent feu, tuèrent une vingtaine de Batekès 
et en blessèrent une cinquantaine. Des gardes de Makoko 
ripostèrent. Les miliciens eurent un tué et un blessé. 
M. de Bonchamps a emmené le roi Makoko à Brazzaville. 


+ 
+ + 


L'Union patriotique des Combattants de 1870-71 a célébré, 
dimanche 22 octobre, sa fête annuelle qui a été, comme 
toujours, très réussie. À 9 h. 1/2, les membres de la Société 
se groupaient dans la cour de la mairie, et quelques instants 
après le défilé s’organisait en bon ordre pour se rendre à 
l'église Saint-Serge où avait lieu une cérémonie religieuse. 
En tête, la musique du IV* arrondissement, puis le drapeau 
et sa garde d'honneur, les membres du bureau el les délégués 
de Nantes venus au nombre de huit, les membres hono- 
raires, etc. 

L'église, dit le Journal de Maine-et-Loire, était trop petite 
pour contenir la foule des assistants. Pendant la messe qui a 
été dite pour les morts de 1870-71, Mie Lotz et M. Charles 
Morin ont fait entendre plusieurs morceaux de musique et de 
chant très goûtés, et M. le Curé a prononcé une touchante et 
patriotique allocution. Une quête a été faite au profit des 


pauvres. 
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Immédiatement après, le cortège s’est reformé pour se 
rendre au cimetière de l'Ouest. 

Deux superbes couronnes ont été déposées au pied du 
monument élevé à la mémoire de nos chers morts de 1870, et 
trois discours patrioliques ont successivement été prononcés 
par MM. Boubier, président, et Gibier, vice-président de 
l'Union patriotique des combattants d'Angers, et par 
M. Michaud, président des Combattants de Nantes. 

La fête s’est conlinuée, le soir, par un banquet chez 
M. Caslagnon. 80 convives environ, dans une salle Grace 
sement pavoisée de drapeaux tricolores. 

Au champagne, des toasl très applaudis ont été portés par 
M. Bouhier qui a fort aimablement remercié les invités, M. le 
Maire, M. Michaud et M. Huet qui représentait M. le Préfet. 
Puis la parole a eté donnée aux chanteurs et monologuistes 
et la soirée s’est terminée par un bal qui s’est prolongé fort 
avant dans la nuit. 


Le 
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A Cholet, dimanche 22 octobre, a été célébrée la fête 
annuelle de l’Union patriotique des combattants de 1870-71. 
La réunion a eu lieu à 11 heures, à la mairie, et à 11 h. 1/2 
les membres de la Société sont partis, musique en tête, pour 
l’église Notre-Dame, entourant le drapeau avec sa garde 
d’honneur et la cantinière du bataillon des mobilisés de 
Cholet, le maire et le Conseil municipal et les membres du 
Bureau. | 

Pendant la messe, qui a été dite pour les morts de 1870-71, 
plusieurs morceaux de musique ont été chantés el exécutés 
par la Sociélé musicale de Cholet. M.le curé a prononcé une 
touchante et patriotique allocution et fait une quête au profit 
des pauvres. 

MM. les officiers du 77° ont honoré la fèle de leur présence. 

Après la messe, le cortège s’est transporté dans le même 
ordre et musique en têle, jusqu'au cimetière où un discours 
très touchant a été prononcé par M. Aguilé, un des vice-pré- 
sidents, devant la tombe d’un des mobilisés, blessé mortel- 
lement à Monnaie et sur la pierre tombale duquel sont inscrits 
les noms de plusieurs combattants de 1870-71. 

La journée s’est terminée par un grand banquet auquel 
n’assistaient que des combattants de 1870-71. 

Pendant le repas, M. le comte de Maillé, président d’ honneur 


21 


— 322 — 


et M. Ogereau-Nomballais, président de la section de Cholet, 
ont prononcé chacun un discours, ainsi qu'un des combattant 
de la commune du May. 


Nécrologie : 

Nous devons mentionner ici, avec tristesse, la mort préma- 
turée d’un écrivain de talent et d’un homme du monde des 
plus courtois, le Comte Gérard de Contades, décédé, cet été, 
dans sa terre de l’Orne. Héritier du château de Montgeoffroy, 
près Mazé, il n'habitait guère l’Anjou, ses intérêts et ses 
alliances le retenant soit en Basse-Normandie, soit à Paris; 
mais il s’intéressait vivement à tout ce qui concernait son 
histoire, à laquelle sa famille avait pris une part glorieuse, 
comme lui-même, en ce temps tout différent, sut prendre une 
place enviable dans la littérature contemporaine. Il était 
notamment membre de la Société nationale d'agriculture, 
sciences el arts d'Angers. Tous ceux qui ont eu des relations 
avec ce gentilhomme, ressentiront bien vivement sa perte. 

Mentionnons encore la mort du Comte Léon Leroy de la 
Brière, journaliste et écrivain conservateur et religieux, à qui 
l'on doit de nombreuses publications des plus estimables. 
M. de la Brière, qui avait été sous-préfet de Baugé en 1874, a 
laissé dans le pays les meilleurs souvenirs. 

M. Pierre Fourrier, qui vient de mourir, était conseiller 
municipal d'Angers, notaire honoraire, ancien président de la 
Chambre des notaires de l’arrondissement, ancien adminis- 
trateur des Ilospices, trésorier de la Fabrique de la Cathé- 
drale. | . 

De nombreuses couronnes, parmi lesquelles on remarquait 
celles du Conseil municipal et de la Chambre des notaires, 
couvraient le catafalque. Les cordons du poële étaient tenus 
par M. Joxé, maire, d'Angers, Colas de la Noue, conseiller 
municipal, Laboë, président de la Chambre des notaires, de 
Farcy, président de la Fabrique de la Cathédrale, Fonteneau, 
notaire honoraire, et Levèque. La messe était célébrée par 
M. l’archiprètre Bazin, assisté de ses vicaires. 

M. Pierre-Sébastien Fourrier était né à La Cornuaille, le 
49 janvier 1829. Notaire à Angers, du & août 1862, il avait.élé 
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élu conseiller municipal le 6 mai 1888, réélu le 1* mai 1892, 
et délégué par le Conseil à l’administration des Hospices de 
1888 à 1892. 

Après quelques mots de M. Laboë, M. Joxé, député et maire 
d’Angers, a pris la parole en ces termes : 


« Au nom de l’Administration municipale, je viens dire un 
dernier adieu à notre collègue au Conseil, à l’homme de bien, 
au croyant, décédé à un âge où il était permis d'espérer qu'il 
serait conservé longtemps encore à sa famille et à ses amis. 

« Depuis douze ans bientôt, M. Fourrier faisait partie du 
Conseil municipal d'Angers. Il a pris part à toules les délibé- 
rations et nous pouvons dire, à sa louange, que nous avons 
toujours trouvé en lui l'homme droit, ne déguisant jamais sa 
pensée, mais ne conservant aucun ressentiment des contro- 
verses ou de la vivacité des discussions que sa franchise avait 
provoquées. 

« Toujours disposé à payer de sa personne, M. Fourrier 
nous laisse des rapports tres étudiés et marqués au coin de 
l’érudition que l’on pouvait attendre d’un prix d'honneur du 
lycée David d'Angers, dont il se plaisait à rappeler qu'il était 
l'un des élèves. 

« Des personnes plus autorisées pourront parler de l’offi- 
cier ministériel, de l’homme privé. Je dirai simplement que 
dans les longues conversations que parfois nous avons eues 
ensemble, il a donné la preuve d’une connaissance étendue 
des hommes et des choses de son cup | 

« Cher Monsieur Fourrief, le séjour des bienheureux auquel 
vous croyiez si fermement vous est maintenant connu et vous 
ae y recevoir la récompense de l’austérité de votre vie 
ici-bas. 

« Celle pensée sera la suprême consolation de ceux qui 
restent, que vous aimiez et qui vous pleurent! 

« Adieu! » | 


+ 
+ # 


Le 8 octobre ont eu lieu à Ingrandes, où il s'était retiré il 
y a quelques années déjà, les obsèques de M. Émile Marck, 
ancien directeur du Théâtre d'Angers, ancien directeur de 
l’Odéon, chevalier de la Légion d'honneur. Après une carrière 
bien remplie d'artiste de grand talent, M. Émile Marck à 
Nancy, Metz, Strasbourg, La Haye, Angers, Lille, Lyon, laissa 
les meilleurs souvenirs de sa direction et ses qualités mai- 
tresses ne lardèrent pas à le faire désirer à l’Odéon. «Il avait 
voulu loin du bruit, dit l’Eventail, goûter le repos si noble- 
ment conquis, et les sites riants qui font d'Ingrandes un des 
plus beaux motifs de décoration tout le long du prestigieux 
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ruban de la Loire, l’avaient séduit. C'est là qu'il est mort en 
philosophe, regretté de tous. L'heure matinale des obsèques 
n’a été connue à Angers que de quelques rares amis, ce qui 
explique le petit nombre de nos concitoyens qui ont accom- 
pagné le corps d'Emile Marck à la gare à destination de 
Nancy. » 

On remarquait de fort belles couronnes offertes par l’Odéon, 
les amis d’Ingrandes et l'Éventail. 

Le Directeur de théâtre n’en était pas moins un catholique 
très fervent, et presque chaque jour il assistait à la messe, 
avec Marguerite, sa fidèle gouvernante, imitant d’ailleurs, en 
cela, son ancien sociétaire Lafontaine, qui était président du 
Conseil de Fabrique de sa paroisse, et Salomon (de l’Opérs) 
qui, lui, communiait tous les malins, même pendant sa 
brillante carrière musicale, et bien d’autres encore, qu'il 
serait fastidieux de nommer. 


+ 
+ + 


Le dimanche 29 octobre avait lieu, à Angers, le premier 
concert populaire. La salle était bien remplie et le programme 
des plus variés. 

Dès son entrée, M. Brahy a été accueilli par des bravos 
unanimes et sincères qui lui ont prouvé combien son talent 
est apprécié du public angevin.Tel nous l’avons connu, artiste 
convaincu, chef énergique, musicien accompli, tel nous l'avons 
retrouvé à ce premier concert, dans les différentes œuvres 
qu'il a dirigées, toujours de mémoire. 

L'orchestre, sous son habile direction, a très bien rendu 
la Symphonie en la de Beethoven, l’Ouverture de Tannhauser 
et la Marche héroïque de Saint-Saëns. Tout au plus pourrait- 
on relever dans une exécution aussi soignée un léger flotte- 
ment des violons dans le poco sostenuto et les dernières 
mesures du prestlo de la symphonie. Nous avons, d'autre part, 
constaté chez les premiers violons plus de sonorité que l’annés 
dernière. 

Je l’avoue humblement, dans la salle du cirque habituelle- 
ment le piano ne me séduit guère. Je dois cependant déclarer 
que, si tous les pianistes possédaient un toucher aussi délicat, 
une expression aussi vraie, aussi communicative que M. Henri 
Falcke, je me verrais dans l'obligation de déclarer qu'il est 
impossible de trouver un endroit dont l’acoustique soit plus 
favorable à cet instrument. 
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D'abord, il faut bien le dire, le concerto de Gedalge est 
intéressant d’un bout à l’autre, plus intéressant que la plu- 
part des concertos, où tout est trop souvent sacrifié à la partie 
du piano pour laquelle on accumule difficultés sur diffi- 
cultés. Dans celui-ci, il en est tout autrement et, si le soliste n'a 
pas à se plaindre d’avoir été négligé par l’auteur, l'orchestre 
aussi y trouve son compte. C’est une œuvre remarquable que 
M. Falcke, bien secondé par l'orchestre, a enlevée de main de 
maitre. Comme cet artiste a, en outre, délicieusement sou- 
piré le joli nocturne de Chopin! avec quel brio, quelle légèreté, 
quelle finesse il a rendu la gracieuse Tarentelle de Mos- 
kowski! | 

Au programme figurait l'air du Prophète (d mon fils) 
avec Mme Bonheur-Chais. Jolie femme, notre contrallo du 
Théâtre possède une voix chaude, bien timbrée, qu’elle con- 
duit avec beaucoup d'art et de charme. Elle a remporté un 
beau succès et les applaudissements unanimes de la salle 
ont dù lui prouver combien elle avait fait plaisir. 

M®* Bonheur-Chaïs n’est d’ailleurs pas, paraît:il, une excep- 
tion dans notre troupe d'opéra dont on nous dit merveille. 

Allons, MM. Breton, de Romain et la Société des Concerts 
et du Théâtre ont encore une fois bien mérité de la ville 
d'Angers, qui doit leur être reconnaissante et des efforts 
accomplis et des résultats obtenus. — V. P. 
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A Travers les Livres et les Revues 


Signes d'hiver : les hirondelles sont parties, les marchands 
de marrons ont rallumé leurs fourneaux, les directeurs de 
théâtres élalent sur nos murs leurs affiches criardes, les 
ramoneurs promènent dans nos rues leur visage tout noir de 
suie. Bientôt, il fera bon au coin du feu, et la chronique ne 
chômera pas. En attendant, je constate que le mois de sep- 
tembre a été plus favorable à nos vignobles qu’à nos revues 
et... j'ai le courage de ne pas m'en plaindre. 

Bien que je ne veuille pas faire de politique, ni de près ni 
de loin, je dois signaler le travail plein d'actualité, que M. le 
conseiller Lair vient de consacrer aux Hautes Cours politiques 
en France et à l'étranger. Je me hâte d’ajouter que je ne 
connais le livre que par le compte rendu qui a paru dans le 
Journal des Débats et que je reproduis textuellement. 

« Cet important ouvrage n’est autre chose que la réédition 
d’un magistral Mémoire, couronné, en 1884, par la Faculté de 
Droit de Paris ; il n’est pas besoin d’insister sur le regain d'in- 
térêt qu’apportent les circonstances présentes à sa réim- 
pression ; il suffit d'indiquer brièvement le contenu de celle 
monographie, divisée en six parties. Dans les quatre pre- 
mières, on trouve un exposé méthodique et complet de l'or- 
ganisation et du fonctionnement des tribunaux politiques 
depuis Rome jusqu’à nos jours. Dans notre ancienne monar- 
chie, l’auteur étudie successivement la juridiction politique 
des Champs de Mai, de la Cour du roi, du Parlement, de la 
Cour des Pairs, ainsi que le fonctionnement et les actes des 
commissions judiciaires. Pour la période de la Révolution, les 
actes de la haute Cour réunie à Orléans, le procès de Babœuf 


1 Des hautes Cours politiques en France et à l'étranger. — Etude 
de droit constitutionnel et d'histoire politique, par AE. LAIR, ancien 
conseiller à la Cour d’appel d'Angers. — Paris, A. Fontemoing; 
gr. in-8° de xx1v-436 p. ; 10 fr. 
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à Vendôme, sont racontés en détail, d’après des renseigne- 
ments puisés aux meilleures sources. | 

« Pour l’époque de la monarchie constitutionnelle, les pré- 
cédents de la Cour des Pairs sont analysés avec soin; en 
même temps le docte auteur rappelle les principaux procès 
que celle-ci eut à juger (ceux du maréchal Ney, des ministres 
de 1830, d'Avril, du prince Napoléon, etc.) ; les grands procès 
de Bourges et de Versailles, où furent jugés, sous le régime 
de la Constitution de 1848, les auteurs des attentats de mai 
et de juin, qui ne furent pas oubliés, La cinquième partie est 
spécialement consacrée à l’organisation, à la compétence de 
la haute Cour, au droit d'accusation et à la procédure des 
débats. La dernière, exclusivement relative à la législation 
comparée, fait une large part aux grands procès de l’Angle- 
terre. De son étude consciencieuse et nourrie, M. le conseiller 
Lair a dégagé un ensemble de conclusions sagement moti- 
vées et qui fournissent matière à réflexions. Bornons-nous à 
signaler les pages où le savant écrivain, après avoir montré 
les inconvénients et les dangers du système qui place dans le 
Parlement, dans un corps politique, la haute Cour de justice, 
souhaite le rétablissement d’une haute Cour sur le modèle 
de celle instituée par la Constitution républicaine du 
& novembre 1848, offrant toutes les conditions et les garan- 
ties de la justice réglée. » 


Notre distingué collaborateur, M. E. Queruau-Lamerie, a 
reconstitué avec beaucoup de précision l’état du Clergé du 
département de Maine-et-Loire pendant la Révolution‘. Sous 
une forme nécessairement un peu aride, puisqu'il ne s’agit 
que de noms et de dates, c'est une contribution importante à : 
l'histoire du diocèse d'Angers, de 1789 à 1802. 


A signaler aussi une Vie de la Mère Pelletier, fondatrice du 
Bon-Pasteur d'Angers, publiée par la maison Paillart, d’Abbe- 
ville. C’est une brochure de propagande soigneusement illus- 
trée ?. 

Ps 
t Le Clergé du département de Maine-et-Loire pendant la Révolu- 


tion ; Angers, Germain et G. Grassin ; un vol. in-8o de 276 pages. — 
Prix : 2 fr. 50. 


* Brochure in-16 de 34 pages, 
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. À mentionner encore : 

Dans la Revue Angevine (1* septembre), un long et fort 
élogieux article, consatré par M. F. Morry à l'étude de la 
Monographie de la cathédrale d'Angers, de notre savant col- 
laborateur, M. J. Denaïis. | 

Dans les Archives médicales d'Angers (20 septembre et 
20 octobre), deux notices, l’une sur le Professeur Béclard, 
avec une liste de ses principaux ouvrages, par M. le D Mareau; 
l’autre sur le Professeur P.-H Bérard, par M. le D’ Legludic. 

Dans la Revue Poïilevine el Saumuroise (septembre et 
octobre), des documents recueillis et annotés par M. l’abbé 
Uzureau, sur Le Collège de Saumur en 1778 et 1774 et sur 
Les Anciennes Religieuses Fontevristes en 1816. 

Dans la Revue des Facullés Catholiques de l'Ouest 
(octobre 1899), le remarquable rapport présenté au Congrès 
de Lyon, par M. l'abbé A. Crosnier, sur l'Enseignement 
moderne, et des notes de M. H. Baguenier-Desormeaux sur 
Les Suspects en 1793. 


Ch. U. 


Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 


Angers, imp. Germain et G. Grassin. — 1907-99. 
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LE 


MONUMENT DE Me FREPPEL 


Les statues de nos places publiques n'ont plus absolu- 
ment la même signification qu'autrefois. Leur nombre a fait 
baisser leur valeur. Il y en a trop, d'ailleurs, pour qu’on 
puisse empêcher la contrefaçon des grands hommes. La 
politique et l'irréligion, qui se sont arrogé le monopole 
des bronzes à bon marché, ont encombré nos carrefours de 
gloires très contestables. De là vient qu’il n’y reste plus 
guère de place pour les vraies célébrités : qui les veut voir 
doit aller les chercher chez elles, dans leurs œuvres, ou 
bien encore dans les églises. 

S’il est un homme qui méritât d'avoir un piédestal dans 
nos rues d'Angers, c'est assurément le grand évêque et le 
grand patriote que fut M# Freppel, lui qui, à l'instar des 
vieux pontifes, s'est montré de tant de façons le defensor 
civilatis. Mais ne nous abusons point d'un si fol espoir : 
il y aura toujours des gens qui conspirent! Qui sait 
si ce spectre clérical ne serait point accusé de faire, du 
haut de son socle, des discours séditieux? N'est-il pas écrit 
quelque part : defunclus adhuc loquitur? Heureusement 
Mgr Freppel n'a point besoin, pour sa mémoire, de ces 
honneurs civiques et de ces poses de plein vent. Il s’est 
élevé lui-même des monuments multiples, plus durables 
que l'airain. Son souvenir resplendit partout dans Angers, 
sur les églises, les chapelles, les couvents, l'université, les 
crèches, les associations ouvrières, les caisses de secours 
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mutuels, les fourneaux économiques, les écoles popu- : 
laires, elc. 

| De plus, hâtons-nous de le dire, la statue que le monde 
refusera longtemps à l'un de ses acharnés contradicteurs, 
l’Église d'Angers, mieux encore, l’Église de France vient 
de la lui dresser. Elle devait cet hommage au docteur qui 
l'avait si bien instruite, à l'athlète qui l'avait noblement 
défendue. Car les services de Mer Freppel ont dépassé de 
beaucoup les limites de notre ville ou de notre province. 
Son action a rayonné au loin avec tout l’éclat que l'on sait. 
Il s'était constitué, dans le sens le plus large du mot, le 
champion de l'Église de France en cette fin de siècle, le 
défenseur de nos libertés religieuses, le vengeur de nos 
droits chrétiens. Chaque fois que les catholiques français 
recevaient le coup d'une nouvelle injustice, ils se tournaient 
vers l’Évèque d'Angers, vers le député de Brest. Connais- 
sant la puissance de sa voix, ils voulaient qu'elle se fit 
l'organe de la plainte universelle et qu'elle rappelât fière- 
ment, devant l'opinion, les grands principes méconnus ou 
violés. Combien souvent ses protestations éloquentes et ses 
saintes colères ont soulagé la conscience publique! On 
s’élait habitué à penser par lui. Quand il y avait du louche 
en quelque entreprise d'État ou quelque arrêté ministériel, 
on se disait : « Attendons un peu; demain matin, les jour- 
naux nous apporteront une lettre ou un discours de l'Évêque 
d'Angers, et nous serons orientés. » On n'attendait jamais 
longtemps : sa parole et sa plume étaient vigilantes comme 
la verge du prophète; de banales occasions, comme les 
vœux du nouvel an, lui devenaient prétexte à un ordre du 
jour pour le clergé de France. Il avait, à un haut degré, le 
‘tempérament ecclésiastique. I1 était homme d'Église 
avant tout : c'est à elle qu'il songeait, même dansles reven- 
dications les plus ardentes de son patriotisme ou dans ses 
visées coloniales, même — pourquoi nirions-nous pas 
jusque-là? — dans la ténacité de ses espérances politiques, 


— 331 — 


car il avait en horreur tout ce qui se réclamait de la Révo- 
Jtion. 

L'Église donc ne pouvait oublier les loyaux services de 
cet intrépide Évêque. Elle pensa qu’elle lui devait un monu- 
ment, là où elle tient le musée de ses grands hommes et de 
ses saints, dans la sereine lumière du temple. On le pla- 
cerait dans sa propre cathédrale, entre le trône et la chaire 
qu’il illustra vingt-deux années durant, non loin d’Ulger 
dont il trouva moyen de surpasser la gloire. Ces deux 
tombes élevées dans la même église, à sept siècles de dis- 
tance, marqueraient deux dates capitales dans l'histoire de 
l'enseignement chrétien : la naissance et la renaissance de 
notre Université Angevine. 

Oui, c'est bien l'Église qui a conçu cette idée et c'est elle 
qui l’a réalisée. Me Mathieu l'avait mise en avant, il avait 
réuni des souscriptions venues de tous les diocèses de 
France, choisi un comité, désigné un sculpteur éminent, 
M. Falguière. Puis, quand le marbre fut ciselé et posé, le 
13 novembre dernier, à l'appel de Mt Rumeau, la cathé- 
drale s'emplit d'évêques, de chanoines, de prêtres, de 
laïques distingués, accourus pour rendre hommage à l'un 
des plus fiers prélats qu'ait admirés l'Église de France au 
xix* siècle. Quel incomparable spectacle! L'édifice lui-même 
semblait parler à ce bel auditoire. Sur tous les murs magni- 
fiquement ornés par le bon goût de M. L. de Farcy, des 
inscriptions en lettres d'or redisaient la science, les mérites, 
les combats, les grandes œuvres de Mf Freppel. L'Évêque 
d'Orléans, M# Touchet, prononça un panégyrique tout 
vibrant d'éloquence. Dans la noble figure de son héros, 
il choisit le trait principal : il loua le prêtre-docteur, 
l'évêque-docteur, le député-docteur. Il donna pour ainsi 
dire la vie à ce marbre étincelant qu'on allait bénir. D'autres 
éloges plus modestes valent la peine qu'on les signale. 
Ceux qui goûtent encore l’art cicéronien liront avec joie la 
belle page de martyrologe par laquelle M. l'abbé Dedouvres 
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a célébré le même jour, devant les évêques réunis au Sémi- 
naire, le premier chancelier de l’Université Catholique. 
Cette délicate composition méritait le joli cadre que lui ont 
fait les éditeurs, MM. Germain et G. Grassin, pour l'offrir 
au public. C'est aussi du beau latin que M. l'abbé Crosnier 
a ciselé pour l'épitaphe du monument. 

Mais que dire du monument lui-même? Nous sommes 
moins compétent peut-être que beaucoup de ceux qui, déjà, 
l'ont apprécié en des sens très divers. Cependant, puisque 
tout le monde a le droit d'émettre un avis, voici le nôtre. 
Nous ne prétendons point qu'il soit le meilleur. 

1° Nous aurions préféré un autre emplacement. Posé 
dans la nef, en face de la statue de Mgr Angebault, sous 
un arceau roman qu'il était facile d’établir tout exprès, le 
monument eût été mieux vu, il eût exigé de moindres pro- 
portions et coûté moins cher. Peut-être même l'économie 
réalisée eût-elle permis d’enrichir le socle de bas-reliefs 
intéressants. 

2° Nous ne faisons point à l'artiste le reproche d'avoir 
couché sa statue, au lieu de l'avoir mise debout ou à 
genoux. Sur une place publique, Mgr Freppel ne se con- 
cevrait que debout, avec le geste un peu impérieux de 
l'orateur. Dans une église, on pouvait le représenter priant, 
comme sont beaucoup d'évêques des deux derniers siècles ; 
mais est-ce bien la pose qu'il aura devant l'histoire ? C'eût 
été simplement le moyen de le montrer vivant, de faire son 
portrait. Il nous semble plus convenable, et en même temps 
plus conforme à l'antique tradition, que, sur son monu- 
ment funèbre, il ait l’attitude humiliée du mort qui, 
sans doute, rappelle d'immortels souvenirs, mais qui, 
surtout, implore des prières. C’est l'athlète terrassé dormant 
son dernier sommeil, le long de sa crosse vaillante qui 
paraît dormir aussi. Puisqu’on voulait le placer là, il eût 
été malséant qu'il fit suite à saint Joseph, au Sacré-Cœur, 
à sainte Anne, à la Sainte Vierge, debout comme eux, les 
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éclipsant tous par l'ampleur de sa taille et le fini de sa 
sculpture. 

La ressemblance est très fidèle. C’est bien l'homme des 
dix dernières années, au visage plus replet, plus arrondi. 
Dans cette statue que la chape rend un peu massive, il y a 
comme de la force latente, un reste d'énergie sur lequel la 
mort a jeté son grand calme. Mais l'Évêque couché, qui 
est logiquement le principal personnage et qui devrait être 
le mieux saisi, se trouve situé à une telle hauteur qu’on le 
voit très mal, tandis que l'ange debout, personnage secon- 
daire, attire tout d'abord le regard et retient trop l’attention. 
Cette faute — car c'en est une — est-elle imputable à 
l'artiste tout seul ? Nous ne le pensons pas. Dès lors qu'on 
plaçait le monument à cet angle extrême de l'église, dans 
cette immensité qu'est le transept, il fallait qu’il eût des 
proportions assez vastes et un niveau assez élevé pour être 
aperçu de l’angle opposé, c’est-à-dire de plus de quarante 
mètres. Il en résultait ce grave inconvénient que le corps 
de l’évêque couché serait vu de bas en haut et perdrait 
une partie de son relief. Disposé dans la nef, à hauteur 
d'œil, il eût gardé toute sa valeur. 

3° L'ange, au point de vue plastique, est un morceau de 
grand mérite, le mieux réussi du groupe. Nous ne lui 
ferons qu'un reproche, celui de n'être pas un ange. Et 
pourtant M. Falguière avait dit : « Je vous promets que 
l'ange sera bien un ange. » Pourquoi n'a-t-il pas tenu 
parole? Parce que ce personnage a joué plusieurs rôles 
successifs dans le cerveau du scuipteur. Il fut d’abord une 
femme, l'Alsace, qui offrait une pensée à son illustre fils. 
Quelqu'un fit remarquer à l'artiste que cette conception 
manquait d’ampleur et confisquait trop l'évêque au profit 
du patriote. C'était juste. Alors M. Falguière appliqua des 
ailes à son Alsace, lui enleva le nœud de rubans qu'elle 
avait sur la tête, lui mit en main une palme au lieu d'une 
pensée, mais n'eut, sans doute, pas le courage de faire un 
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nouveau modelé. Comme quoi l’ange n'est pas tout à fait 
un ange. Il est probable que l'Évêque en aurait quelque 
dépit, s'il ouvrait ses yeux de marbre. 

4 Le socle est peut-être la partie la plus critiquée. Certes, 
pul moins que nous ne conteste le talent très fin, très 
délicat, de M. Raulin. Cet architecte a fait ses preuves : sa 
valeur est connue et appréciée comme elle le mérite. Qu'il 
nous pardonne si nous osons croire que, celte fois, il s’est 
trompé. Il a eu raison de donner à la base peu de dévelop- 
pement, pour ne point encombrer le passage ; mais la forme 
adoptée fait trop songer à une belle cheminée de salon ; et ce 
qui de loin complète l'illusion, c'est cette sombre plaque de 
bronze qui marque le foyer. Pour dire toute notre pensée, 
nous aurions préféré un socle qui s'harmonisât mieux avec 
le style de l'église. On répondra que la Renaissance et les 
siècles suivants en prenaient à leur aise sur ce point. 
Est-ce vraiment ce qu'ils ont fait de mieux ? Encore un 
desideratum. Le bas du mur auquel s'adosse le monument 
est sale et dégradé : on s'étonne à bon droit qu’on n'ait pu 
disposer de deux ou trois francs pour le remettre en état. 
Ce qui n'étonne pas moins, c'est qu'on n'ait pas eu l’idée 
de couvrir tout ce fond de muraille d'une teinte uniforme, 
pour masquer la laideur des tuffeaux et faire mieux 
ressortir la blancheur des statues. 

En résumé, malgré certains défauts que plusieurs ont 
exagérés, l'œuvre de M. Falguière accuse le ciseau d'un 
maître. Elle est un bel ornement pour notre cathédrale 
qui, jadis, pouvait s’enorgueillir de tant de riches tombeaux. 
Elle rend un solennel hommage à la mémoire du grand 
Évêque, qui primam in morte requiem inventit. Mais, 
plus encore que ce monument, ses œuvres le loueront 
devant la postérité : mullo magis sua eum laudabunt 
opera — faxit Deus! — mansura in ælernum. 

X. 

1 Paroles de M. l'abbé Dedouvres. 


CHALONNES-SUR-LOIRE 


Un mariage de grands seigneurs 


en 1422 


I. Gilles de Raïs orphelin 


La petite ville de Chalonnes, située à quatre lieues ouest 
d'Angers, était, avant la Révolution, le siège d'une fort 
importante baronnie ecclésiastique. Les évèques d'Angers 
en étaient les seigneurs propriétaires. 

Maurille, l'un des premiers prélats angevins, illustra, 
par son zèle et ses miracles, toute la contrée Calonna 
réputée, au 1v° siècle, être le centre du culte païen. Un 
chroniqueur de la fin du xvi° siècle, Jehan Hiret, en par- 
lant des mécréants de Chalonnes, dit qu'ils sont désignés 
sous l'appellation de « Marpalvest », c'est-à-dire d'adora- 
teurs de Mars, Pallas et Vesta — des figurines de ces divi- 
nités ayant été découvertes sur les lieux. 

Maurille, venu de Milan sa patrie, avait suivi en Tou- 
raine l'apôtre des Gaules saint Martin et, sur l'indication 
de celui-ci, était allé évangéliser le pays de Chalonnes, l’un 
des centres les plus importants des Andegaves. 

À cette époque, trois passages seulement, en Anjou, 
donnaient accès d'une rive à l’autre de la Loire : Saumur, 
les Ponts-de-Cé et Chalonnes. Rien d'étonnant que notre 
petite cité, presque la capitale des « Mauges », ait attiré 
l'attention de ces premiers évangélisateurs. 
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Maurille reste douze ans en qualité de pasteur de 
Calonna qu'il ne quitte plus que pour occuper le siège 
épiscopal d'Angers (396). 

C'est à ce saint évêque que ses successeurs doivent de 
posséder l'antique contrée, témoin, dit la légende, de si 
nombreux et éclatants prodiges opérés par Maurille. 

L'agréable position de la ville y est aussi pour quelque 
chose : assise sur la rive gauche de la Loire, ce grand et beau 
fleuve gaulois, artère si vitale alors de la nation naissante; 
au confluent d’une jolie rivière locale, le Layon, dont les 
eaux en ce lieu s'étendent, comme à plaisir, en large nappe 
avant de se perdre dans le fleuve. Aussi, fait-elle de la 
colline une sorte d'tle fermée à l'ouest par le donjon que 
les seigneurs-évêques n’ont pas tardé à y élever. 

Au sud, de riches vignobles s’étalent sur les hauts 
coteaux ; au nord se développe la luxuriante île qu'em- 
brassent les eaux du fleuve jusqu'à Montjean. 

Un peu à l'est de l’agglomération et des hauteurs de 
Sainte-Barbe-des-Mines, le spectateur s'arrête ravi en pré- 
sence du cirque étendu et animé qui se déroule à ses pieds, 
il se croit en présence d'un site du Ballon des Vosges! 
Rien ne manque donc dans cette riche contrée : collines 
abruptes ou boisées, coteaux dorés des fruits de la plante 
par excellence ; fraiches et verdoyantes vallées, bordées de 
longs sentiers couverts ; ruisseaux profondément encaissés; 
large fleuve avec ses îles d'une si prodigieuse végétation. 

C'est vraiment un lieu de délices où nos évêques se 
plaisaient à séjourner ; lieu de repos salutaire après leurs 
" faligantes tournées pastorales. 

A l'époque qui nous occupe, c'est-à-dire au commence- 
ment du xv* siècle, Hardouin de Bueil occupait le siège 

d'Angers. Le prélat, grand seigneur, se plut à embellir et 
à agrandir son manoir de Chalonnes, dont le domaine 
avait été érigé en baronnie. 

Cette réfection arrive à point, car, à peine achevée, il 
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reçoit l’ordre du Saint-Siège d'avoir à procéder au mariage 
de Gilles de Laval, baron de Raïs, avec Catherine de 
Thouars. Notons que l'acte demandé à Monseigneur 
d'Angers n'était qu'une sorte de légitimation d'un mariage 
déjà consommé. Mais reprenons les faits de quelques 
années en arrière. 

L'union à bénir concerne deux adolescents de seize ans, 
deux jeunes seigneurs du plus haut lignage, les plus 
riches, non seulement de la contrée, mais encore du 
royaume. Le conjoint n’est autre que ce Gilles de Raïs, le 
légendaire et féroce Barbe-Bleue, de si triste mémoire. 

Gilles avait été élevé à Champtocé, c'est donc un enfant 
du pays ; mais devons-nous le revendiquer comme tel, ou 
mieux le répudier comme le fait son récent historien, 
M. l'abbé Bossard, dans sa remarquable étude ? L'auteur 
lui donne pour lieu de naissance la ville de Machecoul, à 
quatre lieues de Nantes. Pourtant le non moins érudit 
abbé Ledru, du Mans, qui s’occupe avec tant d’autorité de 
reconstituer l’histoire des anciennes familles de la contrée, 
assure qu'il est né en Anjou, au château de Champtocé. 
N'insistons pas davantage { | 

Signalons, toutefois, que cette riche et puissante sei- 
gneurie, si solidement assise sur la rive droite de la Loire, 
aux abords de la Bretagne et du Craonnais, à proximité 
du Maine, où les Guy de Laval ont tout leur patrimoine, 
la Castellania de Chanlocé est bien un lieu de choix pour 
les parents de Gilles qui, du reste, en font leur séjour 
habituel. 

Fils de Guy de Laval-Rais, seigneur de Blaison, de 
Briollay, de Chemellier, et de Marie de Craon, mariés le 
5 février 1404, il compte parmi ses ancêtres des héros, 
car, dit Michelet, « la maison de Laval est des Montfort, 
de la lignée des ducs de Bretagne ». Gilles a comme grand- 
père, grand-oncle et proche parent : Brumor de Laval, 
Bertrand du Guesclin et Olivier de Clisson. 
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Toute angevine est la maison de Craon; elle a produit 
également de vaillants chevaliers ; Marie de Craon, mère 
de Gilles, est la fille aînée de Jehan de la Suze et de Béatrix 
de Rochefort ; l'église des Cordeliers, au cœur de la ville 
d'Angers, sert d'enfeu à la famille. 

Jehan de Craon et sa femme habitent précisément le 
donjon de Champtocé lorsqu'ils donnent leur fille Marie à 
Guy de Laval-Rais. A peine marié, celui-ci rejoint ses 
cousins dans le Maine, où la guerre contre les Anglais 
faisait rage. | | 

Guy meurt dès 1415, laissant deux enfants, l'un de 
neuf et l'autre de sept ans. Marie, leur mère, sans plus se 
préoccuper d'eux, s'empresse de se remarier. C’est ainsi 
que les orphelins sont restés en la demeure des grands 
parents. 

Gilles, l'aîné, devenait alors seigneur de Rais, et l'autre, 
René, seigneur de la Suze 1. Ils eurent pour tuteur Jehan 
de Tournemine, seigneur de la Hunaudaie, cousin de Guy 
de Laval-Rais, par sa femme Jehanne de Saffré. C'était 
pour la forme, car la tutelle n’apparait point dans les 
actes de la vie des deux enfants qui demeurent plus que 
jamais à la garde et à la direction des grands-parents 
maternels. 

Malheureusement, il se rencontre que le seigneur de 
Champtocé, Jehan de Craon, est « ung homme vieil et 
ancien et de moult grant aage », faible et débonnaire, qui 
laisse sans direction aucune ses petits-file, nés malheu- 
reureusement avec des passions violentes. L’aîné surtout, 
ainsi laissé à lui-même, se livre de bonne heure aux plus 
extravagants caprices. C'est, du reste, de Gilles seul que 
nous nous occupons ici. 

Tout porte à croire que l'enfant, devenu assez âgé, suivit 
les cours de l’importante Université d'Angers, dirigée avec 


1 Raïs, terre aux environs de Pornic, près Nantes, et La Suze entre 
Le Mans et Sablé. 
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succès par de savants Oratoriens, puisque les seigneurs de 
Craon possédaient un hôtel proche de l'église des Corde- 
liers, à quelques pas des « Grandes-Écoles ». 

Le petit-fils de Jehan de Champtocé annonçait de réelles 
dispositions aux Lettres et aux Arts; sa vive intelligence 
le rendait même apte à étudier de front et les cours litté- 
raires et ceux de sciences. Dans ces deux Facultés, il 
excelle. Cependant, il semble surtout tourner ses préfé- 
rences vers les leçons du chevalier « noble et scientifique 
Raoul de Refuge, docteur-régent en l’Université d'An- 
giers ». 

Selon les historiens, Gilles devint l’un des hommes les 
plus instruits de son siècle, mais de grades qu'il ait 
obtenus, il n'est nullement question. Avide d’honneurs et 
de plaisirs, le jeune « escholier » a trop hâte de jouir de la 
vie pour ne pas quitter, avant le terme des études, les 
cours de l'Université. | 

Dès l’âge de seize ans il recherche le mariage ; avec sa 
fortune et son nom, il ne peut manquer de réussir. Tou- 
tefois la Providence, toujours prévoyante, tient sans doute 
à prémunir les fiancés contre le malheur qui les attend, 
car Jehanne Paynel et Béatrix de Rohan :, sujets de ses 
premières tentatives, meurent avant la célébration nup- 
tiale, 

Le fougueux jeune homme ne voit assurément pas, dans 
ce fait extraordinaire, la leçon divine, car il se tourne sans 
tarder vers une parente de degré éloigné, vers Catherine 
de Thouars, fille du seigneur du lieu et de Béatrix de 
Montjean, la plus riche héritière de la contrée : le vicomté 
de Thouars comprend, comme vassaux, dix-sept cents 


1 Les contrats étaient déjà passés, savoir : le 4 janvier 1416, pour 
Jehanne Paynel, entre Jehan de Craon la Suze, d’une part, et 
Charles de Dinan, seigneur de Châteaubriand et Marguerite, sa fille, 
d'autre part, et, le 28 novembre 1418, pour Béatrix de Rohan, entre 
Alain VIII de Rohan, veuf de Béatrix de Clisson, fille du connétable, 
d’une part, et Jehan de Craon la Suze, d'autre part. 
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gentilshommes. Tiffauges, Pouzauges, Savenay et beaucoup 
d'autres seigneuries vont devenir siennes. 

Au dire de Vallet de Viriville, le fiancé était un beau 
jeune homme, gracieux, pétulant, et d'esprit vif et enjoué. 
Gratifié de ces dehors, le noble chevalier n'a pas de peine 
à être bien accueilli par les parents de Catherine et à 
obtenir la main de celle-ci. 

Cette fois, le petit-fils du seigneur de Champtocé, crai- 
gnant qu'une si riche «proie» ne vienne encore à lui 
échapper, procède sans délai à une sorte d'enlèvement et 
s'empresse aussitôt de faire célébrer clandestinement son 
mariage ; la publication des bans et la dispense concernant 
sa parenté sont omises à dessein. La cérémonie eut lieu, 
paraît-il, dans une petite chapelle ignorée, située dans le 
bocage vendéen. Un pauvre moine, d'aucune juridiction 
paroissiale, sollicité et sans défiance, prononce les paroles 
sacramentelles (30 novembre 1420). 

La Providence, prise à coup, ne put ou ne voulut pas, 
cettg fois, intervenir; cependant, l'Église s'émeut du 
scandale et ne tarde pas à porter plainte en haut lieu. 

Gilles et Catherine, parents à un degré prohibé, ne pou- 
vaient sans autorisation canonique contracter mariage; 
ils savent aussi que, dans ce cas, aux yeux de l’Église, ils 
commettent un véritable inceste, aggravé de plus par le 
sacrilège d'une cérémonie illégale. Tout est donc contre 
eux et peut leur attirer les foudres de l’excommunication. 

Mais le grand seigneur, habitué à vivre au gré de ses 
caprices, semble se moquer des conseils qui lui parviennent 
de tous côtés et, pendant dix-huit mois, il continue à vivre 
ainsi, sans paraître se préoccuper des avertissements de 
l’Église. 

Chez les deux familles, cependant, l’anxiété est à son 
comble, et les plus orthodoxes cherchent activement à 
ramener le baron de Raïs à plus de convenances. La jeune 


— 341 — 


femme, surtout, qui va bientôt atteindre sa vingtième 
année et jouit encore auprès de Gilles de tout l'ascendant 
de la jeunesse et de la beauté, sait enfin amener à de salu- 
taires réflexions son seigneur et maitre, si bien que, de 
concert, ils en arrivent à demander la régularisation de 
leur union. 

Ce qui indique, comme nous l'avons dit au début, que 
Gilles était considéré comme étant originaire du diocèse 
d'Angers, c’est que Hardouin de Bueil se trouve chargé 
par le pape Martin V du cérémonial exigé en pareille 
circonstance. 

Par lettres du 24 avril 1422, le secrétaire du Saint-Siège, 
Jourdain, évêque d’Albano, fait parvenir au palais épis- 
copal d'Angers les instructions du Souverain Pontife et les 
dispenses exigées au regard de la parenté des conjoints. 
La bénédiction nuptiale ne doit être donnée que lorsque le 
prélat aura relevé les deux pénitents des censures qu'ils 
ont encourues. 

C'est cette suite d'imposantes cérémonies que vit s’accom- 
plir, le 26 juin 1422, l’église de Saint-Maurille de Cha- 
lonnes, située dans les dépendances du château seigneurial 
de Monseigneur d'Angers. Une foule énorme, attirée et par 
la présence de tant d'illustres personnages qui doivent y 
prendre part et par l'éclat des pompes du culte, se presse, 
anxieuse, tout le long du vieux port Chaillou, jusqu'au 
Bas-Bourg, où s'élève le manoir. 

Connaissant les goûts artistiques du baron de Rais et 
son amour du luxe, Hardouin de Bueil avait tenu à hon- 
neur de parer richement et son église et les grandes pièces 
de ses appartements. La collection des superbes tapisseries 
représentant les principales scènes de l'Ancien et du Nou- 


1 Le riche et somptueux mobilier que lui a laissé sa famille est 
évalué à plus de cent mille écus d'or, somme énorme pour le temps, 
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veau Testament, ont élé mises à sa disposition par la reine 
de Sicile, Yolande d'Aragon :. 

Le clergé régulier et séculier qui doit assister l'évêque 
a reçu l'ordre de revêtir ses plus beaux ornements. Le 
grand autel est paré comme aux grandes solennités et la 
voûte resplendit du feu des milliers de cierges allumés. 

_ Sous un riche dais, assis sur un trône, le prélat célébrant, 
grand et beau vieillard de soixante-dix ans, est majestueu- 
sement drapé dans un manteau orné de ses armes : d'azur 
au croissant d'argent entouré de six croisettes de même. 
En face de lui, également crossés et mitrés, sont Pierre 
d'Angoulême, depuis peu promu abbé de Saint-Serge, 
Jehan de Lorraine, abbé de Pontron. Aux stalles du chœur 
apparaissent, entre autres, le chanoine Robert Boutevilain, 
sieur des Rivettes, ancien chapelain de la duchesse Marie, 
puis le doyen de la « cathédrale » de Chalonnes, etc., etc. 
Douze enfants de chœur, frais et roses, ont de longues 
robes dont la couleur éclatante est agréablement atténuée 
par un fin et transparent tissu blanc qui la recouvre à 
moilié. Leur voix claire ajoute un charme indicible au 
chant liturgique. 

Les époux ont leur place réservée devant le maître 
hôtel. Gilles est vraiment beau sous son costume de che- 
valier ; sa coite d'arme flottante laisse voir un riche pour- 
point de soie écarlate. Au ceinturon, véritable ouvrage 
d'orfèvrerie, pend, à gauche, l'épée à la poignée enrichie 
de diamants, à droîïte, la miséricorde ou dague non moins 
précieusement ornée ; le béret de martre à raies noires 
obliques étincelle de pierres fines sur le devant. 

Catherine fait contraste par la simplicité de ses atours. 
Pour unique bijou, elle porte un collier de nacre auquel 


1 Cestapisseries devaient lui être laissées tout à fait par Charles VII, 
trois ou quatre ans plus tard. Elles ornent encore de nos jours, 
PIERRE de la cathédrale d'Angers, aux grandes cérémonies de la 

ête-Dieu. 
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est suspendue une croix d'or. Son aumônière même se 
détache à peine sur sa longue jupe de drap rose pâle dou- 
blée de taffetas blanc. Son ample et léger surcot aux 
manches trainantes laisse bien libre sa taille élégante et 
ses mouvements gracieux. Avec un peu d'attention, on 
aperçoit l'écu en losange de $es armoiries : un semis de 
fleurs de lys d'azur sur fond d'or avec un quartier de 
gueules ; le travail, œuvre sans’ doute de mains amies, est 
d'une délicieuse exécution. | 

Dans la nef se tiennent les invités ; les hommes revêtus 
du court manteau de cérémonie, sur lequel se détachent en 
tons vifs les couleurs des armoiries de leur famille. Les 
femmes sont uniformément enveloppées d'une houppelande 
du temps dont la forme est si peu séante ; aussi, n'attirent- 
elles que peu les regards. 

Aux premiers rangs, René de la Suze, frère de Gilles, et 
Jehanne de Champagne, sa très jeune fiancée ; Jehan de 
Tournemine et Jehanne de Saffré, son épouse; Alain de 
Saffré et sa sœur Philippa ; Jehan de Rougé, Georges de la 
Bossac, cousins des époux. Ensuite, Anne de Tussé, petite 
fille de Béatrice de Maulévrier, et Louis de Bueil, son 
fiancé. Le florentin Barthélemy de Valory, gouverneur du 
château d'Angers, et la belle Césarie d'Arletan, son épouse ; 
et enfin, rendant les honneurs militaires, Charles de 
Layeul, capitaine du château de Champtocé, et l'officier 
commandant la place de Chalonnes. 

Il est bon de remarquer que ni les grands-parents de 
Gilles, ni les père et mère de Catherine ne figurent parmi 
les assistants. | 

Pendant la messe, à l'instant de la communion, le célé- 
brant offre aux mariés l’eau et le vin bénits; il se sert, 
pour cet usage, du célèbre calice d'argent ayant appartenu 
à saint Maurille. La légende rapporte que ceux qui boivent 
dans ce vase sacré sont exempts de toute maladie. 

La cérémonie terminée, le cortège défile entre deux 
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haies de spectateurs éblouis de tant de faste ; il se dirige 
en ordre vers le château, afin de rendre ses devoirs au 
vénérable prélat qui avait su mener à bien un acte si 
triomphant pour l’Église. 

Jamais la ville de Chalonnes n'avait vu dans ses murs 
tant de hauts personnages et, pourtant, combien d'autres 
pompeuses réunions durent s'y produire. Il est regrettable 
qu'aucun chroniqueur ne se soit avisé de relever les faits 
intéressants ayant rapport à cette antique cité. Les esprits 
cultivés ne manquent assurément pas à Chalonnes. 

Dès le lendemain, 27 juin, Hardouin de Bueil rendait 
compte au Saint-Père, dans un procès-verbal détaillé, de 
l'acte de réhabilitation du baron de Rais avec Catherine de 
Thouars!. | 

Pour justifier le titre de la présente étude, nous devrions 
nous arrêter ici; mais le lecteur resterait sous une impres- 
sion tout autre que celle qu'il doit avoir de ce prodige 
qu'est devenu Gilles en fait de crimes. Continuons donc à 
faire connaître, très brièvement toutefois, ses louables 
actions et ses crimes honteux. 


II. Le soldat heureux 


Suzerain opulent, Gilles pouvait rivaliser de luxe avec 
les grands seigneurs, même avec les rois. Aussi « tenoit-il 
à estat non de baron, mais de prince », dit l'un de ses 
chroniqueurs. 

La gloire des armes le tente; le sol de la patrie est aux 
mains de l'ennemi ; la maison de Laval est à la tête des 
défenseurs. Gilles n’hésite pas, quitte sa jeune femme et va 


1 Archives d'Eure-et-Loir, citées dans le Bulletin historique de la 
Mayenne, n° 36, page 288. 
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rejoindre ses cousins dans le Maine où ils combattent avan- 
tageusement. On retrouve ces vaillants aux côtés de Jeanne 
d'Arc; le baron de Rais devient même le plus dévoué et 
le plus fidèle de ses compagnons, car sa foi est absolue 
dans la mission de l'héroïne qu'il voit inspirée d'en baut. 
Sa valeur militaire, ses actions d'éclat attirent sur le jeune 
chevalier l'attention du roi, qui le nomme Maréchal de 
France, dès 1429, alors qu'il venait d'atteindre sa vingt- 
cinquième année. 

D'Alençon, La Hire, Richemont, René d’Anjou riva- 
lisent d’ardeur avec les Laval ; la Pucelle les admire; ils 
veulent la guerre, ces preux,tandisque d'autres la redoutent. 
Jeanne prisonnière à Rouen n'arrête pas leur audace. 
On dit même que le Maréchal et quelques autres braves 
guerroient vers Rouen en vue de délivrer l'infortunée; 
mais vaine tentative, les Anglais sont trop pressés de faire 
disparaitre celle qui leur a infligé tant de revers. Ses 
fidèles se préparaient à une vigoureuse attaque lorsqu'ils 
apprennent, avec stupeur, au commencement de juin 1431, 
que leur idole a subi le supplice du bûcher, 

La mort dans l'âme, Gilles rentre dans ses terres auprès 
de sa femme et de sa fille Marie, âgée d'environ quatre ans. 
La gloire qu'il avait acquise rendait bien douce à la jeune 
mère ce retour au foyer. Tous trois se rendent peu après à 
Champtocé où le vieux Jehan de Craon était à ses derniers 
moments. Il expire vers la fin de l'année 1432. 

Comblé d'honneurs, riche et puissant, Maréchal de 
France, conseiller et ami de Charles VII, confident du duc 
de Bretagne, tous ces avantages ne suffisent pas encore à 
l'ambition effrénée du seigneur de Rais ; il lui faut éblouir 
les foules. L'amour du faste et de l'ostentation le porte 


1 Le testament de Jehan de Craon, daté de Champtocé, 25 novembre 
1432, nomme sa femme défunte, Béatrix de Rochefort et sa seconde 
femme Anne de Tillé, son fils Amaury, sa fille Marie, son frère 
Pierre, ses petits-fils Gilles et René et son beau-fils N. de Montjean. 
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aux excentricités les plus outrées ; il se donne le luxe d'une 
maison militaire richement équipée, d'une collégiale qu'il 
fonde à grands frais en sa seigneurie de Machecoul, sa 
chapelle est si brillamment montée que princes et rois 
l'envient et y ont recours au besoin. 

Mais là ne se borne pas encore la fatuité du Maréchal: il 
tient aux scènes dramatiques, construit un théâtre, engage 
des comédiens, des troubadours, des ménétriers qui jouent 
devant lui tous les jours, des spectacles nommés en ce 
temps « mystères ». | 

Des mois entiers tout ce monde séjourne soit à Angers, 
soit à Nantes, soit à Orléans, donnant à grands frais, comme 
on le pense, des représentations scéniques, des pompes 
religieuses et des parades militaires. 

Un tel train de vie ne pouvait manquer de faire des 
brèches à sa fortune, d'autant mieux que les intrigants 
qui l'entourent savent mettre à profit les caprices du 
maître et s'enrichir de ses dépouilles. Nombre de sei- 
gneuries passent en leurs mains, peu à peu. 

GiHes n'y prend garde, car devenu crédule et supers 
titieux à l'excès, il espère combler le déficit à sa volonté. 
Les sciences mystérieuses lui sont connues, l'alchimie 
pourvoira à tout. De ce moment notre dévoyé attire à lui 
les savants étrangers experts dans cet art, il les paye au 
poids de l'or, car ils l’assurent que ses coffres regorgeront 
bientôt du précieux métal. 

Hélas, ceux-ci restent néanmoins vides. Entre temps le 
Maréchal est informé qu'un soldat est détenu dans les 
prisons d'Angers, pour crime de sorcellerie ; il se rend en 
la ville et obtient facilement du capitaine qui a la garde 


* Elle s'était cependant augmentée depuis longtemps des grands 
revenus incombés à sa femme par suite du décès de Marie de 
Thouars. Un acte du 21 juillet 1427 relate que « Gilles et Catherine 
s'engagent à payer à l'abbesse de la Grenetière 50 livres et 50 sep- 
tiers de seigle que feue Marie de Thouars, sœur de Catherine lui a 
léguée. » | ; : 
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du château, Barthélemy de Valory, l’autorisation de voir à 
sa guise le captif, Le lieu est propice à l'enseignement qu'il 
désire; les ténèbres et la magie sont sœurs. 

Maître et élève s'entendent comme « deux larrons en 
foire » et Gilles, ardent et attentif, est bienlôt initié aux 
secrets évocateurs des puissances infernales; son but est 
atteint. 

Il connaît maintenant les bons moyens de pratiquer les 
envoütements et de célébrer les authentiques messes noires; 
il sait la manière de s’y prendre, de la meilleure façon, 
pour évoquer le diable et connaît les myslérieuses recettes 
pour le succès de le chimie infernale. 

A force d'or, il obtient du prisonnier d'emporter à Champ- 
tocé l'in-folio où sont décrites toutes les opérations ma- 
giques ; c’est dans ce lieu que le nouvel adepte compte se 
livrer à ses premières expériences, Sa femme et sa fille 
sont là ; Catherine s'occupe de réparation à la forteresse. 
Le maréchal tient à être seul, et pour cause; il envoie 
celles qui le gènent à Pouzauges, en Poitou, 


III. Le magicien criminel 


La disposition de la place convient admirablement aux 
projets du mage : murailles épaisses, tours élevées, 
cachettes sûres, caveaux sombres, souterrains profonds, 
oublietles connues de lui seul. : 

De deux côtés le pied des remparts plonge dans des eaux 
courantes, larges et profondes ; au sud, une boire, sorte de 
bras du fleuve faisant suite au long étang qu’alimente 
l'Auxance. Un mamelon de porphyre oblige le cours de 


! Lors du procès, Gilles répond au juge qui lui demande l’origine 
de ses méfaits : « J'ai commencé, dit-il, au château de Champtocé, 
l’année où mourut mon aieul ». | 
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l'étang à changer brusquement de direction, et c'est pré- 
cisément dans l’angle intérieur ainsi formé et sur le 
mamelon qu’est élevée la forteresse. 

Le « grand chemin » de Nantes côtoie la boire sur sa 
rive droite ; au nord, à la queue de l'étang, sont les vastes 
landes d’Asnières, confinant avec l’immense forêt du pays 
béconnais. 

En toute sécurité, comme Gilles le croit, il peut se 
donner entièrement à ses sinistres opérations ; son Jabora- 
toire est installé dans la tour la plus retirée, et c’est là qu'il 
se plonge dans la lecture du livre du soldat, Propriétés 
des choses, ou dans un Suéfone, aux pages où l'auteur 
dépeint les orgies de Tibère et de Néron !! 

Que peut-il bien se passer alors sous les os de son crâne ? 
Les faits vont nous l’apprendre. 

Le maréchal est à bout de ressources, depuis trois ou 
quatre ans, deux cent mille écus de biens s’en sont allés 
en prodigalités ; il vient encore d'engager à Georges de la 
Trémoille douze cents réaulx d’or de rente sur sa terre de 
Champtocé ; pour douze mille réaulx d'or précédemment 
empruntés, il a vendu, à Hardouin de Bueil, la belle 
baronnie de Gratecuisse, sise en Chemiré-sur-Sarthe, etc'. 

La recherche de la « pierre philosophale » ne lui a point 
réussi, Gilles n'hésite plus, il s'adresse aux esprits infer- 
naux, il les appelle suivant les formules abracadabrantes 
et le tracé des cercles symboliques; le mage leur demande 
« science, puissance et richesse », les assurant, en échange, 
qu'ils auront de lui « tout hors sa vie et son aame ». 

Avec ces trois sources principales, l'évocateur, se rémé- 
morant les miracles qui l'ont tant surpris chez la sublime 
vierge de Domrémy, espère obtenir ce que l’incomparable 
enfant possédait, c'est-à-dire, et ainsi qu'il le déclare lui- 
même, « ce pouvoir merveilleux de faire tomber devant 


1 M. l'abbé Bossard, p. 78. 
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Jui, au gré de ses caprices, les forteresses et les villes les 
mieux défendues par l'art et par la nature, sans que per- 
sonne puisse jamais prévaloir contre lui ». 

Était-ce orgueil, patriotisme ou cupidité chez lui ? 

Ses exorcismes n'aboutissent à rien, Satan reste sourd, 
même aux appels d'autres mages italiens que Gilles a fait 
venir, les plus renommés parmi les savants dans l'art de 
l'occultisme. 

De ce moment le seigneur de Rais ne connaît plus de 
bornes et se livre à la magie noire ; la cruauté et la dépra- 
vation sont à leur comble, c’est avec du sang humain frais 
qu'il écrit, sur un volumineux in-folio, les procédés caba- 
listiques « pour évoquer les infernales espritz et, par leur 
moyen, parvenir à recouvrer grans trésors et richesses ». 
Il lui faut les dernières palpitations d'un jeune cœur, la 
main et l'œil encore chauds de la victime pour avoir l’agré- 
ment du démon. De jeunes filles, de jeunes garçons nubiles 
deviennent la proie de ses bestiales passions et meurent 
ensuite d’une mort lente et calculée. 

Les forains, les mendiants, les gens sans aveux qui 
passent sur le « grand chemin », les beaux enfants, de pré- 
. férence, sont les malheureuses victimes de ses sacrifices. 

Les pâtres, dans les landes d'Asnières, qui conduisent 
au ruisseau leurs bêtes, sont traqués par des « empocheurs » 
et conduits au vampire inassouvi. 

Quand la clameur publique devient inquiétante, en hâte 
l'assassin et ses pourvoyeurs quittent le pays et vont recom- 
mencer la même manœuvre à Tiffauges, à Machecoul sur- 
tout, voire même dans les hôtels, sur le bord des routes où 
à la lisière des bois. 

Pendant huit ans, cette « bête d'extermination », comme 
l’appelle Michelet, mena la même vie. 

En 1440, l'évêque de Nantes, Pierre de Malestroit, chan- 
celier de Bretagne, dans sa tournée pastorale vers Mache- 
coul, recueillit quelques plaintes, lesquelles devinrent si 
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nombreuses et prirent un tel accent de douleur qu'il fit 
arrêter le Maréchal en son donjon même de Machecoul. 

Une enquête est ordonnée et en plein tribunal le baron 
de Raiïs est accusé « d'avoir pris et faict prandre plusieurs 
petits enfans, non pas seulement six ni vingt, mais trente, 
quarante, soixante, cens, deux cens et plus, et tant que bon“ 
nement l'on ne pourroit faire la déclaracion ou nombre... » 

D'abord l’inculpé nie audacieusement, mais les témoi- 
gnages surgissent si accablants qu'il finit par faire l’aveu 
de ses fautes ; sa confession fut sincère, complète : «€ Il 
n'est personne au monde, ajoute-t-il ensuite, qui sache et 
puisse même comprendre tout ce que j'ai fait dans ma vie; 
il n'est personne qui en la planète puisse ainsi faire... et je 
viens de vous dire d assez grandes choses pour faire mourir 
dix mille hommes. » 

Les crimes qu'il accuse sont si épouvantables, qu'en 
écoutant Gilles les juges de Nantes, habitués pourtant à 
toutentendre, saisis d'un irrésistible mouvement de pudeur, 
baissèrent les yeux et voilèrent la face du Christ. 

Les larmes de repentir et les sanglots qu'étouffe le 
criminel pendant sa confession gagnent l'assistance et 
c'est au milieu des pleurs versées, même parmi les alliés 
des victimes, que la senténce de mort est prononcée. 

_ Le Maréchal fut condamné à être pendu et brûlé vif sur 
la place de Nantes. Les débats avaient duré quarante jours; 
Péxécution eut lieu le 26 octobre 1440. 

Des parents, dit-on, infligèrent à leurs enfants la peine 
du fouet, pour leur rappeler le jour où un châtiment 
terrible avait frappé Gilles de Rais!. | 

Chose moins étonnante et qui confirme la manie du 
Maréchal pour les scènes d'apparat, l’auteur de l'article 
précité dit : « Nous ne décrirons pas les processions de 
toutes les paroisses de Nantes qui, sur la demande du 


1 Mosaïque de l'Ouest, juillet 1844. 
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condamné, l'accompagnèrent de la prison à la prairie del 
Biesse, lieu d'exécution. » 

Gilles avait à peine trente-six ans; son cadavre fut retiré 
avant que les flammes ne l'eussent atteint, puis inhumé 
dans l'église des Carmes de la ville, suivant la promesse 
faite à Gilles pâr Pierre de Malestroit*. RE 

Depuis ces faits, Champtocé n'a cessé d’être, aux yeux 
du vulgaire, le repaire où le terrible Barbe-Bleue accom- 
plit ses forfaits; la nature a donné une sorte de consé- 
cration à la croyance. Le voyageur qui descend Ja côte, 
par une belle nuit, à l'heure où la lune, de sa lueur 
blafarde, imprime aux objets des apparences fantastiques 
— et le souvenir du coûte de Perrault aidant — la silhouette 
des vieilles tours éventrées lui apparait comme des 
cadavres prodigieusement allongés par la pendaïson. Un 
invincible frisson le pénètre et il a hâte de fuir la vue de 
ce sombre tableau. Il passe rapidement près des amas de 
ruines dont les monticules sont autant de tômbeaux naturels 
élevés ici sur un terrain concédé à perpétuité, car jamais 
le soc de {a charrue n’y pourra pénétrer. Dans la vallée, 
même désolation ; l'étang si animé jadis a disparu; les 
eaux, discrètement, 8e sont retirées pour achever l'œuvre. 
de mort. Quittant enfin ce lieu, sous l’obsession des plus. 
sinistres pensées, notre voyageur croit pourtant entendre 
encore, redit par l'écho lointain de la forêt, l'appel angois- 
sant de la jeune fille : 

« Sœur Anne ! Ne vois-tu rien venir? » 


L.-F. La BESSIÈRE. 


1 La vie de Gilles ne fut pas trop considérée comme entachée 
d'infamies, car sa malheureuse veuve convolait en secondes noces, 
dès l’année suivante !1441), en épousant Jehan de Vendôme, vidame 
de Chartres, et sa fille, la belle et douce Marie, âgée d'environ 
quinze ans, s’unissait à Prégent de Coétivy, amiral de France. 
Marie ne parait pas avoir été heureuse avec Prégent. d'âme cupide 
et de cœur dur. Mais il en fut tout autrement avec son second mari, 
André Laval de Lohéac, son cousin, amiral de France, célèbre, 
autant par ses exploits militaires que par sa grande fidélité à Jehanne 
d'Arc. Ce dernier mariage eut lieu en 1450. Prégent avait été tué au 
siège de Cherbourg en 1448. 


CHRONIQUE D'UNE PETITE PAROISSE 


AU XVIII" SIÈCLE 


LE REGISTRE DE SAINTE-CATHERINE DE BRÉZÉ 


17820-17581 
fsuile et fin/ 


Le banc et les fourches patibulaires de M. de Canaye 


En 1728 ou environ, M. Estienne de Canaye, conseiller 
et sous doien de la grande Chambre du Parlement de 
Paris! intenta un procès à M. le marquis de Dreux, pour 
avoir un banc ou cancelle dans le chœur de Saint-Vincent 
de Brézé, sans armes ou marques d'honneur ; et ce, en 
qualité de haut justicier et seigneur de Grandfond? : ce 
qui lui fust refusé par sentence des juges des requestes du 
pallais, et condamné ledit de Canaye à tous les dépens. 
Appel de la part de M. de Canaye à la première Chambre, 
c’est-à-dire à la grande Chambre du Parlement. La sentence 
des requestes du pallais fust confirmée par arrest, et M. de 
Canaye condamné à tous les dépens. 

En 1731, au mois de novembre, M. de Canaye vint exprès 
de Paris à Grandfond, pour faire élever des fourches pati- 
bulaires? ; et il les fit placer à cent pieds de l'église de 
Saint-Sébastien de la Ripaille‘. Elles estoient à deux 


1 Il était conseiller au Parlement de Paris depuis 1693 et doyen 
de la Grand'Chambre depuis 1725. Il avait épousé Marie-Jeanne 
Garnier de Montreau. 

? Le château de Grandfond est situé à deux kilomètres au sud-est 
de Brézé. Dès le xvie siècle, le châtelain de Grandfond était en lutte 
avec son suzerain, le seigneur de Brézé. (Cf. Répert. archéol. de 
l'Anjou, 1863, p. 226.) 

3 L'autorisation lui avait été accordée par lettres patentes de 
juillet 1731. 

“ La Ripaille est située à deux kilomètres au sud-est du bourg de 
Brézé. La terre appartenait, en 1731, à Philippe Poussineau de Van: 
dœuvre, époux de Françoise Lejumeau. 
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fourches ; le pied des deux fourches estoient dans le mur 
du clos de M. de Vandœuvre; et les fourches pouvoient 
avoir vingt à trente pieds de hauteur, et au haut desdites 
fourches estoient les armes de M. de Canaye, seigneur de 
Grandfond. 

M. le Marquis intenta procès à ce sujet à M. de Canaye, 
et, par arrêt ou sentence des requestes du pallais, lesdites 
fourches patibulaires furent démolies et abbatües, le deu- 
zième mars 1733. En avril 1733, il y a appel de ladite sen- 
tence à la grande Chambre du Parlement de la part de 
M. de Canaye, qui, selon sa coutume, ne manqua pas de 
perdre ledit procès avec dépens. 

M. de Canaye a aussi intenté procès au prieur de Saint- 
Vincent de Brézé, au curé de Sainte-Catherine de Brézé, 
aux procureurs de fabrice de Saint-Vincent de Brézé et à 
la plus part des habitants dudit Brézé ; un chacun espère 
se tirer des mains de M. de Canaye sain et sauve, et qu’il 
ne restera à M. de Canaye que la honte d'avoir inquietté 
et fait de la peine à tous les honnestes gens du païs et 
surtout aux pasteurs. 


Mort de M. Claude Richardin, 1729 


‘M. Claude Richardin, prieur curé de Saint-Vincent de 
Brézé, mourut à peu près dans le mesme temps', après 
avoir conduit avec beaucoup de sagesse la paroisse pendant 
quarante ans. C'est luy qui fit faire à ses fraix les statues 
de saint Vincent et de saint Fiacre et aussi la chapelle du 
Rosaire en partye. Il a donné par son testament un calice 
d'argent doré, vallant cent cinquante livres, à la fabrice 
de Brézé, avec plusieurs beaux ornements. C'a été le 
dernier prieur curé commandataire. Il a esté enterré dans 
le chœur, du costé de l'orient, au-dessus du pupitre, à la 
manière de MM. ses prédécesseurs. Il mourut n'aiant que 
trente livres en argent ; il aimoit beaucoup les pauvres. 


1 En marge : le 12 janvier 1799. 
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Chapelle de Saint-Thomas 


Le cinquiesme de febvriér mil sept cent trante, moy 
prestre curé soussigné, J'ay fait la bénédiction de l'autel et 
chapelle que haut et puissant seigneur, messire Thomas 
de Dreux, marquis de Brézé, lieutenant général des armées 
du roy, grand-maître des cérémonies de France, a fait 
construire, attenant et joingnant son église paroïissialle du 
Chatteau de Brézé, et qui a sa venüe par une arcade dans 
la dite église, du costé de l'épisire : à laquelle bénédiction, 
M. le marquis de Dreux a assisté, accompagné de M. Decour- 
Virdoux, sénéchal du marquisat de Brézé, de M. Salmon 
de Bonnecourt, procureur de cour du dit marquisat et avo- 
cat du Parlement au siège roial de Saumur, de M. Jour- 
dain, greffier, et générallement de tous les plus considé- 
rables habitans des paroisses voisines. La dite chapelle et 
autel a estés bénie sous l'invocation et honneur du bien- 
heureux apostre saint Thomas, patron de M. Thomas de 
Dreux père et fils; et le tout, en conséquence de la per- 
mission obtenüe de Sa Grandeur Mf' l'Évesque de Poictiers, 
donnée dans son chatteau de Dissay', le quinze de 
décembre mil sept cent vingt-neuf, signé : Jean-Claude, 
Évesque de Poictiers ; et plus bas : par Ms, Bamard. La 
dite chapelle et autel a été bâtie par le sieur Cailleau, 
entrepreneur demeurant à Fontevrauld? ; et en a reçü de 
M. le marquis de Dreux la somme de six cents livres, les 
ecüs à dix au marc, y compris l'élévation de quatre pieds 
de la sacristie de la dite église. 

Dans le mesme temps, M. le marquis de Dreux a fait 


1 Dissay, Vienne, arrondissement de Poitiers, canton de Saint- 
Georges, dont l’évêque de Poitiers était le seigneur temporel. 

1 Cailleau (Alexandre), architecte, né à Saumur, résidait à Fonte- 
vrauld ; il y meurt le 98 juillet 1750, à l'âge de 76 ans. Son fils est 
l'architecte du pont Cessart, à Saumur. (Cf. C. Port, les Arlisles 
angevins, p. 59.) 
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présent au dit autel d’un beau calice d'argent et touste 
choses nécessaires pour la célébration de la sainte messe, 
et donné à son église paroissiale de son chatteau une 
chappe assortissante à l'ornerment que M"° ja marquise de 
Dreux a donnée cy-devant : lequel ornement est de moire 
blanche et de point broché en manière de tapisserie. Le 
dit présent peut valloir trois cents livres. 

Cy à l'original est jointe la permission de Me de la Poype 
de Vertrieux, Évesque de Poictiers. A Brézé, ce $ félevrier 
1730, signé en l'original : Salmon de la Gilberderie, curé 
de Sainte-Catherine. 


Cloche de l’église Sainte-Catherine 


La grosse cloche de l'église paroisiale de Sainte-Cathe- 
rinne de Brézé a estée refondüe du vivant de M. Hallouin, 
mon prédécesseur, C'est M. le marquis et M” la marquise 
de Dreux qui en ont estés parain et maraine. 


Le Palais de Justice de Brézé 


En 1730, le pallais : de Brézé a esté fixé dans la maison 
où il est, proche la maison de la Providence ; auparavant, 
il estoit ambulant et on en louoit un selon la commodité 
de M. le Sénéchal. M. Faücreau, greffier de Brézé, est le 
premier qui ait logé dans le dit pallais. M. le marquis de 
Dreux a achepté la dite maison d'un nommé Estienne 
Girauld. 


Union de l’abbaye d'Asnières avec le collège de la Flèche 


_ Le12avril1730, MM. l'abbéet religieux de l'abbaye Notre- 
Dame d’Asnières-Bellay, ordre de Saint- Benoist, diocèse 


1 Le palais de justice. 
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d'Angers ‘, ont tenüs chapitre et ont fait un acte capitu- 
laire, cela à la réquisition du R. Père..... (sic) de la 
_ Compagnie de Jésus, par lequel acte capitulaire, l'abbé et 
les religieux consentent à la réünion de la dite abbaye, 
pour le collège roïal de la Flèche, à la charge et condition 
que les révérends pères Jésuittes ou les laisseroient jouir 
de leur fond monacal sans estre obligés à l'office, ou leur 
donneroient une pension équivalante et pourroient les dits 
religieux la dépenser où bon leur sembleroïient?. Ms" Poncet, 
évesque d'Angers #, consentit et approuva l'acte capitulaire 
de réunion cy dessus, à charge et condition que les révé- 
rends pères Jésuittes feroient une mission, de trois ans en 
trois ans, dans les villes et villages de son diocèse, par 
quatre prédicateurs de leur Compagnie ; et qu'à cet effet 
l'office canonial seroit éteint à l'avenir. A l’égard des fon- 
dations, elles seroient transférées ou transportées audit 
collège roïal de la Flèche pour y estre faites ‘. 

Le 28 du mois de janvier 1731, Louis Quinze, roi de 
France et de Navarre, donna en confirmation un brevet, à 
charge et condition que la présentation des prieurés et 
bénéfices simples, dépendant de la dite abbaye d’Asnières 
et dont la présentation apartenoit cy devant à l'abbé, appar- 


1 L'abbaye d'Asnières-Bellay était située sur le territoire de la 
paroisse de Cizay. Il en reste encore des ruines fort intéressantes. 


2 Les conditions de l’union ont été consignées dans un concordat 
passé à Paris, par devant notaires, le juin 1746 (Arch. de 
(M.-et-L., H 1375). 


3 Michel Poncet de la Rivière, qui mourut au château d’Eventard, 
le 2 août 1730. 


* Le décret épiscopal d'union est daté du 29 avril 1847. « Nous 
unissons, annexons et incorporons..... dit l’évêque Jean de Vau- 

irauld, sous les réserves et conditions néanmoins que les Pères 
Vésuitee seront tenus d'entretenir à perpétuité audit lieu d’Asnières- 
Bellay un prêtre dont la nomination leur appartiendra et qui sera 
aussi amovible à leur volonté, lequel prêtre au lieu de l'office 
conventuelle sera tenu de célébrer tous les jours le saint sacrifice de 
la messe pour les seigneurs de la baronnie de Montreuil-Bellay et 
pour les autres bienfaiteurs de ladite abbaye d’Asnières, dans une 
chapelle que les Pères Jésuites seront obligez d'entretenir à cet 
effet (Arch. de M.-et-L., H 1375). 


— 357 — 


tiendroit à Sa Majesté et à ses successeurs, dans la suite et 
pour toujours. 

En 1733, le pape Clément [XII] a donné ou rendu son 
décret, pour la confirmation et stabilité de la dite réunion 
au dit collège de la Flèche, à charge et condition de douze 
milles livres, une fois payés, pour le dédommagement des 
bulles ou droit d’annattes. Il ne reste plus maintenant que 


la prise de possession de la part des révérends pères 


Jésuittes, pour terminer la dite réunion, qui ne peut estre 
que très avantageuse aux révérends pères, attendu que le 
fond de toute la dite abbaye, qui est de cinq mille livres 
de rentes, leur reste à perpétuité. Le Pape ne peut en estre 
faché, attendu les douze mille livres que les révérends 
pères ont fournis à Sa Sainteté de dédommagement. Le 
Roy, de son côsté, doit se trouver heureux de la présenta- 
tion des bénéfices cy dessus mentionnés, attendu que Sa 
Majesté se trouvera en estat de faire plaisir à quelques-uns 
de ses sujets, sans qu'il lui en couste, et les moines ou 
religieux de la dite abbaye pourront n'ouvrir la bouche que 
pour boire et manger, sans estre obligés de chanter ny de 
psalmodier dorénavant. Ainsy, tout compte bien rabattü, 
tout le profit tombe sur le peuple du diocèse d'Angers, qui 
pourra estre sauvé et acquérir la vie éternelle, s'il suit le 
chemin que les bons pères Jésuittes voudront bien leur 
prescrire et leur marquer, dans les prédications de leur 
mission, qui ne pourront qu'estre fondées que sur la sainte 
et saine doctrine. 


1 Le curé de Sainte-Catherine parle ici en véritable janséniste. Ses 
réflexions peuvent être spirituelles, mais elles sont certainement 
déplacées. D'après « l'état des revenus et des charges du collège 
royal des Jésuites de La Flèche, en 1761 », les revenus de l’abbaye 
atteignaient à peine 3.800 livres ; les charges s’élevaient à la somme 
de 4.062 livres : d’où un excédent de charges de 262 livres. Parmi 
les charges figurent : lo l'entretien de quatre missionnaires qui 
doivent faire « tous les deux ans des missions au diocèse d’Angers, 
dans les lieux où le seigneur évèque les enverra; il en coûte au 
moins 1200 livres ; c’est par an 600 livres » ; 20 l'obligation de « faire 
célébrer tous les jours dans ladite abbaye une messe et pour cela y 


U 
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Les cloches de l’église Saint-Vincent 


Le 20 mars 1731, les cloches de Saint-Vincent de Brézé 
ont estées refondües par un nommé Rigueur !, de Lorraine. 

La plus grosse cloche a estée nommée Chaterinne Ange- 
licque. C'est M. David, originaire d'Angers, prieur de 
Brézé, qui en a fait les bénédictions. C’est lui qui a mis le 
prieuré en règle et est successeur de M. Claude Richardin:. 
M. de Dreux, marquis de Brézé et Madame la marquise, 
son épouse, ont estés parain et maraine. 

La seconde cloche a estée nommée Vincente et a eslée 
refondüe aux frais des habitans. 


entretenir un chapelain : deux anciens religieux qui vivent encore 
en tiennent lieu et on leur donne par an pour l’acquit de cette charge 
500 livres » ; 30 les fournitures d'huile, de linge, etc., pour la cha- 
pelle, qui s'élèvent à 250 livres ; 40 la pension viagère des deux reli- 
gieux, soit, pour 500 livres à chacun, un total de 1.000 livres ; 6° la 
« pension alimentaire d’un jeune gentilhomme, à la nomination du 
seigneur baron de Montreuil, qui doit étre élevé parmi les pen- 
sionnaires du collège », soit 280 livres ; 60 « les gages du barbier qui 
vient raser les deux religieux », estimés 30 sols. Cf. le Père C. de 
Rochemonteix, Un collège de Jésuites au XVIIe et XVIIIe siècles, le 
collège Henri IV de La Flèche; 3 vol. in-8o, Le Mans, Leguicheux, 
1889 ; t. I, p. 252-255. 


‘ Jean-Baptiste Rigueur, de Lorraine, « maistre fondeur du Roy », 
est employé pendant plus de trente ans, dans les diocèses d'Angers 
et de Poitiers. En Anjou, il fond deux cloches à Chetigné (17% et 
1731) ; une cloche à Saint-Pierre de Montreuil-Bellay (1730) ; les deux 
cloches de la Blouëère, en société avec son compatriote J. Menestrel 
(1730) ; une cloche à Saint-Georges-le-Toureil (1734), à Saint-Georges- 
des-Sept-Voies (1743), à l'abbaye de Fontevrauld (1748), à l'hôpital 
de Beaufort (1749), aux Ulmes (1750) et à Cheviré-le-Rouge (1754). En 
Poitou, il fond les deux cloches de l’église abbatiale de Celles (1730), 
Ja cloche de Saint-Médard-des-Prés (1739), les trois cloches de Saint- 
cup de Poitiers (1751), la cloche de Nouaillé et celle de Séligné 
(1757). On trouve méme, au Pin-de-Mérignac. en Saintonge, une 
cloche qui porte cette inscription : J. Baptiste Rigueur m'a fait, 1710. 
(C. Port, les Artisies angevins, p. 270, J. Berthelé, Recherches pour 
sernir à l'histoire des arts en Poitou; Melle, 1889, p. 42543: 
X. Barbier de Montault, Epigraphie de Maëne-et-Loire, p. 576, 622 
et 640 ; Etat-civil de la Blouère, 10 juillet 1730; Etat-Civil de Che- 
viré-le-Rouge, 25 novembre 1754, etc.). 


+ Pierre David avait pris possession du prieuré de Brézé en sep' 
tembre 1729. 
À 
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C'est M. Virdoux-Decour et M! Jeanne Lebœuf, fille, qui 
ont représentés M. et M"° de Dreux. M. Guillot, comme 
syndic, a représenté les habitans pour la petitte cloche. 

La grosse cloche a estée fondüe aux frais de M. le mar- 
quis de Dreux. L’extrait est en forme, sur les régistres de 
l’église de Saint-Vincent de Brézé, signé : David, Virdoux- 
Decour, Jeanne Lebœuf, Guillot, Salmon de Bonnecourt, 
Salmon de la Gilberterie, et de plusieurs autres. 


Fourches patibulaires 


Au mois d'octobre 1731, M. de Canaye fit élever des 
fourches patibulaires, proche la chapelle de la Ripaille. 
M. le marquis Dreux les fit abattre, par arrest du Parle- 
ment. 


Mort de M. de Dreux, conseiller du Parlement 


M. Thomas Dreux, conseiller au Parlement de Paris, 
mourut dans ces temps', âgé de 90 ans environ. C'estoit 
un juge fort éclairé, considéré du Roy et respecté du 
peuple. | 

Mort de M. Jourdain 

M. Jourdain, greffier du marquisat de Brézé, est mort 

en 1732, et enterré à Saint-Vincent. 


Visite du grand archidiacre, 14732 


En 1732, M. Bamard a fait sa visite en l’église de Sainte- 
Chaterinne. Paeÿé deux livres dix sols, pour cinq années de 
visite?. 


1 En marge : 20 octobre 1731. 


2 Le 8 octobre de la même année, le curé enterre un vieillard de 
90 ans, Mathurin Volland « qui avoit vu passer devant la chapelle 
de l'Etoile Louis XIV, roi de France. On lui avoit préparé des 
rafraichissements ; et c’étoit dans la poursuite de M. Fouquet, le 
ministre » en 1661. — La chapelle de l'Etoile s'élevait à peu de dis- 
tance du village de Grandfond, sur la route de Saumur ü Loudun, 
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‘Le couvent de la Fidélité de Saumur, 1732 


Le jeudi, seiziesme d'octobre 1732, à six heures du 
matin, M. de Canye, lieutenant pour le Roy de la ville et 
chatteau de Saumur, accompagné de M. de Jacquais et de 
M. Gondoüin, procureur du Roy de la Sénéchaussée de 
Saumur, fit garder par les soldats de la garnison du 
chatteau et par les soldats de la mareschaussée du dit 
Saumur, touttes les portes du monastère de la Fidélité de 
Saumur, paroisse de Saint-Nicolas?. Et, s'estant fait ouvrir 
la principale porte du dit monastère, il fut y reçü par quatre 
religieuses, qui conduisirent seul M. de Canye dans la 
chambre de Madame la prieure?, laquelle estoit au lict 
pour cause de maladie, accompagnée seulement de M! du 
Eouchette, pensionnaire du dit couvent, qui estoit aussi 
couchée dans son lict. M. de Canye, après leur avoir 
souhaité le bonjour, déclara poliment à Madame la prieure 
qu'il estoil venü de la part du Roy, pour lui annoncer que 
Sa Majesté vouloit qu’elle fust transferée dans la ville 
d'Angers, et qu'il estoit porteur de la lettre de cachette, 
non seulement pour elle, maïs encore pour trois autres de 
ses religieuses y denomées. Une telle nouvelle n'épouvanta 
en aucune manière Madame la prieure, et, malgré son indis- 
position, déclara hautement sa soumission pour les ordres 
de son Roy. Elle se contenta de demander avec beaucoup 
de douceur et de polytesse à M. de Canye le temps de sortir 
du lict et de s'habiller. Ce qui lui fust permis, avec autant 


1 Pierre Le Marinier, chevalier, seigneur de ve il avait été 
nommé au commandement du château, le 25 août 1726. 


? Les Bénédictines de la Fidélité avaient quitté Trèves, où elles 
avaient été établies, en 1618, pour venir se fixer à Saumur, Île 
8 septembre 1626. En 1732, la communauté comprenait trente-huit 
religieuses et douze pensionnaires, (Arch. Nat. G° 619 n° 10}. 


3 La prieure PL Emilie Reich de Plattes, en religion sœur 
Sainte-Thérèse (Arch. de M.-et-L., H. Fidélité). 
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de polytesse qu'on le luy avoit demandé. Pendant le dit : 
temps, M. de Canye fust se promener dans la chambre des 
pensionaires, où il ne lui fust pas permis de parler avec 
aucune, à cause des pleurs et des gemissements dont elles 
estoient pénétrées. Tout le couvent retentissoil de cris, 
qu'une telle nouvelle causoit. Dans le moment, on vint 
annoncer à M. de Canye que Madame la Supérieure venoit 
de tomber en foiblesse; ce qui obligea M. de Canye à 
envoyer chercher trois médecins les plus habiles de la ville, 
entre lesquels estoit M. Malnier de la Grange ; et après un 
certificat d’une maladie très dangereuse, où estoit la dite 
. prieure, M. de Canye ordonna à Madame la prieure de 
rester dans son monastère jusqu'à nouvelle ordre, avec la 
religieuse qui devoit l'accompagner, et pria les deux autres 
religieuses de vouloir bien se préparer à monter en carosse, 
qu'on leur avoit préparé à la porte. Ces deux religieuses 
ne paruerent aucunement étonnées de quitter leur couvent, 
et s'estant prosternées devant le très Saint-Sacrement, 
demandé la bénédiction de leur prieure, et dit adieu à. 
toutte leur communauté, montèrent en carosse, accom- 
pagnées du prévost de la maréchaussée de Saumur et 
suivies de tout la garnison du chatteau, jusqu'à la Croix- 
Verte'. Ces dittes religieuses trouvèrent à l'hotelerie de la 
Croix-Verte, de la part de Ms l’Évesque d'Angers, un 
chanoine de sa cathédrale, qui les ageompagna jusqu’à 
Angers, et congédia la garnison, hors le prévost, qui les 
accompagna jusqu'à Angers, et remit les dites religieuses, 
une à ce que l'on dit à la Fidélité et l’autre à la Visita- 
tion. 

C'est Ms l'Évesque d'Angers, qui a jugé à propos de 
causer une telle affliction à la dite communeauté, à cause 
des sentiments particuliers qu'à cette communauté à cause 


4 La Croix-Verte forme un faubourg de la ville de Saumur, sur la 
rive droite de la Loire. 


24 
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des affaires du temps, c'est-à-dire de la Constitution; et 
aussi pour punir les dittes religieuses du peu de respect et 
de soumission qu’elles ont eües, à ce qu'on prétend, pour 
Ms l'Évesque?, dans la première visite que Sa Grandeur 
leur fit, peu de temps auparavant?. 


Médaille janséniste frappée à Saumur 


Dans la même année 1732, parut à Saumur une médaille 
frappée dans le faubourg de Fenet, où estoit représenté, 
d'un costé, le père Quesnel, à genoux devant le crucifix, 
et son livre de Quesnel a costé, avec l'inscription; tout 
autour de la médail, estoit écrit ou gravé : Luctum Uni- 
genili fac tibi. Au-dessus du dit livre, en dessus, estoit 
aussi gravé ou escrit : Quesnel ; et au revers de la médaile, 
estoit représenté M. Paris, couché sur sa bierre, aiant 
autour de sa bière un boiteux et un aveugle; luy Paris, 
tenant en sa main un crucifix, et habillé en ornements de 
diacre ; son nom gravé au bas de la bière, et tout autour 
du revers de la dite médaile, estoit escrit : Cæci vident, 
claudi ambulant. On envoia quantité de ces médailles 
dans les pais étrangers. M. le procureur général en eut 
connoissance et ordonna qu'on cherchoit les autheurs de 
la dite médaille et les personnes qui l’avoient frappée : 
ce qu'on ne peut découvrir. Néantmoins, il ust deux 
fondeurs, qui quittèrent le pays dans le temps ‘, et deux 


‘ La constitution Unigenitus par laquelle Clément XI avait 
condamné 101 propositions du Père Quesnel. 


3 Jean de Vaugirauld, qui avait été sacré à Paris le 98 janvier 1731. 


3 Le remède fut inefficace, car, en 1733, l’évêque d’Angers écrit à 
l’'Intendant de Tours : « La Fidélité de Saumur est ouvertement 
déclarée contre la Bulle, à la réserve de trois religieuses, qui sont 
soumises. » (Arch. Nat. G° 169 no 10.) 


* Faubourg de Saumur, entre l'église Saint-Pierre et la chapelle 
de Notre-Dame des Ardilliers. 

8 À cette époque, il y avait à Saumur non en des fondeurs, 
mais encore des graveurs, comme « maitre Jean Bidault, graveur 
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ou trois prestres de l'Oratoire des Ardilliers de Saumur, 
qui changèrent de communauté ou de maison, sur les 
plaintes que M®# l'évesque d'Angers fil au supérieur de 
V’Oratoire ?. | | 


Le curé de Saumur, interrompu au prône, 4732 


Un mois après, aussi dans l’année 1732, M. Deniau, 
curé de Saumur, en publiant, au prosne de sa grande 
messe, la déclaration du Roÿ au sujet des affaires du 
temps, fust interrompu par un nommé M. Clément, ancien 
conseiller du grand Conseil et prisonnier au chatteau de 
Saumiür ; et reprocha hautement au dit curé qu'il falcifioit 
la dite déclaration; et qu'il n'estoit pas possible que Sa 
Majesté vouleut gesner les consciences jusqu'à un tel 
point ; que la dite déclaration n’estoit remplie que de men- 
songes et d'hérésie ; qu'il en appelloit comme d'abus; et 
que, pour n'’estre point participant de telles erreurs, qu'il 
quittoit le saint sacrifice. Et en inesme M. le Curé luy 
dit avec douceur : « Monsieur, je vous croiois plus sage 
que vous ne paroissés ; je demande acte de ce que vous 
né troublés. » En même temps, il sefit une émotion, dans 


ordinaire du Roy, et maitre Francois Bidault, son fils, aussy graveur 
du Roy, demeurants audit Saumur, paroisse de Saint-Pierre », qui 
établissent, le 5 novembre 1721, « une chapelle simple sous le titre 
et l'invocation de Saint-François d'Assise, dans |’ glise paroissiale 
dudit Saint-Pierre, laquelle sera desservie devant l’hôtel de Notre- 
Dame des Agonissants s {Ârch. de M.-et-L., G 9508, fol. 183 et 
G 2541). 

1 Les Oratoriens occupaient la maison des Ardilliers, depuis 
l'année 1619. 


3 Ces détails ont leur importance. On savait, par les Vouvelles 
ecclésiastiques (1766, p. 19, 20 et 56), que les Jansénistes avaient 
publié un recueil in-4° de « figures » qui auraient mérité a d’être 
gravées ailleurs que sur le pepe tant elles éfaient bien composées, 
et tant les événements qu'elles représentaient élaient graves et inté- 
ressans »; mais on ignorait que, pour populariser leuts doctrines, 
ils eussent fondu des médailles. 


: Philippe-Symphoriett Denyau, recteur de Notre-Dame de Nan- 
tilly et curé de Saumur. | 
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l’église de Saint-Pierre de Saumur, qui fust tout un coup 
appaissée par l'ordre de M. Dandenacq, avocat du Roy, et 
M. Gandouin procureur du Roy, [qui] donnèrent (sic) de 
la part du Roy au sieur Clément de se taire. Le dit sieur 
Clément prit le party de sortir de l'église et laissa, sur 
l'autel de saint Honnoré de la dite église, un papier escrit 
et signé de sa main, qui estoit une espèce d'apel au futur 
concil et une indignation et mépris sur le gouvernement 
présent. 

M. le procureur général üst connoissance de la dite 
affaire ; et trois semaines après, on fit sortir le dit Clément 
de Saumur et fust transféré dans les MNovelles Terres!, 
d'où, selon les apparences, il ne sortira de longtemps. 


Privilèges accordés aux chapelains de Saumur, 1732-1733 


En octobre 1732, MM. les Chapellains de Nantilly, de 
Saint-Pierre et de Saint-Nicolas de Saumur ont eù permis- 
sion de porter la chappe de chanoine ?. Nantilly, peu aupa- 
ravent, a eù une espèce de permission de porter le bâton 
de chantre*. Il y a cinquante ans ou environ, que Nan- 
tilly obtint la permission de porter l'aumusse de chanoine. 
L'église de Saint-Pierre jouissoit, dès lors, de temps immé- 
morial, du droit de porter l'aumusse ; et ce n'est qu'en 
conformité de l'église de Saint-Pierre, que Nantilly a 
obtenü cette permission de Ms Henry Arnault, évesque 
d'Angers‘. 


1 La Guyane française. 


? L'autorisation accordée, le 15 octobre, était particulière à Nan- 
ur : la permission Ranerae est du 6 novembre (Arch. de M.-et-L., 
G 2312, fol. 4, 5, et 13). 


3 Cette assertion ne parait pas exacte (Cf. Arch. de M.-et-L. 
G 2312, fol. 2). 


# Exactement, le 21 août 1679 (Arch. de M.-L., G 232). 
, Cette affirmation est encore inexacte. 
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En 1733, MM. les chapellains de Saint-Pierre de la ville 
de Saumur eurent aussi la permission d’avoir le bâton de 
chantre. C'est M. Jacob, chapellain de Nantilly, qui a 
donné aux chapellains, à ses frais, le bâton d’argent de 
Nantilly ?. 


Bâton de chantre de l’église Saint-Pierre de Saumur 


En 1733, le 24 may, jour de la Pentecoste, on a 
commencé à porter le bâton de chantre dans l'église de 
Saint-Pierre de Saumur. C’est M. Le Bœuf-Cœur, comme 
doyen du Chapitre, qui l'a porté le premier : il y a cin- 
quante et cinq ans qu'il est titulaire de sa chapelle du dit 
Saint-Pierre. Le dit bâton a esté fait à Paris, et a été porté 
en exécution d'une permission de Monseigneur l'Evesque 
d'Angers, : 

En l'année 1733, le Chapitre de Saïnt-Nicolas et de Nan- 
tilly ont le mesme droit, par la mesme permission, de le 
porter chez eux‘. Les anciens du Chapitre de Saint-Pierre 


L'autorisation est datée du 29 décembre 1732 (Arckli. de M.-et-L., 
G 2312, fol. 13" et 14). 


3 « Le vingt-trois mars mil-sept-cent-trente-un, les recteurs, curé, 
chapitre de l'église paroissiale plébéanne et matrice de Notre-Dame 
de Nantilly, ès personnes de M. Symphorien-Philippe Deniau, 
Urbain Fouier, Joseph Jacob de Tigny, Jean Chalumeau, François 
Guillon, Edouard Gueniveau, Louis Persac, Mathieu Mauduit, Jean 
Gondouin, Pierre Faligan, Jacques Lusson et Joseph Chauvet, diacre 
fossier de cette église, capitulairement assemblés au lieu ordinaire 
de leur chapitre. le dit sieur Jacob de Tigné a présenté et fait don 
au dit chapitre d'un bâton de chantre d'argent, pesant dix marcs 
ou environ : ce que les dits sieurs du chapitre ont accepté, et ont 
très humblement remercié le dit sieur Jacob de Tigné. 

« Fait et arresté en chapitre, le même jour et an que dessus. » 

Ont signé : Denyau, curé de Saumur ; U. Foüier, J. Jacob, Cha- 
Jumeau, F., Guillon, Persac, Maudüit, J. Gondoüin, Faligan, 
J. Lusson, J. Chauvet, E. Gueniveau, secrétaire (Arch. de M.-et-L., 
G 2312, fol. 5vo). 

3 Voir la curieuse correspondance relative à ce bâton de chantre, 
Arch. de M.-et-L. G. 2518. ” 


4 Lorsque les trois chapitres sont réunis, les chapelains de Nan- 
tilly ont seuls le droit de faire porter le bâton de chantre. (Cf. 
Arch. de M.-et-L., G 2312, p. 13 et 14.) 
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disent qu'avant la dite permission, on l'avait en l'église 
de Saint-Pierre; et pour preuve, ils raportent avoir vi, 
dans le dit Chapitre, un vieux bâton de chantre, qui estoit 
de bois doré, et détruit aujourd'hui par l’injure du temps, 


Mort de M. David, prieur de Brézé, 1736 


Le 21 octobre 1736, messire Pierre David, chanoine 
régulier, à l’âge de cinquante ans, mourut d'une apoplexie, 
qui ne lui permit pas de disposer de rien. Il estoit prieur 
de Saint-Vincent de Brézé et y a esté enterré dans le chœur 
de la ditte église. 


M. Charlet, prieur de Brézé (4737) 


Le premier may 1737, M. Charlelte, chanoine régulier, 
a pris possession du prieuré de Brézé!. 


La Grèle, en 1737 


Le 22 juillet 1737, il tomba sur la paroisse de Brézé une 
si grande quantité de gresle, que toustes les vignes et une 
partie des moissons furent perdües. Les vitres du chatteau, 
des églises et de tout le village furent entierrement bri- 
sées. Plusieures bestos restèrent tuées dans les champs. 
Cette année et les deux suivantes ont mis le paisan dans 
une extremité des plus grande. 


M. Herbault, sénéchal de Brézé, 14739 


En 1739, au mois de may ou environ, M. Herbault, avo- 
cat à Saumur, s’est fait recevoir, à Brézé, sénéchal du dit 
marquisat. C'estoit M. Decour-Virdoux, qui lestoit cy- 
devant ; et M. Decour avoit succédé à M. de l'Ollandière, 
avocat aussi à Saumur. 


1 Augustin Louis Charlet, qui était, en ee temps, dit M. C. 
Port, prieur de Sceaux. (Dici. dé M.-et-L.,t. 1. p. 493.) 
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M. de Canaye 


En 1739, M. de Canaye, doyen de la grande Chambre du 
Parlement et seigneur de Grandfond, est venü à Loudun : 
il n'a pas voulu, cette année, venir à Grandfond, pour ne 
point voir ses fourches patibulaires abbatües. 

Ce seigneur qui est âgé de quatre-vingt-quinze ans, se 
porte fart bien. Il fait resentir à M. le marquis de Brézé, au 
prieur de Brézé, au curé de Sainte-Chaterinne et presque à 
tous les bourgeois de Brézé, qu'il aime la chicanne. Il 
n'est venü à Grandfond qu'accompagné de tous les sergents 
greffiés et autres gens de justice; et à son arrivée à Grand- 
fond il les distribue de tous costés. A moy, curé de Sainte- 
Chaterinne, dans une semaine, il m’en a envoié cinq; m'a 
fait faire plusieurs voiages mal à propos à Loudun ; a esté 
cause en partye de la mort de deux prieurs de Brézé ; et 
peut-ettre que j'aurais esté bien malade de ses chicannes, 
sans que M. le marquis de Brézé m'a fait prendre courage, 
en prenant mon fait et cause. Il a esté déjà condamné en 
plusieurs chefs, par arrest de sa propre chambre et à tous 
les dépens, à quatre-vingt-quinze ans. Neant moins, M. le 
marquis, M. le prieur de Brézé et moy, nous lui avons fait 
toustes les politesses qu'on peut faire au seigneur et inu- 
tilement. Je souhaitte que le Seigneur lui prolonge ses 
jours, afin qu'il puisse nous faire autant de bien, qu'il nous 
fait de mal‘. | 


Prisons de Brézé 


En l'année 1740, M. le marquis de Dreux, seigneur de 
Brézé, a fajt accommoder les trois prisons qui sont actuel- 


1 Son fils, Etienne Canaye, prêtre du diocèse de Paris et membre 
de l’Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres, vendit la 
terre et le château de Granfond à Joseph Guillon, le 7 avril 1775. 
(Répert. arch. de l'Anjou, 1853, p. 227-228.) 
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lement dans son chatteau. Avant, il n’y en avoit qu'une, 
d'où sortoient les prisonniers, d'abord qu'on les mettoit. 
C'est M. Gasnier, de Saumur, qui s'est donné le soin de 
les rendre seures. C’est un nommé Breton, marchand, et 
un autre, qui ont eüs le soin de s'y faire mettre les 
premiers. Ils sont accusés d'avoir volé un habitant de 
Grandfond et emporté la somme de quinze cents livres. Ils 
ont estés pris et mis dans les prisons, le 10 avril 1740, et 
ont esté interrogés, le même jour, par M. Herbault, séné- 
chal de Brézé. En 1741, ils ont été reconnus innocens de 
l'accusation qu’on leur faisoit, et renvoyés absous. 


Mort de l’abbé Malécot, 14750 


Le 12 may ou environ, M. François Malécot, prestre, est 
décédé au chatteau, en 1750, et enterré dans le chœur de 
l’église de Saint-Vincent de Brézé. Il estoit chapellain de 
Berry ? et agent de M. le marquis de Dreux. Il avoit beau- 
coup de piété, et avoit beaucoup d'attachement pour les 
intérest de M. le Marquis, soulageoit les pauvres et ne 
fesoit de peine à personne. 


La tempête de 47154 


En avril mil sept cent cinquante et un, il fit un si grand 
vent qu'il abbatit plus de six mille pieds de gros chaisnes 
dans les bois de M. Dreux, et dans les terres des particu- 
liers à proportion. Ce vent renversa plusieurs maisons des 
particuliers ; il abbatit aussi toute la gouttière du chatteau 
de Brézé, qui regnoit sur le parq. Les bleds ont manqués, 


1 Probablement Francois Gasnier, de Saumur, qui prend, en 17749, 
le titre « d’entrepreneur des ouvrages du roi ». (Cf. C. Port, (es 
Artistes angevins, p. 118.) 

3 La terre de Berrie, aujourd’hui sur la commune de Nueil-sur- 
Dive, canton des Trois-Moutiers, arrondissement de Loudun, avait 
été achetée, en 1695, par Thomas de Dreux, qui prit plus tard le 
titre de baron de Berrie. 
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cette année, et les vins nont point eü de qualité. Les 
pauvres ont bien seutferts!. 


L'Abbesse de Fontevrault en villégiature à Brézé 


Le dix sept may mil sept cent cinquante un, Madame 
l'Abbesse de Fontevrault arriva à Brézé pour changer d'air ; 
elle y séjourna jusqu’à la fin du mois d'aoùst ; elle estoit 
accompagnée de Mt l'évesque de Langre, son frère, et de 
M. et Move la comtesse Saint-Éran?, tous deux frères de la 
dite dame abbesse. : 

Madame l'Abbesse se nommoit Claire-Louise de Mont- 
morin #. Elle avoit six religieuses avec elle. 

On observa, pendant son séjour, une grande régularité ; 
on fit beaucoup de bien aux pauvres et beaucoup d'honné- 
tetés et gratifications aux personnes qui lui avoient 
rendüs quelque service. 

Madame l'Abbesse vint à Brézé très malade et s'en 
retourna en bonne santé‘. 

Me' de Langre a officié plusieurs fois dans mon église. 
C'est un prélat qui ne cherchoit que la gloire de Dieu. 

A l’arrivée de Madame l'A bbesse, on tira tous les canons ; 
on sonna touttes les cloches, et elle füt complimentée dans 
son appartement. On fit les mesmes honneurs à Ms l'évesque 
de Langre‘, duc et pair de France. 


‘ Sur ces tempêtes de 1751, cf. C. Port, Revue de l'Anjou, t. 20, 
1878, p. 559 et 560. 

? De Saint-Hérem. 

3 Louise-Claire de Montmorin de Saint-Hérem, née le 2 octobre 
1697, fut successivement abbesse de Marcoire, en 1728; de Mon- 
treuil, en 1739 ; de Port-Royal, en 1741, et enfin de Fontevrauld, en 
1742, avec le titre de gouvernante des filles de France, dont plu- 
sieurs étaient alors élevées à l’abbaye. (Cf. C. Port, Dict. de M.-et-L., 
t. Il, p. 716.) 

4 Un an après, — au mois d'août 1:52, — appelée à Paris pour 
des affaires temporelles et se sentant malade, elle se rendit à 
Jouarre, auprès de l’abbesse, sa sœur. Elle y mourut, le 19 décembre. 


® Gilbert de Montmorin de Saint-Hérem, évêque de Langres, de 
1734 à 1710. 
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M. Favergau 


Le sieur Favereau est venü demeurer au chatiteau, en 
qualité de concierge et agent de M. le marquis Dreux, en 
juin 1751. 


Prieurs de Brézé 


M. Claude Richardin, prieur de Brézé, est mort le 13 jan- 
vier 1729 *. | 

Après M. Richardin, est venü M. David, mort le 21 octabre 
1736. | 

M. Charlet, chanoine régulier, est mort prieur de Brézé 
et enterré à Saint-Vincent, le 16 de novembre 1742. 

M. Morel, aussi prieur et chanoine régulier, est mort et 
enterré à Saint-Vincent, le 16 novembre 17492. 

M. Stuparts. 

Le prieuré est sorti de règle en janvier 1751, auquel 
temps M. l’abbé Bonvallet en a pris possession { 

M. l’abhé Malécot est mort le 12 mai 1750. 


Vicaires de Brésé 


M. Lhénault, prestre et vicaire de Saint-Vincent, est 
mort en 1742, un mois après M. Charlet. 
Avant M. Lhénault, c’estoit M. Calou, de Lançon‘. Avant 


‘ Un peu plus haut l’auteur dit que Claude Richardin est mort le 
12 janvier. 

3 Jean-Baptiste Morel éiait âgé de 45 ans; il avait pris possession 
le 7 janvier 1743. | 

3 Stupart n'est resté à Brézé que trois semaines. 

4 Florent Bonvallet qui mourut, le 7? mai 1777, à l’âge de 66 ans. 

S L'auteur a dit pu haut que l'abbé Malécot était chapelain de 
Berrie et agent du marquis de Brézé. | 

8 Le château de Lançon est situé à deux kilomètres à l'ouest de 


Brézé. Le marquis de Brézé l'avait arrenté à Pigrre Calou, le 
22 novembre 1710. (Cf. Répert. archéol. de l'Anjou, 1863, p. 999.231.) 
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M. Calou, c’estait M. Demeaux, de Saint-Cyr. Avant 
M. Demeaux, c'estoit M. Moreau, à présent curé d'Epieds !. 

Depuis M. Lhénault, il n'y a point eù de vicaire. J'ai 
bien voulu aider aux prieurs de Brézé, sans aucune récom- 
pense et rétribution. M. Hallouin, curé de Sainte-Catherine, 
mon prédécesseur, rendoit aussi service à M. Richardin, 
lorsqu'il n’avoit point de vicaire ; M. Hallouin retiroit 
pour ses services, de M. Richardin, la somme de quatre 
vingt livres par an; avoit l'étolle blanche et partageoit 
le casuel. Ces conventions sont escrites et signées de 
MM. Richardin et Hallouin, et sont dans les titres du 
chatteau. 


Exhortation avant le mariage pour personne de famille 


Je suis persuadé que vous avez taujours eù pour prin- 
cipe et pour fondement, dans touttes vos actions, la gloire 
du Seigneur, et que le seul désir de plaire à vostre Dieu 
vous porte à unir vos cœurs, pour avoir plus de force à 
l’aimer et à le servir. 

Vous ne pourrés donc qu'estre heureux, dans l’estat où 
le Seigneur vous appelle : ce sera lui qui vous conduira 
dans touttes vos démarches et qui vous fera remplir avec 
joie les devoirs qui y sont attachés. 

Je n'ay qu'à désirer maintenant que vous perseveriés 
dans de si saintes dispositions. 

La voie la plus seure d'obtenir cette grâce du ciel, c'est 
de renouveler de temps en temps les promesses mutuelles 
que vous allés vous faire et de resusciter les grâces que 
vous allés recevoir dans ce sacrement, grâces qui vous ne 
manqueront jamais, si vous ne cessés jamais de regarder 
vostre épouse comme estant la moitié de vous mesme, et 
si l'épouse, de son costé, ne cesse jamais de regarder son 


1 Pierre Moreau qui mourut, le 9 juin 1757, à l’âge de 59 ans. 
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époux comme son bien aimé et de le considérer comme 
son apuis et son protecteur. 

Face le ciel qu’unissant vos cœurs, il unisse vos volontés ; 
qu'il fortifie vostre amour ; qu’il anime vostre piété, afin 
que vous puissiez persévérer dans l'innocence de vos 
cœurs et dans la pureté de vos intentions. Ainsi soit-il! 


Avant la Communion des malades 

Voicy Jésus-Christ qui vient à vous, pour vous consoler 
dans vostre maladie : ouvrés donc vostre cœur à ce Dieu 
de miséricorde ; priez-le d'en prendre possession, et d’y 
mettre les dispositions qu'il veut y trouver ; excités vostre 
foy, vostre confiance, vostre amour ; aiés de plus en plus 
regret d’avoir offensé un maistre si aimable, et vous recon- 
noissant indigne de le recevoir, dities luy : Mon divin 
Sauveur, il est vray que je ne mérite pas que vous veniés 
à moy; je desire neantmoins de m’unir à vous. Venés 
prendre possession de mon cœur, je vous l'abandonne ; 
venés y régner, et que ny la vie ny la mort ne puisse 
_ Jamais me séparer de vous. 


Après la Communion 


Vous devés maintenant tourner tous vos désirs vers le 
ciel et mettre touttes vos espérences en celuy qui est nostre 
vie et nostre resurection. C'est Jésus-Christ qui est nostre 
médiateur et le sacrifice offert pour nos péchés. Il ne 
rejette aucun de ceux qui, touchés sincèrement de leurs 
fauttes, mettent toutte leur confiance en luy. Il est bon ; il 
est patient, plein de miséricorde, et ne rejette jamais un 
cœur contrit et humilié. Jettés-vous donc entre les bras de 
sa divine miséricorde ; esperés en luy et votre espérence 
ne sera Jamais confondüe. 


— 313 — 
Avant la Communion des malades 


Vous ne pouvés, mon cher frère, aller à Jésus-Christ : 
Jésus-Christ vient à vous. Préparés-lui donc une demeure 
digne de luy. Il vous demande vostre cœur ; n'est-il pas 
juste de luy sacrifier ? Aimés donc le Seigneur de toustes 
vos forces ; livrés-vous, abandonnés-vous à un Dieu qui se 
livre et qui s'abandonne le premier à vous. 

Qu'il soit désormais le Dieu de vostre cœur ; qu’il y 
vienne ; qu'il y règne, et que ny la vie ni la mort ne puisse 
vous séparer de l'amour d'un Dieu, qui doit faire aujour- 


d'hui toutte votre espérance, et qui seul peut vous rendre 


heureux. 
Après la Communion 


Rendés graces à votre Dieu de ce qu'il a bien voulu vous 
visiter ; conservés-le dans vostre cœur, comme un gage 
asseuré de son amour. Jettés les yeux de temps en temps 
vers le ciel et demandés la grâce de la persévérence. Offrés- 
vous au Seigneur ; offrés lui l'estat où vous estes et pro- 


fités des moments d’où peut dépendre votre bonheur 
éternel. Ainsy soit-il! 


Pour l’Extrême-Onotion 


Mon cher frère, voilà la croix du Seigneur. Je vous prie 
de l'adorer dans le fond de vostre cœur, et d'unir vos 
souffrances à celles que Jésus-Christ a souffert pour vous. 
Portés vostre croix, puisque Jésus-Christ l’a porté le pre- 
mier. Vostre croix aujourd'hui c'est la maladie, c'est le 
danger où vous pouvés estre; faitles-en donc un bon 
usage. C'est un Dieu qui vous veut en cet estat : que sa 
volonté s'accomplisse, et non la vostre! Soumettés-vous y 
de bon cœur; souffrés avec Jésus-Christ, si vous voulez 
régner avec Jésus-Christ. 
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| Dites donc, dans le fond de vostre cœur : Mon Dieu, 
aïés pitié de moy ! Seigneur, aiés pitié de vostre serviteur ; 
aidés moy, secourés moy, sauvés moy! Que rien ne puisse 
me séparer de vous! 

J'accepte ma mort; je me soumets à vostre sainte 
volonté ; je suis prest à vous obéir. Que votre saint nom 
soit bénis! Je me jette entre les bras de votre divine 
majesté. Mon salut est dans la croix; ma vie est dans là 
croix. Je prend et j'accepte la éroix, Ô mon Dieu, pour 
vous suivre et pour vivre avec vous éternellement. Tout 
mon bonheur consiste à aimer la croix et à y mourir. Que 
. Je l'aime, Seigneur, et que j'y meure! 


Ch. URSEAU. 


BETHLÉEM 


Un coteau dont la crête, en dentelle, fourmille 

De villas, de vergers ceinturés de vieux murs, 
Long versant qui se courbe en forme de faucille 
D'où couleraient des flots d’orges et de blés mûrs, 


Et quand du Lac maudit le miroir mort scintille, 
Frangeant d’étain les rocs, à l’aube encore obscurs, 
Le grand soleil rayonne et sur Bethléem brille, 
Empourprant tous les ors, dorant tous les azurs, 


Et quand Jérusalem, vers le nord qui se plombe, 
Son noir Calvaire aux flancs, raide comme uné tombe 
D'où le mort est sorti sans en briser le sceau, 


Dans le soir eribrumé, se meurt, s'éteint et tombe, 
Sur Bethléem jaillit un lumineux faisceau 
Qui la fait resplendir come un divin bercéau. 
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LE MYSTÈRE 


Mystère admirable, aimable mystère! 
Éternel, Dieu vient de naître aujourd’hui... 
Infini, blotti dans un coin, ras terre, 
Tout-puissant, nul n’est plus frêle que lui... 


Sur son front obscur la nuit solitaire 
Comme un pur midi, rutilante, a lui... 
Muet, c’est le Verbe, il ne peut se taire... 
Les lyres du Ciel bercent son ennui. 


Vol de séraphins autour d’une crèche... 
Trône de soleils, lit de paille fraîche... 
Manteau de rayons, langes recousus... 


L'amour et la foi me font reconnaître 
En ce doux enfant le Souverain Être, 
En ce Roi très haut mon petit Jésus. 


ANGES ET BERGERS 


Des célestes chœurs les chanteurs fidèles 
Viennent endormir le doux Roi des rois... 
De longs frôlements, tressaillements d'ailes, 
Des souffles de luths, de lointaines voix, 


Lyres et cynnors et violoncelles 

A peine touchés d’invisibles doigts... 
Mais, soudain, des cris de rudes crécelles 
Grincent, provoquant le son des hautbois... 


Aux chants des bergers le coteau s’éveille ; 
Et, pour célébrer l’heureuse merveille, 
Tout le hameau danse aux fifres perçants... 


D'un geste, l’enfant fait taire ses anges, 
Pour entendre mieux les humbles louanges 
Des pauvres mortels si reconnaissants. 


BERGERS 


O pauvres, c’est nous que, pauvre, il invite... 
Humbles, nous serons, comme il l’a promis, 
A son humble cour les premiers admis... 
Vers ce Roi berger, bergers volons vite. 


L’étable... c’est là qu'heureux il habite, 
La crèche est le trône où l’amour l’a mis, 
Ce Très Haut qui fait ses meilleurs amis 
Des habitués d’un semblable gite... 


Qui les gagne ainsi peut prendre nos cœurs... 
Privilégiés de ses traits vainqueurs, 
Ses sujets déjà, soyons ses apôtres... 


Cet enfant est Dieu : frères, à genoux! 
Homme il vient unir ses labeurs aux nôtres, 
À ses pleurs mêlons nos larmes à nous! 


J, GALARD. 


E25 


HENRI BERNIER 
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CHAPITRE X 


Les commencements du journalisme religieux 
| à Angers (4845) 


En 1842, pour faire diversion à une demande qui les 
importunait beaucoup, les adversaires de la liberté d'en- 
seignement se mirent à crier au gésuile. Le Journal des 
Débats, le Constitutionnel, la Revue des Deux-Mondes 
prirent au sérieux le danger. La polémique devint si géné- 
rale que le célèbre avocat Dupin altaqua les Pères dans son 
discours de rentrée en 1843. Plusieurs villes de province 
ne le cédèrent point pour la défense de la patrie et de la 
civilisation à l’esprit et à la vigilance de la capitale. Dans 
le nombre de celles qui se distinguèrent ainsi, on peut 
compter Angers. 

Depuis trois années déjà, le Journal de Maine-et-Loire 
y signalait le péril et il était immense. A la fin d'août 1839, 
quelques jésuites avaient établi une résidence au chef-lieu 
du département. Dès le 1“ septembre, ledit Journal enre- 
gistrait une protestation de l'avocat Grégoire Bordillon, 
adressée au Conseil général alors en session. La pièce n'eut 
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guère d'effet. Le Journal de Maine-et-Loire et une nou- 
velle feuille, créée par Bordillon en 1840, Le Précurseur 
de l'Ouest, continuèrent néanmoins à s'occuper de temps en 
temps des jésuites. Il n’y eut point d'éclat jusqu’à la grande 
lutte de 1844 qui passionna toute la France. Les livres 
historiques et philosophiques du comte de Saint-Priest, de 
Crétineau-Joly, de Libri, Quinet, Génin et Michelet, le 
procès Affenaër, le roman d’Eugène Sue, trouvèrent du 
retentissement à Angers. Déjà la ville et le Conseil muni- 
cipal étaient plongés dans une division qui paralysa presque 
‘tous les services publics et dont le spectacle intéressa plus 
Join que la région. Les querelles religieuses s’ajoutèrent 
aux politiques avec une propagande protestante et les 
scandaleux débats d’une affaire de fideicommis. La ques- 
tion des jésuites augmenta l’effervescence des esprits, qui 
‘atteint son plus haut degré grâce à l'avocat général Belloc. 

Jaloux sans doute de M. Dupin, son collègue d'Angers 
‘choisit pour sujet de son discours de rentrée : Vie et 
‘travaux de Pierre Ayrault, lieutenant criminel du roi au 
présidial d'Angers, un des hommes qui ont le plus honoré 
l'ancienne magistrature. « L'incident privé le plus carac- 
. téristique de cette existence fut la lutte d’Ayrault contre là 
Société de Jésus, à laquelle il ne peut arracher son fils 
René, quoique soutenu dans ses prétentions par J’autorité 
du roi et la protection bienveillante du pape. » 

L'évêque assistait à l'audience de la Cour. En sortant, il 
‘complimenta l'orateur. Etait-ce une louange de pure conve- 
‘nance? M Angebault croyait-il que les quelques reproches 
adressés à la Compagnie de Jésus manquaient d'impor- 


1 Éloge de Pierre Ayraull,lieulenant-criminelauprésidial d'Angers, 
“prononcé devant la Cour royale d'Angers, à l’audience solennelle de 
rentrée, le 6 novembre 1844, par M. Félix Belloc. — In.8° de 64 p. 
Angers, imprimerie Victor Pavie, 1844. ” _… 
"Au sujet de l’entrée de René Ayraultau noviciat, on a publié divers 
ouvrages dont on trouvera l'indication dans la Bibliothèque histo- 
‘rique de la Compagnie de Jésus, De Backer, I, p. 350. 
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tance? On ne l’a point su. Deux angevins, voyant un défi 
dans le discours, trouvèrent que le temps du silence était 
passé et qu'il fallait profiter de la circonstance pour 
entraîner l’évêque dans une lutte nécessaire au salut de 
l'Église. C'étaient le vicomte Alfred de Falloux et l'abbé 
Jules Morel. 

L'histoire, incomplète encore, du mouvement catholique 
au xix° siècle n'a point montré jusqu'ici ces deux person- 
nages unis dans une même pensée, dans une même action. 
On se les représente au contraire comme symbolisant des 
opinions opposées ou comme des ennemis acharnés. Si telle 
fut leur attitude pendant la plus grande partie de leur 
carrière, ils y marchèrent cependant ensemble la main dans 
la main pendant plusieurs années. Tous deux appartenaient 
à cette jeune génération qui combattit pour la conquête de 
la liberté de l'enseignement et le triomphe de l’ultramon- 
tanisme. De la même province, presque de même âge, 
aimables et spirituels, se considérant comme de castes 
naturellement alliées, étouffant dans leur vieux monde 
dont ils désiraient la transformation et se sentant capables 
d'y aider, l'amitié devait les unir. Tous deux étaient ce 
qu'on appelait alors des Jeune - France. N'ayant encore 
rien fait, ils n’avaieñt rien à se reprocher. La différence de 
leur caractère et de leurs tendances paraissait à peine. 
Peut-être même, à cause du soin qu'ils avaient pris de ne 
pas se compromettre, l'un à l’époque du soulèvement 
légitimiste de 1832, l'autre pendant la suprême lutte de 
son maitre Lamennais, se trouvaient-ils réciproquement 
doués d’une sagesse qu'on est toujours heureux de ren- 
contrer dans un allié. 

M. de Falloux avait alors trente-trois ans. Il achevait 
de préparer ses débuts à la vie politique. Sur ce person- 
nage célèbre, curieux résultat de causes multiples, tout n'a 
point été découvert, malgré les Mémoires laissés pour 
guider les historiens. Il s’y est tracé le portrait qu'il 
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voulait avoir aux yeux de la postérité et son habileté va, en 
maint endroit inexact, jusqu'à donner l'illusion de la vérité 
vraie. Ceux qui voudront corriger le tableau tracé de main 
d’ouvrier n’y pourront arriver que par une fine analyse de 
ses éléments et surtout de quelques épisodes qui en ontété 
soigneusement élagués. M. de Falloux se serait mieux fait 
comprendre lui-même et il eùt donné des esquisses de la 
vie provinciale bien curieuses et dignes de son talent, s'il 
avait raconté, par exemple, comment il essaya dans son 
pays la diplomatie dont il fit preuve ensuite sur un plus 
grand théâtre, et comment il se servit contre ses ennemis 
régionaux de petits et de grands moyens dont il usa dans 
les luttes où se consuma vainement son habileté de Maza- 
rin d'une monarchie impossible. De même que pour entrer 
dans le monde politique il avait choisi un introducteur, le 
comte de Quatrebarbes, dont il devait plus tard se séparer 
très courtoisement, il prit un guide et un patron dans le 
monde ecclésiastique : l'abbé Jules Morel. 

On n’a guère remarqué les dernières années de ce prêtre 
à barbe blanche, mort en 1890 dans une maison de retraite 
d'Angers, près du « lieu de sa nativité ». Il les y passa 
solitaire et sans bruit, vivant d'illusions royalistes et de 
souvenirs ultramontains. Pris sur le lard d'un certain sen- 
timent de paix, il partageait son temps entre des prières 
carmélites et la destruction d'une correspondance compro- 
mettante pour ses amis et ses ennemis. Sans une dernière 
lutte au sujet du tempérament de sainte Thérèse et quelques 
formes inusitées de son costume, personne n'aurait deviné 
dans ce bon vieillard le bouitlant excentrique d'autrefois. 
« Je n’ai trouvé mon équilibre que vers la quarantième 
année, disait Maxime du Camp, et si l'on venait me 
démontrer aujourd’hui que j'ai été un peu fou, je ne serais 
ni indigné, ni étonné. » Jules Morel devait être dans de 
pareils sentiments, car il reconnaissait n'avoir pris cons- 
cience de lui-même qu'à soixante ans; et peut-être cet aveu 


— 382 — 


cachait-il encore une de ces illusions flatteuses que l’amour- 
propre conserve dans une humble confession. Quoi qu'il en 
soit, le Morel de 1845 n'est point le vieux théologien de 
l'Univers, le consulteur du tribunal de l’Index, le journa: 
liste à peu près discipliné par du Lac et Louis Veuillot, 
C'est le Morel de trente-huit ans, terme encore éloigné de 
sa bienfaisante soixantaine. La manière dont il se targuait 
de l'affection de La Mennais le ferait mème passer pour 
l'enfant gâté et mal élevé d'un génie, si l'infime place qu'il 
tient dans la vaste correspondance de son maître ne mon- 
trait pas irréfutablement que le grand homme ne donnait 
tout son cœur qu'à de plus riches natures. 

Trois années d’études à la Chênaie lui avaient servi d'une 
longue école d'exagération. Il en garda moins les grandes 
idées qu’un enthousiasmeinfatigable. Après que La Mennais 
eut abandonné le projet de l'Université catholique de New- 
York, où Morel devait le suivre, celui-ci revint se mettre à 
la disposition de son évêque (1831). Loin de le suspecter 
pour son séjour chez le prophète de l'Avenir, MF Montault 
le nomma immédiatement, malgré ses vingt-quatre ans, 
aumônier de la prison, confesseur des écoles laïques et 
chanoine honoraire. | 

Jamais le chapitre angevin n'eut un plus gracieux orne- 
ment. Sa chevelure était surtout remarquable. Elle con- 
trastait singulièrement avec l'antique coupe de cheveux 
ronde usitée parmi le clergé, Ceux de l'abbé Morel, séparés 
au milieu de Ja tête par une raie soignée, retombaient sur 
les épaules en boucles opulentes, On disait que de « vieilles 
perruques », indignées de tant d'art, ou peut-être jalouses, 
lui faisaient écrire, par des mains féminines, des billets 
anonymes pour lui demander l’adresse de son coiffeur. A 
cause de sa grâce à nulle autre pareille, le jeune chanoine 
était employé dans toutes les cérémonies et, notamment, 
chaque procession Je revit longtemps tenir près de l'évêque 
une mitre bleue sommée d'un saint Maurice d'or, Au chœur, 
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11 avait toujours tête penchée, yeux baissés, mains jointes 
sur la poitrine. | 
Dans les rues, il était moins mystique. D’amplissimes 
Vêtements, un chapeau ni haut de forme comme celui des 
séculiers, ni tricorne ni plat commecelui des ecclésiastiques, 
un foulard, chose alors aussi laïque que l'est encore le 
monocle, et l'habitude de marcher les mains derrière le 
dos lui donnaient un air étrange. Parfois, quand soufflait 
plus violemment le vent de ses caprices, il portait des gants 
blancs, un collet prétendu romain qui tournait à la fraise, 
un superbe jonc à pomme d’or. En 1848, un sulpicien nou- 
vellement arrivé à Angers le rencontra pour la première 
fois : « Que vois-je, s'écria-t-il, est-ce une dame”? un homme 
déguisé en femme? un ture? Ce ne saurait être un prêtre!! » 
Tant d'excentricité n ‘étonnait plus ses concitoyens. Ils lé 
voyaient si souvent par les rues. S'il travaillait le matin, il 
passait la soirée en visites. Pour lui, l’axiome était « le 
prêtre hors de la sacristie », ce qui signifiait le prêtre sur 
les boulevards ou dans les salons. Il réjouissait la société 
par l'inextinguible feu d'artifice de son esprit, et même les 
bourgeois libéraux goûtaient ce causeur paradoxal et très 
conciliant. Pas un ne soupçonnait dans un homme aussi 
tolérant le futur panégyriste de l' Inquisition. 
A l’occasion, les relations peuvent servir. En 1840, le 
receveur-général? et le général commandant de Maine-et- 
Loire* sollicitèrent — sur quelle inspiration? — un cano- 
nicat titulaire pour ce prêtre « si intéressant par sa pauvreté, 
si riche de mérites et par sor esprit », , L'administration 
épiscopale lui préféra un autre ecclésiastique ét M. Morel 
conserva sa liberté. Il s'en vantail sans cesse et, pour la 
mieux faire ressortir, racontait des anecdotes à son avan- 
tage, sans s'inquiéter de ceux avec qui il se meltait en 


1 « Le ton dont il le dit, je ne Deux pas l'écrire. » 
? M. Voisin. 
 # Le comte Ordener. 
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comparaison. « Je n'oublierai jamais, disait-il, une conver- 
sation avec l'abbé Darboy, second aumônier du lycée 
Napoléon. Il finit par m'adresser ces paroles : « Ce n'était 
pas la peine de venir à Paris pour vous barrer le chemin le 
lendemain. — Comment? le chemin du ciel. — Oh! je 
pe dis pas cela, mais il y a tant d'autres voies en atten- 
dant!. » 

Peut-être, en racontant ces souvenirs, se rappelait-il les 
temps lointains où M. de Falloux, qui par la suite l’accusa 
d’ambition, lui prédisait un épiscopat grandiose et prochain 
et le félicitait de ses cônférences de Notre-Dame d'Angers, 
dignes de celles de Paris. L'abbé Morel s'est toujours 
glorifié d’avoir préféré à toutes les distinctions, à toute 
recherche du succès, l'indépendance de sa pensée ; il aurait 
dit plus justement le vaniteux plaisir d'en exagérer l’expres- 
sion. Il semble que, désespérant d'atteindre la gloire à 
laquelle étaient arrivés plusieurs de ses condisciples à 
l’école Menaisienne, il ait cherché la notoriété dans le 
fracas. 

Son excentricité intellectuelle lui valut des horions 
célèbres. « Je fus appelé, raconte-t-il lui-même dans une 
préface blämée par Louis Veuillot, je fus appelé à compa- 
raitre devant M. Bautain, à qui je fis bien la figure du 
plus grand ostrogoth qu'il eùt jamais accueilli dans son 
cabinet de promoteur. Il me traita comme un fou, comme 
un monomane au moins, qui mettrait le feu au Temple pour 
faire parler de lui. » 

C'est toujours un mauvais signe d’être pris par un Bau- 
tain pour un Erostrate, el le jugement paraissait si fondé 
qu'il fut près d'être partagé par les meilleurs amis de l’abbé 
Morel, les rédacteurs de l'Univers eux-mêmes?,. 


1 Somme contre le catholicisme libéral, préface, p. xxxu1. 


* « Il est mûr d'âge et jeune d’esprit » écrivait Louis Veuillot de 
Morel âgé de soixante-neuf ans; « il est très dépendant des lois de 
Dieu, mais très indépendant des hommes, et naturellement plusieurs 
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Le caractère du prêtre journaliste parut dans sa pre- 
mière polémique qu il entreprit, avec la collaboration de 
M. de Falloux contre l'avocat général, dont il transforma le 
discours en une violente agression. 

Dans sa Réplique, signée des Catholiques!, Jules Morel 
avait, par une circonstance imaginée bien à tort, disculpé 
M Angebault d'être « ou bien gallican ou bien longa- 
nime ». Si le prélat, disait-il, n'avait point protesté contre 
le panégyrique de Pierre Ayrault, c'est que, mal placé, il 
n'en avait rien entendu. 

L'avocat Eugène Talbot se chargea de la défense de son 
ami Belloc?. Le nouveau venu dans la lutte était « catho- 
lique » lui aussi, et il le proclamait hautement ; mais son 
catholicisme, puisé à d'autres sources, ne ressemblait en 
rien à celui de la Compagnie de Jésus. On en peut juger 
par ces apostrophes adressées aux Pères : « Votre souffle 
ternit la pureté de notre air, car vous n'êtes pas faits pour 
vivre ou respirer la liberté. » « Arrière hypocrites et 
fourbes! Ayez au moins de l’habileté dans vos ruses, si 
vous ne voulez rester dans l'ignominie, et ne venez plus 
jeter à la face des honnêtes gens l'infâme ordure de vos 
propres doctrines. » 

Tout le fond des arguments de M. Talbot n’était pas de 
meilleure guerre que la forme, comme le montre très clai- 
rement la fin de sa Lettre, où il promettait de rentrer 


de ceux qui le connaissent et l’estiment ont néanmoins de la peine 
à le supporter ». Et, parlant des défauts de sa préface de la Somme, 
le célèbre journaliste ajoute qu’il se donne .un petit air d’impor- 
tance qui lui appartient... Il enfle un peu son rôle et veut trop 
montrer son esprit... » — « L'abbé Morel pass même parmi 
nous, pour un esprit aventureux, aimant les thèses hardies et soute- 
nant volontiers les opinions extrêmes. » (Paul Lapeyre, rédacteur à 
l'Univers, Le catholicisme social, tome II, p. 125.) 


1 Réplique au discours de M. l'Avocat général Belloc, par des 
Catholiques, in-8, p. 17, Angers, Cosnier-Lachèse (novembre 1844). 
1 Lettre aux Jésuiles d'Angers, à propos de la Réplique au 


discours de M. l'avocat général Belloc, par un père de famille 
Angevin, in-8, p. 30, Angers, Conilleau et Maige (25 novembre 1844). 
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bientôt en lutte : « Puisque vous nous annoncez votre 
fougueux prédicateur, le jésuite Combalot, l’homme des 
cours d'assises, le prétre qui sort de sa prison pour 
monter en chaire (où sommes-nous, grand Dieu !) je ne 
doute pas qu'il ne me fournisse ample matière à causer 
avec vous. » 

. L'abbé Combalot n’appartenait pas, notoirement, à la 
Compagnie de Jésus. Plusieurs autres erreurs et dis- 
tractions furent relevées, de suite, par l'abbé Louis 
Picherit. Mais Jules Morel ne pouvait laisser le dernier 
mot à un collègue, Avec son auxiliaire, il composa une 
Seconde Réplique. Elle se terminait ainsi : « Après avoir 
combattu nettement nos adversaires nous devons un aver- 
tissement loyal à nos amis. Quand le discours de 
M. l'avocat général Belloc a paru, le mécontentement, ou 
tout au moins le malaise, s’est emparé du cœur des catho- 
liques. Cependant :l s'en est trouvé quelques-uns qui 
cherchaient à apaiser le grand nombre et qui répétaient 
en courbant la tête : « Que voulez-vous, ce sont des faits 
malheureux acquis à l'histoire! » Ils savent maintenant à 
quoi s’en tenir et si ces faits malheureux ne sont pas plutôt 
acquis à la fable et à la calomnie ! Ah ! oui, sans doute, il 
y à un fait malheureux acquis à l'histoire, un fait d’un 
malheur immense, c'est que l'histoire même est effroya- 
blement méconnue de nos jours, méconnue par l’audace de 
ceux qui conspirent contre elle, méconnue plus encore par 
la peur de ceux qui doivent la défendre. » 

Personne ne se méprit sur le but de l'allusion et 
M. Talbot répondit’ aux Catholiques qu'il appelait des 
« Jésuites de robe courte » : « Courage! mes Pères, con- 
tinuez d’insulter! L'évêque d'Angers est digne de tous vos 
outrages! Agitez-vous avec furie; faites vos efforts pour le 


1 Deuxième lettre aux Jésuites d'Angers à propos de la seconde 
Réplique des Catholiques et de la brochure intilulée : Erreurs et dis- 
tractions, etc., in-8, p. 48 (20 janvier 1846). 
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faire sortir de la voie de modération et de calme où sa 
dignité l'engage. Vous aurez beau faire, vous aurez beau 
multiplier les injures et redoubler d'audace, vous aurez la 
honte d’échouer encore, et il vous restera la ressource 
d'écrire à son sujet plus tard, comme vous le faisiez tout à 
l'heure au sujet de l'un de ses prédécesseurs : « Cet évêque 
avec lequel la momie du Gallicanisme s'est trop 
longtemps assise sur le siège épiscopal d'Angers...» 

Fier de toute celte querelle qui était son œuvre, Jules 
Morel s'en allait partout poser cette question; « Avez-vous 
lu la Réplique des Catholiques ? » Et à qui lui demandait 
le nom de l'auteur, il répondait « Je nele connais pas, mais 
il a infiniment d'esprit. » Un beau matin, il s'enhardit 
jusqu'à venir en parler à M. Bernier, dans la sacristie de 
la cathédrale, au moment de la messe, « Savez-vous qui a 
fait la brochure? lui dit-il. On parle de MM. de Brossard 
et de Villebois; mais c’est démenti. Les uns pensent à dom 
Guéranger; d'autres, à cause de l’éclat du style nomment 
le P. Lacordaire. » Sans bouger, le grand vicaire, qui 
soupçonnait fortement le véritable auteur, répondit sim- 
plement : « Il y a autant de différence entre le P. Lacor- 
daire et lui qu'entre un aigle et une pie. » 

On arrivait à la fin de l’année 1844. Très blessé de Ja 
controverse, ME Angebault pria M. Bernier de profiter de 
la prochaine réception du nouvel an pour faire devant le 
clergé la manifestation des saines idées. L'évêque, dans sa 
réponse, donnerait une ferme ligne de conduite. Plusieurs 
prélats d'ailleurs se proposaient d'agir de même dans leur 
diocèse ; il en était d'autant plus besoin que Rome même 
venait de condamner les « tendances presbytériennes ». 

En 1839, deux prêtres du diocèse de Viviers, les frères 
Allignol, avaient réclamé dans un écrit célèbre le retour 
au droit commun de l'Église : les chapitres, les officialités, 
les synodes diocésains, surtout l'inamovibilité canonique. 
Que ces revendications se soient produiles à Viviers, rien 


on 
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de surprenant. L’évèque, Me Bonnel, déplaçait trop souvent 
ses prêtres sans motif suffisant. En 1835, il avait expédié 
trente-cinq changements par le même courrier. Son voisin 
de Valence, M Chartrousse, dans un des premiers mois de 
son administration, changea pareillement de poste cent 
cinquante prêtres. Une polémique sur l'inamovibilité des 
desservants devint bientôt à l'ordre du jour. Des journaux 
en furent les organes. Deux d’entre eux pénétrèrent chez 
les curés de quelques cantons angevins « où ils causèrent 
une légère émotion ». Me Angebault en parla à la retraile 
ecclésiastique de 1844. Ses avis, transmis à l'un des chefs 
du mouvement, l'abbé Clavel, directeur-gérant du Bien 
social, furent l'objet de commentaires désagréables. De 
son côté, le nouvel évêque de Viviers, M£ Guibert, cher- 
chait à obtenir de Rome un bref, une bulle, une encyclique 
qui condamnerait les nouvelles tendances. Il reçut une lettre 
toute privée, que les adversaires des frères Allignol 
eurent la satisfaction de lire dans l'Ami de la Religion 
du 21 décembre. Pour M. Bernier, c'était un encouragement 
à faire sa manifestation. Le 31 décembre, il prononça donc 
l’allocution suivante, qui devait rester un des actes les 
plus importants de sa vie. 


MONSEIGNEUR, 


Les membres de votre chapitre viennent avec joie, à l’occa- 
sion du nouvel an, présenter à votre Grandeur l'hommage de 
leurs sentiments et de leurs vœux. 

Ces sentiments et ces vœux, Monseigneur, ont la foi pour 
principe, en même temps qu'ils sont inspirés et dictés par le 
cœur. Depuis ce jour si mémorable et pour nous si abondant 
en grâces et en bénédiclions, où nous vimes l'onclion épis- 
copale consacrer votre front, la foi nous découvre dans votre 
personne, Monseigneur, une dignité éminente, auguste, sur- 
naturelle, et une autorité divine et paternelle, qui commandent 
une vénération profonde, un sincère amour, une soumission 
filiale ; elle nous montre dans l’Évèque diocésain, dans le 
successeur des Apôtres, un premier centre d'unité, en dehors 
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duquel le prêtre, pas plus que le simple fidèle, ne saurait être 
uni au centre commun de l'Église universelle, au successeur 
de Pierre. Point d'union avec J.-C., l’auteur et le consomma- 
teur de la sanctification ; partant, point de sève vivifiante, 
point de salut pour qui n’est pas uni d'espril et de cœur au 
Pontife souverain qui représente J.-C. sur la terre; mais aussi 
point d'union véritable et sanctifiante, avec la chaire impé- 
rissable et indéfectible de Pierre, avec le Pasteur universel, 
pour qui n’est pas uni d'esprit et de cœur avec le Pasteur 
diocésain : telle est l’antique et imprescriptible constitution 
de la société chrétienne ; tel est le double principe de l’unité 
catholique, telle est, Monseigneur, la foi de tous vos prêtres. 
Vainement donc des hommes impies ou égarés par une témé- 
raire présomption cherchent-ils à souffler la discorde et à 
jeter la division dans nos rangs : dans ce diocèse, Monsei- 
goeur, plus que partout ailleurs, le clergé rattaché à l'Église 
romaine par son union intime à son Évêque, fort de sa pieuse 
modestie et de sa paisible subordination, sera toujours digne 
de combattre à la première ligne dans cette noble armée dont 
l’Esprit-Saint a loué la discipline et le bel ordre, Terribilis ut 
castrorum acies ordinala. | 

Vos prêtres savent, Monseigneur, que les ennemis les plus 
dangereux de la sainte hiérarchie ne sont pas les impies qui 
osent l’attaquer le blasphème à la bouche et l'indifférence 
dans le cœur ; mais bien ceux qui, en reconnaissant sa divine 
origine, ne craignent pas de séparer les deux principes dont 
elle se constitue et s'efforcent d’en ébranler un, sous prétexte 
d’exalter l’autre et de le consolider ; ces faux zélateurs de 
l’Église et de son chef visible, qui s'imaginent avoir satisfait 
aux obligations qui résullent de l’unité catholique, quand ils 
ont proclamé en termes sonores et pompeux leur admiralion, 
leur respect profond, leur soumission sans bornes à l'égard 
du Saint-Siège ; protestations souvent inutiles et sans but, et 
dictées par une inquiète vanité ; respect que ne refusent pas 
au Sainl-Siège ceux même qui sont ses ennemis, qui n'engage 
à rien un simple prètre et qui, dans aucun cas, ne peut com- 
promettre ou gêner l’amour-propre ; soumission de parade 
qui se réduit à une pure théorie et qui n’exige jamais un acte 
proprement dit d’obéissance, un sacrifice de la volonté *. 


1 « Il est facile d'écrire de belles protestations de soumission à une 
autorité placée à quatre cents lieues, de proclamer chaque jour que 
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_ Pour nous, Monseigneur, profondément pénétrés de véné- 
ration, d’obéissance et d'amour pour la chaire Pontificale et 
pour le grand Pape qui l’occupe avec tant de gloire, nous ne 
reconnaissons d'autres moyens à notre portée, pour mettre en 
pratique ces beaux sentiments el pour accomplir un devoir 
que nous impose l'unilé, que de vénérer, d’entourer des 
marques de notre affection et de notre déférence le Pasteur 
que le successeur de Pierre nous a donné et qu'il honore de 
tant d'estime et de tant d'affection. 


« Dans notre pensée, racontait un peu plus tard M. Ber- 
nier, il n'y avait là qu’une manifestation des sentiments 
dont tous nos confrères sont animés, et nous avions cru 
que ce serait faire plaisir au clergé que d'opposer cette 
manifestation aux opinions dangereuses qui cherchaïent à 
faire invasion dans nos rangs, et de protester au premier 
pasteur qu'une tactique déloyale et téméraire serait sans 
succès dans notre pays, puisqu'elle y est bien jugée et que 
nous connaissons ce qu'elle a d'insidieux. Mais quelques- 
uns des assistants, à qui nous n’avions pas même pensé en 
écrivant les lignes qu'on vient de lire, se sentirent touchés 
à la prunelle de l’œil : ils se plaignirent immédiatement, 
mais si haut et si fort qu’on les crut véritablement atteints 
et blessés, et notre allocution passa pour une leçon offen- 
sante. L'un d'eux [l'abbé Morel] courut au Séminaire 
dénoncer à M. le Supérieur cette allocution comme « scan- 
daleuse, véritablement dangereuse et inspirée par le plus 
furieux gallicanisme' ». Pourquoi demander aux sulpi- 
ciens de protester contre le gallicanisme diffus du discours 
de M. Bernier, pourquoi troubler leur silence profond ? 

Il était fondé, mais sur des raisons que quelqu'un, qui 
trouvait l'Univers trop peu courageux, ne pouvait com- 
l’on soumet à l'Eglise romaine tous ses écrits, toutes ses paroles et 
ses pensées les plus intimes, si à la faveur de ses formules on se 
dispense de la soumission et des égards envers l’autorité immédiate 


que l’on a près de soi ». Lettre circulaire de Ms’ Guibert à son clergé, 
dites du 2 février 1853. 


1 Leitre sur le Journalisme, p. 3. 
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prendre. « Saint-Sulpice se montra réservé, parce qu’il 
crut remarquer dans la jeune école un air tapageur et des 
prétentions au bel esprit qui l'inquiétèrent ; Saint-Sulpice 
se montra réservé, parce qu'il avait de grands devoirs de 
respect et de soumission à remplir envers les Évêques de 
France!. » | nn 
_ Après celte escarmouche, chaque parti continua son 
chemin. Me Angebault, avec huit archevêques et quinze 
évêques, prétendus plus ou moins favorables au gallica- 
nisme, fit adhésion à la lettre de M Guibert sur les ten- 
dances dangereuses du parti qui se formait contre l'auto- 
rité épiscopale 2. 

= Quant à l’abbé Morel, il expose lui-même ses sentiments 
dans une lettre où il remercie Dom Guéranger d’un hom- 
mage d’auteur : | | 

« Angers, le 14 janvier 18456. 

« Mon Très Révérend Père, votre brochure? a tenu tout 
ce que je m'en promettais, en coupant les feuillets avec 
crispation pour la lire et, pour moi, c'est tout ce que je 
puis dire de plus. Votre trait, votre ironie, votre netteté de 
discussion sont toujours les mêmes ; votre élaquence, vos 
vues prophétiques, votre ascension aux idées générales 
augmentent de volée. A. de Falloux, qui m'a arraché la 
Défense comme j'en finissais la dernière page, mêle son 
admiration à la mienne, maisil est plus sensible à quelques 
détails de forme, les gants jaunes et les manchettes du 
style; surtout il est préoccupé du résultat et ne peut 


1 M. Letourneau, P.s.s., Histoire du Séminaire d'Angers, p. 371. 


? « Hélas ! il faut bien l’avouer, parmi ces actes d'adhésion, plu- 
sieurs ont une odeur très accentuée de gallicanisme. L’évêque 
d'Evreux n'écrit-il pas : « L'abandon des principes de notre Eglise 
de France, l'appui, la louange donnée à l’ultramontanisme, voilà 
la vraie et l’inévitable cause du désordre qui menace de tout détruire. 
Les changements des liturgies recues en France, les éloges donnés 
à MM. Lacordaire, Guéranger et Combalot ont bouleversé toutes les 
tètes »! Vie du cardinal Guibert, I, p. 82. 


8 Défense des Institutions lilurgiques, en réponse à l'archevêque 
de Toulouse. 
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espérer que l'esprit public catholique, en France, admette 
une si verte semonce faite à un archevêque en cheveux 
blancs, même par un abbé. Que dira Montalembert à la 
tribune ? prévoit-il si MM. de Portalis et autres lui 
répondent : « Vous nous trailez comme les ultramontains 
« réguliers, séculiers ou laïques traitent les confesseurs de 
« la foi ? » Il voudrait qu’on ne réfutât jamais un évêque 
français qu’en renonçant de soi-même à la moitié de ses 
moyens, et à la meilleure’. Quand je lui dis que cette cour- 
toisie est un cinquième article des libertés gallicanes, il 
répond qu'il nous faut créer celui-là pour ruiner les quatre 
autres. Du reste, Mon Très Révérend Père, vous lui ren- 
drez bien cette justice avant que je vous le dise qu'il 
trouve pitoyable qu'un prélat écrive l'histoire de votre 
Histoire de la liturgie comme un avocat général écrit 
l'histoire des Jésuites. De votre côté, vous n’avez pas man- 
qué d'attribuer à notre évèêché l’allusion qui terminait 
notre seconde brochure. M. Bernier a été chargé de tirer 
la vengeance. Au discours d'apparat qu'il prononça au 
premier de l'an, devant l'évêque et à la tête du clergé, il 
nous a donné, en guise d'étrennes, une mercuriale aigre, 
bilieuse, sur ces Jeunes ultramontains qui exagèrent les 
prérogatives de la chaire indéfectible de Pierre, pour 
ravaler les droits de l'épiscopat, et qui trouvent plus com- 
mode d'étaler des sentiments d’obéissance pour un pouvoir 
qui est à cinq cents lieues, que de se conformer en toute 
simplicité et sans parade au pouvoir diocésain, au premier 
centre d'unité, dont la proximité gêne leur essor d'insu- 
bordination et leur amour du scandale. Par la grâce de 


1 Il est curieux de voir, dès 1845, M. de Falloux exprimer un des 
motifs pour lesquels s’opéra la division des catholiques en 1850. 
Montalembert avouera les mêmes sentiments contre l'Univers dès 
1846. Cf. LECANUET, Montalembert, II, p. 280. — On trouvera dans 
cet auteur, p. 281 note 2, et P- 282, de curieux textes de Dom Gué- 
ranger et de Lacordaire sur le sujet et qui montrent la séparation 
en voie de formation. | 
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Dieu, tout le clergé a été indigné, par une raison ou par 
une autre. Monseigneur, interrogé sur-le-champ et un peu 
vivement, a répondu qu'il s’agissait des protestants qui 
voulaient s'établir à Angers, et M. Bernier a déclaré, devant 
tout le monde, qu’il n'avait en vue que les presbytériens 
du Bien social. 

« Veuillez, mon Très Révérend Père, ajouter, pour cette 
fois, plus de confiance à mon dire qu'aux autres et me 
croire, pour toujours, votre resvectueux et affectionné.…. » 


En écrivant cette lettre, Jules Morel ne se doutait pas 
qu'il allait recommencer une véritable et longue guerre 
contre le vicaire général, M. Bernier, dans laquelle lui- 
même trouverait sa voie définitive. Un nouveau journal se 
fondait en Anjou, feuille à l’histoire compliquée, mais qui, 
pendant plusieurs années, devait jouer dans cette province 
le rôle de l'Univers dans la France. 

Le 13 juin 1844, M# Angebault, M. Bernier et le comte 
Théodore de Quatrebarbes lisaient à l'évêché dans le Jour- 
nal de Maine-et-Loire le compte-rendu d'un ouvrage d'un 
jeune Angevin; l'article signé du rédacteur en chef”, glo- 
rifiait le panthéisme comme la religion des âmes d'élite. 
Une note suivait, promettant la plus grande liberté aux 
écrivains désireux de traiter dans le Journal des questions 
de critique historique, littéraire et philosophique, en ce qui 
n'affecterait pas l'unité des opinions politiques ; à chaque 
auteur retournerait la responsabilité de son étude*. Dans 
cette déclaration, l’évêque vit avec frayeur la menace d’une 


Paul Belouino. 
2 Amédée Gayet de Céséna. 


3 Par une lettre insérée dans le numéro du 21 juin, M. Godard- 
Faultrier réclama contre l'article du 12. Le rédacteur en chef, M. de 
Césena répondit en atténuant : « Je crains que par l'effet de la diffu- 
sion des lumières, malgré des apparences qui me semblent trom- 
peuses, la foi n'existe pas, ne puisse que difficilement exister aujour- 
d’hui dans les cœurs. C’est là seulement ce que j'ai dit, ou du moins 
voulu dire. » 


26 
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série d'articles, destinés peut-être à des lecteurs d'une 
culture supérieure, mais à coup sûr destructeurs de la foi. 
M. Bernier exprima le regret de n'avoir pas un journal 
chrétien pour combattre une telle influence. Alors, tout de 
suite le comte de Quatrebarbes proposa d’en créer un. 

La réponse, au lieu d’être encourageante, fut pleine de 
réserve. 

Pour M. Bernier, la tentative d'un bon journal avait 
échoué récemment avec le Mémorial angevin, sorte d'Ami 
de la religion, mais un ami provincial. Le rédacteur en 
chef, Urbain-Victor Mesnet, un des intimes du vicaire 
général, avait dû en cesser la publication qui ne lui rappor- 
tait régulièrement que des pertes d'argent. Recommencer 
l'expérience dans d’autres conditions, et surtout avec le 
comte de Quatrebarbes, était s’exposer, croyait-on à l'évé- 
ché, à voir se créer un journal néo-catholique, fort encom- 
brant pour un évêque, comme il y en avait ailleurs déjà 
d'éclatants exemples. 

Malgré le froid accueil fait à sa proposition, M. de Quatre- 
barbes, loin de l'abandonner, la soumit à M. de Falloux. On 
peut deviner l'empressement avec lequel l'accepta le débu- 
tant politique qui devait trouver promptement le moyen 
d’être le seul maître du journal. Un rédacteur fut impro- 
visé, M. Éloi Jourdain, connu dans le monde de la littéra- 
ture mystique sous le pseudonyme de Charles Sainte-Foi. 
Les abbés René Lambert et Jules Morel promirent leur 
collaboration. 

L'Union de l'Ouest parut avec le mois de février. Le 
premier numéro portait en manifeste et comme « brevet 
de capacité » de ses rédacteurs la belle lettre de MF Pari- 
sis !, évêque de Langres, au comte de Montalembert, sur la 
part que doivent prendre aujourd’hui les laïques dans les 
questions relatives aux libertés de l'Église. D'un pareil 


1 Cette lettre est reproduite dans les Cas de conscience de Ms Pari- 
sis, p. 279. | 
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début, M. Bernier ne pouvait rien attendre de bon. Ses 
craintes ne lardèrent pas à se justifier. 


La question des Jésuites s'élaitagrandie au point de deve- 


nir la lutte entre le rationalisme et l'orthodoxie : « C’est 
un grand procès, disait Montalembert, que celui qui se 
débat sous le pseudonyme des Jésuites. » Comme l'histoire 
ne suffisait point à le plaider, on eut recours à l’imagina- 
tion. « En 1844, le journal de M. Thiers publiait, sous la 
forme alors nouvelle et fort en vogue du roman-feuilleton, 
le Juif-errant de M. Eugène Sue. Toutes les infamies 
débitées depuis deux ou trois ans contre les Jésuites, le 
romancier les mettait en action, les faisait vivre, les incar- 
nait dans des personnages tels que nous en rencontrons 
tous les jours et les jetait ainsi aux passions de la foule : 
forme particulièrement meurtrière et irréfutable de la 
calomnie ! ». 


L'Union de l'Ouest, dans son numéro du 8, protesta 


contre le Juif-errant, qui obtenait du succès à Angers 
comme ailleurs. L'apologie des Jésuites, faite par M.Charles 
Sainte-Foi, renfermait le passage suivani : « Nous avons 
connu beaucoup de Jésuites, non seulement en France, 
mais encore en Italie, en Pologne, en Allemagne, et nous 
déclarons devant Dieu que nous n'avons jamais aperçu 
chez aucun rien qui annonçât les affreuses dispositions que 
M. Sue leur attribue. Vous les avons trouvés partout à 
la téte du clergé et pour la piété el pour la science, et 
nous n’avons remarqué dans le clergé de préventions contre 
eux que dans les pays où leurs exemples sont pour beau- 
coup de prêtres une censure et un reproche toujours vivant 
de leur paresse et de leur tiédeur. C’est encore chez eux, 
nous l'avouons avec toute la loyauté de notre âme, que 
nous avons trouvé une vue plus claire el une intelligence 
plus parfaite de la situation de l'Église, de ses besoins, 


1 Thureau-Dangin, Histoire de la Monarchie de Juillet. 
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des tendances et des instincts de notre époque et de la 
posilion des devoirs du clergé. » 

La forme de cet-éloge indisposa M. Bernier : « Est-ce 
qu'on ne pouvait pas flétrir, disait-il, d’ignobles calomnies 
et une lâche persécution, sans se poser en appréciateur 
infaillible de la situation de l'Eglise, de ses besoins et 
des devoirs du clergé, sans se constituer juge entre le 
clergé séculier et le clergé régulier ? Dans la lettre de 
M6" de Langres, placée en têle du premier numéro du jour- 
nal, comme introduction et comimne brevet de capacité déli- 
vré à MM. les Rédacteurs, il n’y a pas un mot qui autorise 
M. Charles Sainle-Foi à parler sur ce ton. Le Pape lui- 
méme pourrail-il lui délivrer un brevet de capacité à 
l'effet de remplir un pareil rôle ? » 

Le mécontentement du vicaire général n'était pas encore 
calmé, qu'il vit dans le numéro du mercredi 26, reproduite 
une parole de La Mennais sur le gallicanisme des rois de 
France. Le lendemain même, le journal donna une partie 
de la lettre par laquelle ME de Monlals déclarait adhérer au 
mandement du cardinal de Bonald traduit devant le Con- 
seil d'État. Or, de cette lettre, l'Union s’avisa de ne pas 
citer le manifeste gallican, et en particulier la phrase : 
« Quant aux libertés de l'Église gallicane, nous les enten- 
dons dans le sens de l'abbé Fleury, le moins suspect et le 
plus irrécusable des écrivains sur cette matière. » 

« Ils sont, dans ce journal, beaucoup plus ultramontains 
que le Pape, dit M. Bernier, et ils se brouilleront avec le 
Saint-Siège, s’il ne prononce pas enfin que la déclaration 
de 1682 est une hérésie triple, quadruple et au premier 
chef. » Et, ne se contenant plus, le vicaire général envoya 
aux rédacteurs de l'Union la lettre suivante : 


« Angers, le 1* mars 1845 
« MESSIEURS, 
« Je partage sincèrement le sentiment de bienveillance 
et d'intérêt qui a, de toutes parts, accueilli le journal que 
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vous avez fondé parmi nous, et je suis du nombre de ceux 
qui en ont désiré et espéré le succès. Mais ce succès, 
Messieurs, est déjà gravement compromis : quelques-uns 
des rédacteurs semblent n'en pas comprendre les conditions 
et il me paraît fort aventuré, si vous ne vous hâtez de les 
arrêter dans la mauvaise voie où ils se sont imprudemment 
lancés. Il y a plus : vous voilà dans l'obligation de donner 
des explications catégoriques à vos abonnés, pour obvier à 
des interprétations qui mettraient en péril l’œuvre que des 
motifs on ne peut plus honorables vous ont fait entre- 
. prendre. 

« Sans parler de certaines inconvenances, échappées sans 
doute à l’inattention et qui ont affligé vos amis les plus 
dévoués, je vous dirai que des yeux un peu exercés ont cru 
d'abord reconnaitre dans quelques articles les préoccupa- 
tions fâcheuses et les allures hasardeuses d’une école qui 
jeta la division dans le clergé à une époque encore récente 
et dont le caractère propre fut la {émérilé. Ces inquiétudes 
se sont malheureusement confirmées. L'insertion dans votre 
numéro du 26 des paroles que M. de La Mennais dicta en 
4831 à son avocat, insertion sans correctif, précédées de 
paroles louangeuses, et la suppression dans votre numéro 
du 27 de la première partie de la lettre de Monseigneur 
l'Évêque de Chartres à M. le Ministre des Cultes, sont 
venues donner la preuve que quelques rédacteurs de 
l'Union de l'Ouest entendent faire de ce journal le dra- 
peau d'un parti. 

« Voilà une prétention contre laquelle vous devez pro- 
tester, Messieurs, si vous ne voulez pas que d’autres pro- 
testent. Je viens donc vous inviter à déclarer dans un des 
plus prochains numéros de votre journal : 

« 1° Que vous n’entendez pas taxer d'erreur contraire à 
la foi les opinions formulées dans la déclaration de 1682, 
ni contester l'orthodoxie de ceux qui les tiennent pout 
vraies ; 


« 2° Qu'en poursuivant ou en flétrissant le gallicanisme, 
vous ne voulez ni comprendre dans cette dénomination 
très équivoque soit les quatre articles de 1682, soit les 
maximes admises par le clergé de France, ni porter 
atteinte à l’honneur de l'ancienne Église gallicane et au 
respect qui lui est dû. 

« Une déclaration en ce sens, mais nette et précise, vous 
laisserait pleinement, Messieurs, votre liberté d’opinion 
sur les points dont il s’agit. Elle serait le meilleur moyen 
de réparer le mal déjà fait : car c’est un mal, Messieurs, 
que de jeter un ferment de discorde au sein d’un clergé 
unanime et paisible ; c'est un mal d'y implanter l'esprit de 
parti; c'est un mal de lui inspirer du mépris pour un 
passé vénérable à tant de titres. 

« Il dépendra totalement de vous, Messieurs, que cette 
lettre soit publiée ou qu'elle ne le soit pas. Inutile d’ajou- 
ter que ce n'est point comme vicaire général que j'ai 
l'honneur de vous écrire et que les conséquences éven- 
tuelles de cette démarche devront m'être entièrement 
personnelles. 

« Je suis avec une respectueuse et parfaite considération, 
Messieurs, votre très humble et très obéissant serviteur. 


« H. BERNIER, 
« Vicaire général. » 


Le comte de Quatrebarbes alla trouver M. Bernier dans 
son cabinet, et là, amicalement et comme en famille, lui 
donna verbalement toutes les explications qu'il désira. Un 
article fut rédigé qui obtint la complète approbation du 
grand vicaire. | 

La paix dura presque deux mois, jusqu'au 30 avril, où 
parut un terrible article à propos du Manuel de M. Dupin. 
Tout le monde sait comment le cardinal de Bonald con- 
damna ce livre et vit son mandement déclaré par le 
Conseil d’État entaché d'abus. Cette ridicule et odieuse 
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incursion de César sur le terrain dogmatique ne fut pas 
heureuse. Soixante évêques adhérèrent à la lettre du 
primat des Gaules; la Congrégalion de l'Index inséra le 
Manuel dans son catalogue et l'opinion publique, éclairée 
par divers publicistes, se déclara pour le droit épiscopal. 
Des diocésains de Ms° Angebault auraient été contents de 
voir leur évêque unir sa protestation à la majorité de ses 
collègues. C'était trop attendre de la prudence de leur 
pasteur. Pour ce qui est de M. Bernier, il a cru devoir dire 
à Dom Guéranger, en 1847, sa pensée sur Dupin, après un 
grand éloge des du Vair, des Talon, des Séguier, des 
Lamoignon, des d'Aguesseau et des Portalis : « M. Dupin 
n'a point les mêmes titres pour se faire pardonner son 
grand amour de la loi organique, et il est étonnant qu'une 
intelligence comme la sienne n'ait pas compris que ce qui 
pouvait convenir sous l’ancienne monarchie, et paraitre 
naturel au despotisme impérial, n'est plus qu'un con- 
traste choquant et odieux, après la Révolution et avec la 
charte de 1830. Toutefois, vous feriez bien, mon Révérend 
Père, pour le succès même de la liberté religieuse et pour 
l'honneur de ceux qui la défendent, de conseiller à quelques 
écrivailleurs de ne plus se ruer, en enfants perdus, contre 
un homme dont le nom et le mérite les écrase, et de le 
laisser aux prises avec les Bonald et les Cormenin :. » 

Si, deux années après son apparition, un article inspirait 
encore à M. Bernier ces sentiments aussi vifs que peu 
gracieux pour leur auteur, c’est que la blessure avait été 
profonde. Examinant les conséquences que pouvait avoir 
la dispute de l'Église et de l'État à propos du livre de 
M. Dupin, l'abbé Morel s'était demandé, avec une angoisse 
pleine de perfidie, ce que deviendraient les bonnes rela- 
tions par lesquelles les magistrats dominaient les évêques. 
Après s'être posé longuement la question, il l'avait résolue 


1 Humble remontrance au R. P. Dom P. Guéranger, p. 91-92. 
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de la sorte : « Dieu nous garde de penser que la fécondité 
de MM. les Préfets et Procureurs généraux soit mise en 
défaut par cet événement fatal. Elle aura bientôt suppléé 
ce qu'elle vient de perdre. Les conversations amicales et 
même un peu dévotes continueront, après comme devant, 
dans le cabinet du palais épiscopal, et leur charme n'aura 
pas moins d'empire au futur que par le passé. » 

Qu'est-ce à dire? Les accusations de « philippisme » si 
odieusement lancées contre l'Évêque, au début de son 
épiscopat, allaient-elles reparaître ? En 1842, on n'osait 
pas les imprimer; un journal prétendu exclusivement 
catholique les reprendrait-il en 1845 ? et dans ce diocèse 
où, depuis la Révolution, la libre administration de 
l'Évéque avait toujours été respectée, serait-elle désormais 
attaquée ou contrôlée par les fidèles ou même par les 
prêtres ? 

A la vue de l’article de l'abbé Morel, M. Bernier se sentit 
« vivement éclairé » sur l'Union de l'Ouest. « La lumière 
fut si vive et éclatante, disait-il plus tard, que nous trou- 
vèàmes que, ce jour-là, la leçon de nos instituteurs dépas- 
sait furieusement la portée de leur diplôme. Nous nous 
_plaignimes d'une manière un peu trop verte. » Le Comité 
de l'Union envoyait gracieusement le journal aux vicaires 
généraux sous une même bande imprimée : MM. Bernier 
et Joubert. M. Bernier écrivit sur-le-champ un billet 
demandant à l'administrateur de rayer son nom de la liste 
des abonnés. La cause de cette démarche était l’article 
qualifié d'impertinent. Alors s'engagea la correspondance 
suivante : 


M. Morel à M. Bernier : 


« Angers, 2 mai 1845. 
« MONSIEUR L'ABBÉ, 


« Nous avons reçu votre lettre du 1° maï, et nous nous 
sommes empressés d'y faire droit, mais nous n’avons pas 
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pu rayer votre nom de la liste de nos abonnés, attendu 
qu'il n'y a jamais figuré. 

« Nous devons vous faire observer, Monsieur l'Abbé, que 
l'emploi du mot « impertinent » est très rarement conve- 
nable, parce que ce mot contient une offense; et, quand on est 
réduit à l'employer, personne ne se dispense d’alléguer les 
preuves qui le justifient. Mf" Fornari, nonce de Sa Sainteté à 
Paris, n'a pas cru pouvoir se départir de cette règle, en 
considération de la position éminente qu'il occupe dans 
l'Église par rapport à vous. Quand il a appliqué, devant 
nos amis, cette fatale épithèle à une lettre que vous lui 
aviez adressée, il leur a montré sur-le-champ, dans cette 
pièce, les expressions qui le condamnaient à cette rigueur. 

« Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'expression de notre 
haute considération. 

« Pour la Direction de l’Union de l'Ouest, 


« L'Abbé J. MoreL, 


« Rédacteur par intérim, 
« Membre du Comité pour la défense de la liberté religieuse. » 


M. Bernier aux Directeurs de l'Union de l'Ouest : 


« Angers, 9 mai 1845. 
« MESSIEURS, 


« M. l'abbé Morel m'a écrit, sous la date du 2 de ce mois, 
la lettre suivante, POUR LA DIRECTION DE « L'UNION DE- 
L'OUEST » : (Suit la lettre.) 

« Absent depuis le 2 mai, je n'ai pu ouvrir cette lettre 
qu'hier ; mais j'apprends que, depuis plusieurs jours, le 
public en connaît le contenu. 

« En conséquence, Messieurs, j'ai besoin d'avoir de votre 
part une réponse par écrit aux deux questions suivantes : 

« 1° La Direction de l'Union de l'Ouest avoue-t-elle et 
prend-elle sous sa responsabilité la lettre ci-dessus de 
M. Morel ? 
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« 2 La Direction de l'Union de l'Ouest ne trouve-t- 
elle rien de blämable, rien d'inconvenant, dans l'article du 
30 avril, intitulé : Condamnation de M. Dupin °? 

« Je dois vous prévenir, Messieurs, qu’un refus de me 
faire une réponse, par écrit, sur ces deux points serait 
interprété par moi comme un aveu formel et comme une 
approbation réfléchie de la lettre et de l'article. 

« J'ai l'honneur d’être, etc... » 


Le comte de Quatrebarbes à M. Bernier : 


« MONSIEUR L'ABBÉ, 


« J'ai reçu à Chanzeaux la copie d'une lettre que vous 
avez cru devoir adresser au Conseil de direction de l’Union 
de l'Ouest. L’estime et l'attachement de vieille date que je 
vous ai toujours portés me font déplorer tout ce qui peut 
porter à votre égard l’empreinte de l'aigreur ou d'un 
manque de convenance. Personnellement, Monsieur, je suis 
désolé d'une correspondance qui a dù vous affliger. Je 
_ n'examine point si elle a été provoquée. Il me suffit de 
- savoir qu'elle vous a été pénible. 

« Après vous avoir exprimé mes sentiments personnels, 
je vous demanderai, Monsieur, la permission de vous 
répondre comme membre du Conseil de direction de 
l’Union de l'Ouest, car c'est à lui, et non à l’homme privé, 
que vous vous adressez. 

« Le Conseil de direction ne reconnaît à personne le droit 
de lui demander des explications sur ses pensées les plus 
intimes. 

« Il regreite profondément de voir un prêtre aussi ver- 
tueux et aussi éminent que M. l'abbé Bernier se méprendre 
sans cesse sur ses intentions, méconnaitre la pensée qui a 
fondé le journal, apporter dans son examen un esprit con- 
tinuel de critique et défiance, enfin s'arroger le droit de 
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censure et de sommation, dès qu'un acticle n'est pas d'ac- 
cord avec ses opinions politiques et religieuses. 

« Le Conseil de direction repousse comme une injure la 
pensée qu'on lui prêle de vouloir contrister un prélat ver- 
 tueux et vénéré, ou de vouloir s’immiscer dans son admi- 
nistralion ; mais il croit aussi qu’il est de son devoir de 
démasquer d’hypocrites manœuvres d'hommes sans foi et 
sans croyances, qui voudraient asservir à leur profit toutes 
les intelligences et bâillonner la religion et ses défenseurs. 

« Dans un temps où, comme vient de le dire M. Barrot, 
toutes les questions avec l’Église ne sont pas finies, où une 
persécution odieuse et lâche menace tous ses enfants, le 
Conseil de direction de l'Union de l'Ouest croit qu'un 
vicaire général a mieux à faire qu'à prendre ombrage 
d'une iroriie spirituelle sur les conversations hypocrites 
des légistes du parquet et des procureurs généraux. Il 
espère que M. Bernier, dont il connaît le cœur et le cou- 
rage, ne méconnaîtra pas ses véritables amis pour quelques 
paroles échappées dans la rapidité de la presse périodique 
et le prie, en tous les cas, de recevoir l'assurance de la 
haute estime et du respectueux attachement de tous ses 
membres. : 

« C’est dans ces sentiments, Monsieur l'Abbé, que je suis, 
avec un entier dévouement, votre très humble et très 


obéissant serviteur. 
« C!° DE QUATREBARBES 


« Chanzeauzx, 11 mai 1845. » 


L’évêque se sentit profondément atteint par l’article de 
M. Morel et le refus de réparation du comte de Quatre- 
barbes. De plus, il craignait pour l'avenir de semblables 
incartades. Ses gémissements continuels appelaient du 
secours. Autant le second vicaire général, M. Joubert, était 
incapable d'intervenir, autant M. Bernier se sentait le cou- 
rage et la force d'entrer en lutte. S'il le faisait à temps, 
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peut-être empêcherait-il le clergé de subir la direction de 
l'Union de l'Ouest. 11 se mit donc à rédiger une circulaire 
au clergé sur le Journalisme religieux. Avant de la lancer 
il proposa de la supprimer absolument si le journal con- 
sentait à insérer Ja courte déclaration suivante : 

« Des explications nous ayant été demandées sur l'article 
du 30 avril, inséré en tête de l'Union de l'Ouest, nous 
tenons à déclarer que cet article n'avait été communiqué 
à aucun des membres du Comité de direction et qu'il est 
étranger au rédacteur en chef de ce journal, alors absent. 
Nous saisissons cette occasion pour protester de nouveau de 
notre respect filial pour le vénérable pontife placé à la tête 
de ce diocèse. Les catholiques comprendront qu’il ne nous 
appartient pas de contrôler, d'une manière quelconque, la 
direction que les évêques impriment à leurs diocèses, ou 
Ja marche qu'ils sont appelés à suivre dans les affaires de 
l'Église. » 

En proposant cette insertion au Conseil de direction, 
M. Bernier consentait à ce qu’on attendit, pour la solution 
définitive, que deux membres absents, MM. de Quatre- 
barbes et de Falloux, eussent donné leur adhésion. Or, le 
Comité de direction se composait de cinq personnages. Les 
trois membres présents à Angers, MM. Jourdain, Lambert 
et Morel, étant de même avis et constituant la majorité, 
déclarèrent inutile d'en référer aux absents et refusèrent 
nettement l’insertion sollicitée. 


A. HouTix. 


{A suivre.) 


FIEFS DU COMTÉ D'ANJOU 


AUX XIV" ET XV" SIÈCLES 
(suite) 


Jehan Garnier, escuyer, seigneur de La Bernetière et La 
Chignardière, — hostel, domaine, bois, garennes, terres 
et appartenances de La Chignardière, paroisse de Saint- 
Germain, — simple (16 novembre 1457, présenté le 17); 

Louis de La Haye, seigneur de Passavant, — moitié par 
indivis de La Mazure des Magnis, paroisse de Longeron, 
— lige (12 février 1472, présenté le 15) ; 

Jehan de Daillon, escuyer, seigneur de Fontaines, — 
moitié par indivis des terres et appartenances de La Terre 
Guibert et de La Messière, « qui est l’Anjou desdites terres », 
assises en la paroisse de Saint-Macaire, — simple (11 août 
1450, présenté le même jour? ; 

Alliette La Grasse, dame de La Regnoulière, — un quart 
par-non devis de la terre et appartenances de La Bouffe- 
lière, « c'est assavoir l'Anjou de la dite terre, paroisse de 
La Romagne », — moitié par indivis de la terre de Champ 
Chétif, « c’est assavoir l’Anjou de la dite terre, paroisse 
de Saint-Macaire, » — simple (18 mai 1462, présenté le 
même jour)? ; 


1 La Chignardière, commune de Saint-Germain-lès-Montfaucon : 
— M. Port signale un leu du nom de La Bernetière, commune de 
Saint-Florent-le-Vieil (?). 

? La Terre-Guibert, commune de Saint-Macaire-en-Mauges ; — La 
Messière (?). 


3 M. Port signale un lieu nommé Champ-Chétif ou la Tagne, 
commune de La Séguinière. 
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Jehan Gibot, seigneur de La Perrinière, — domaine, 
terre, herbergement, etc., de La Perrinière, paroisse de 
Saint-Germain et La Regnaudière, — lige (21 octobre 1460, 
présenté le 15 février 1461)! ; 

Jehan de Sanzay, pour Jehanne de La Rivière, sa femme, 
— moilié par indivis de la terre et appartenances de Grand- 
Bois Girard, paroisse de Saint-Macaire, « quelle moitié est 
l’Anjou de la dite terre, o tout le droit de loger et desloger 
les mestaïers touteffois qu'il me plait, » — simple (29 juil- 
let 1462, présenté le 3 août dite année)* ; 

Jehan de La Roche, escuyer, seigneur de Coiron et de 
La Boulaye, pour Philippe de Daillon, sa femme, — le fief 
de Baussay, — lige (13 mai 1447, présenté le même jour)?; 

Jehan Robin, — moitié par indivis de la terre et appar- 
tenances du Pelit-Aireau, au regard de l’Anjou, paroisse 
de Saint-André de La Marche (15 juin 1441, présenté le 19); 

Guillaume du Bois Girault, au nom et comme curateur 
donné par justice, etc., — Bordage de Coralieu, paroisse 
de La Regnaudière, — simple (7 août 1445, présenté le 
même jour); 

Jehan de Vendosme, chevalier, vidame de Chartres, sire 
de Lassay, de La Châtre sur le Loyr, de Poussauges, à 
cause de Catherine de Thouars, sa femme, — moitié par 
indivis, en ce qui touche l’Anjou, des moulins de Quatre 
Moulins sur la Sayne, en Marche d'Anjou et de Poitou, 
paroisse de Longeron, — simple (11 mars 1442, présenté 
le même jour). 


1 La Perrinière s'étend sur les communes de La Renaudière et de 
Saint-Germain-lès-Montfaucon. 


1 Le Grand-Bois-Girard, plusieurs localités de ce nom dans les 
Mauges. (Port, art. Bois-Girard.) 


3 La Boulaye de Coron, commune de Chaudron (Port); ne pas 
confondre avec Coron, canton de Vihiers ; — Beausset, p. e. Beausse, 
canton de Saint-Florent-le-Vieux (?). 


# M. Port signale un lieu nommé Le Corail, en latin Coraulium, 
commune du Voisde (canton de Vihiers) (?). 


5 Quatre-Moulines, commune du Longeron (Port). 
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Fiefs relevant du duc d'Anjou, à cause de sa seigneurie 
de Chantoceaux: : 

Jehan de Oyron, escuyer, à cause de Marguerite de la 
Rivière, sa femme, — domaine de la Mellatière, paroisse 
de la Varenne, —.lige (18 octobre 1471, présenté le 
49 octobre suivant)? ; 

Geoffroy Turpin, escuyer, seigneur de la Pouèze et de 
Launay, — hostel, garenne, terres et appartenances de 
Launay Vallenson, — simple (12 novembre 1459, présenté 
le 13)°; 

Jehan Turpin, escuyer, — mêmes terres ; bordage de la 
Pie (8 mai 1467, présenté le 31 mai 1468)‘; 

Jehan Gauteron, escuyer, — hostel, terres et apparte- 
nances de La Hettiberge, paroisse de Drain, — simple 
(4 janvier 1471, présenté le 14 février 1478) ; 

Pierre Tauppin, — domaine, terres et appartenances de 
La Robretière, paroisse de Saint-Laurent des Aulciers, — 
simple (6 août 1459 ; n’appert de la présentation)’ ; 

Jehan de la Roche, escuyer, seigneur du Ponceau, de 
Buig et des Loges, — hostel, herbergement, terre et 
domaine des Loges, paroisse de Drain, — simple (10 mai 
1461, présenté le 12)°; 

Frère Jehan de Boissy, prieur de la Trinité de Clisson, 
— domaines, rentes, cens, devoirs, etc., paroisse de Drain, . 
au divin service (28 mars 1478, présenté le 31) ; 

Prieur de Chappouyn, dépendant de Belle-Fontaine, — 
église ou chapelle, hostel et maisons, etc. ; île de Chap- 


1 P. 350, n® 1 et suiv. 

3 La Varenne, commune, cant. de Chantoceaux. 
3 Launay-Valençon, commune du Fuilet. 

# La Pie, même commune. 


5 Saint-Laurent-des-Autels (voir Port, art. Saint-Laurent-des- 
Autels), une des formes anciennes est Saint-Laurent-des-Aultiers. 


6 P.e., le Ponceau, commune de Saint-Laurent-des-Autels ; — 
Le Buig (?). 
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pouyn, au divin service (8 mars 1465 ; n'appert de la pré- 
sentation)'; | 

Jehan Rochereul, escuyer, — terres et gaignerie du Fié- 
Hullin (2 mars 1470; n'appert de la présentation) *. 

Démembrements de Champtoceaux * : 

Guillaume Florie, — droit de chasse, quatre fois par an, 
en la garenne du duc d’Anjou ; domaine de La Rogerie, 
paroisse de Drain, — lige (20 juillet 1454, présenté le 
5 août 1454, à l'assise de Champtoceaux) ; 

Guillaume Leveneur, — gaignerie, terres, domaine de la 
Couppetière, — simple (18 mai 1454, présenté le 5 août)‘; 

Olivier Vincent, — Les Frétin ; usage de mettre porcs 
en la forêt du Frétis, — simple (10 février 1455, présenté 
le 19) ; 

René de Ville, seigneur de La Varenne, — L'Isle Chap- 
pouyn ; la boire de Chambellon, — lige (26 novembre 1454; 
n'appert de la présentation)‘; 

Maurice Le Maignen, — hostel, herbergement, terres et 
appartenances de La Guilletière, — lige (12 novembre 1455, 
présenté les 14 et 15 du même mois)’; 

Antoine Clérembaut, escuyer, — La Chalonge, — simple 
(16 février 1447 ; n'appert de la présentation); 

Jehan de Beaumanoir, escuyer, — terre et appartenances 
de La Lande de Mons, — lige (4 août 4454 : n'appert de la 
présentation)? ; 


‘ L'île de Chapouin, commune de La Varenne, déjà nommée. 
? Le fief Hullin, commune de Landemont. 
3 P. 341, no VI. 


* La Coupetière, p. e. La Couperie, commune de Saint-Christophe- 
la-Couperie? 


8 Les Frétis, commune du Fuilet ? 
8 L'Isle Chapouin, voir ci-dessus ; — Chambellon (?. 


T7 La Guillet:ère, commune de Saint-Sauveur-de-Landemont {Port, 
art. La Guiluière), 


8 Les Chalonges, commune du Fuilet (Port, art. Le Fuilet). 
* La Lande de Mons, aujourd'hui Landemont (Voir ci-dessus). 
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Guillaume de Teillières, — hostel et herbergement de 
La Venerie, — lige (8 juillet 1426 ; n'appert de la présen- 
tation)! ; 

Jehan de Blays, escuyer (Jean de Blois), — La Thibau- 
dière, — lige (15 août 1455 ; n'appert de la présentation); 

François Maufrai, chevalier, seigneur de la Noe, — une 
osche à Chasteauceaux et diverses redevances — simple 
(16 août 1456 ; n'appert de la présentation) ; 

Louis, seigneur de la Tour et de Bourmont, — manoir, 
herbergement et terres de la Galonnière et des Hardelières, 
— simple (3 octobre 1437, présenté le 148 mai 1438); 

Maurice Le Meignen, — hostel, herbergement et dépen- 
dances de La Guilletière, — lige (12 novembre 1455 et 
29 novembre 1429 ; n'appert de la présentation) ‘; 

Guillaume de la Prunetière (ou Brunetière), — hostel et 
herbergement de la Boullaye (ou Boullayère), — bois de la 
Foucaudière, — simple (15 mai 1453, présenté le 
16 mai 1454); 

Jehan de la Boucaille, esc., — diverses choses qu'il tient 
aussi de Jehan Amenard ; féage de La Pierre-Baudron, — 
lige (21 ou 26 novembre 1452, présenté le 30 avril 1454)‘ ; 

Jehan Le Voyer, — le Grand Pavoir, — simple (15 dé- 
cembre 1453, présenté le 15 janvier suivant; autre aveu 
du 48 mai 1475, par Morlet Levoyer, pour la mème sei- 
gneurie)’; 


1 La Venerie, commune de La Tour-Landry (?). 


* Plusieurs localités du nom de La Thibaudière ; il désigne pro- 
bablement ici La Thibaudière, commune de Saint-Sauveur-de- En 
demont. 


3 La Galonnière ; plusieurs localités de ce nom en Anjou ; aucun 
ne paraît s ‘appliquer à celle dont il s’agit (voir Port). 


# La Guilletière, commune de Saint-Sauveur-de-Landemont, 
déjà nommée. 


5 La Boullaye ; plusieurs localités de ce nom ; p. e. La Boullaye, 
commune de Chaudron. 


8 La Pierre-Baudron, commune de Bouzillé. 
7 Le Grand-Pavoir (?) 


27 
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René de Ville, seigneur de La Varenne, — domaine de 
l'Isle Chappouin et plusieurs autres, — lige (26 no- 
vembre 1454 ; n'appert de la présentation) ‘ ; 

Pierre Pantin, — La Hamelinière, — lige ; — chasse 
sur ses terres et quatre fois par an sur la seigneurie de 
Champtoceaux ; diverses dixmes, —simple (15 janvier 1454, 
présenté le même jour ; — autre aveu de Guillaume Pan- 
tin de la Hamelinière, du 14 novembre 1477) ; 

Jehan de Savonnières, esc., — hostel de la Bretesche, 
terres et domaines qui en dépendent, — simple (4 no- 
vembre 1455, présenté le 14 à l’assise de Champtoceaur ; 
— 14 novembre, autre aveu pour les bois de la Foucau- 
dière et autres)? ; 

Jehan Amenard, chevalier, — La Pierre Baudron, — 
lige (8 janvier 1462, présenté le 14 octobre 1464): ; 

Jehan Boucaille, esc., seigneur de la Mauvoïsinière, — 
lige, — droit à la Pierre-Bauderon, qu'il tient simplemeni 
d'Amenart, seigneur de Chanzé (26 novembre 4452, pré- 
senté le 30 avril 1454); 

Guillaume de la Brunetière, — hostel et herbergement 
de la Boullayère, — simple (15 mai 1453, présenté le 16)‘; 

Jacques du Plessis, chevalier, seigneur de Chapperon- 
nière et de Bouzillé, — terre et féage du Frétin, apparte- 
nances et dépendances, — lige (28 avril 1454, présenté les 
29 et 30 du même mois)"; | 

Jehan Goron, esc., seigneur de la Linaye et de la Tran- 


1 La Varenne, commune; — l'Ile-Chapoin, plusieurs fois nommée. 


3 La Bretesche, commune de Chantoceaux ; — La Foucaudière, 
p. e. commune de Saint-Laurent-des-Autels (” 


3 La Pierre-Baudron, commune de Bouzillé, ci-dessus nommée. 


4 P, 332, n° CIII et suivants, — La Maavoisinière, commune de 
Bouzillé ; — Chanzé, commune de Faie, canton de Thouercé (Port, 
article Chanzé). 


S La Boulaire, commune de Landemont. 


6 La Chaperonnière, commune d'Ambillou ; — le Frétis, commune 
du Fuilet (Port ; articles Frétis et la Chaperonnière). 


_. _ s- 
ne _ in, EE ss EE EE 


ne & 2 — 


me ————— = = _ 2 


— Ai — 


chaye, — hostel et herbergement de La Benerie, — lige 
(18 octobre 1458, n'appert de la présentation) ' ; 

. Guillaume Lecouinte, — terres et appartenances de La 
Richaudière, paroisse de Saint-Sauveur-de-Landemont, — 
simple (15 décembre 1453, présenté le 15 janvier 1454) *. 


Fiefs relevant du duc d'Anjou, à cause de son chastel 
de Baugé : 

Pierre, seigneur de Champaigne, — fief et terre de 
Lésigné ; fiefs de Saint-Léonard, — lige (25 août 1460, 
présenté aux assises de Baugé, date non mentionnée) ; 

Jean de Bueil, seigneur de Bueil et Sancerre, — baronnie, 
chastel, terres et seigneuries de Chasteaux et Vaujoyeux, — 
lige (14 février 1458, présenté le 21) *; 

Hardouyn de Bueil — domaine de Chasteaux et Vau- 
joyeux, — lige (présenté le 27 janvier 1417) ‘ ; 

Jehan de Sainte-Mare, seigneur de Mongaulguier, 
Noelle, La Roche et Jarzé, — chastellenies et terres de 
Longué et Jarzé, — lige (30 novembre 1434 ; n’appert de 
la présentation ; autre du 10 mars 1452, présenté le 17) *; 

Regnault du Dresnay, chevalier, — terre et seigneurie 
de Lassé, — lige (14 juin 1451, présenté le même jour) ’ ; 

Jehanne de Lassay, veuve d'Olivier Clérau, — hommages 


t La Linaye (?) — La Tranchaye, p. e. La Tranchée, commune de 
Liré (Port); — La Bennerie, commune de Botz. 


2 La Richaudière, dite commune-de Landemont {voir Port). 
3 P. 337, no LXVIII; — Saint-Léonard, p. e. commune de Durtal. 


4 P. 349, fs l et suivants. — Bueil, canton de Neuvy-le-Roi 
(Indre-et-Loire), d'où est sortie la famille à laquelle appartenait 
Hardouin de Bueil, Evêque d'Angers (Carré de Busserolles). 


5 Château-la-Valière, chef-lieu de canton (Indre-et-Loire) ; — 
Vaujoyeux pour Vaujours, commune de Château-la-Valière (Carré de 
Busserolles). 


6 Mongaulgier, commune de Saint-Epain (Indre-et-Loire), Carré 
de Busserolles. — Sainte-Mare pour Sainte-Maure, chef-lieu de : 
canton (Indre-et-Loire). Mongaugier et autres seigneuries apparte- 
naient à la famille de Sainte-Maure (Idem.) 


7 Voir Port, art. Lasse. 
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dus par Regnault du Dresnay, pour le Plessis Rougebec et 
autres (11 juin 1451, présenté le même jour)  ; 

Jehan de Periers, chevalier, — domaine de Maudon, — 
lige (14 novembre 1433, présenté le... du même mois, en 
l'assise de Baugé, tenue à Angers) * ; 

Yvon d'Aurigné, chevalier, — terre et apparlenances de 
Lavau-Festu, — lige (15 août 1436, présenté le G sept.) ; 

Jean, seigneur de Champagne, — terres et appartenances 
de Lésigné; Fief de Saint-Léonard, près Durestal, — lige 
(7 juillet 1434, présenté le 8) ‘ ; 

Tristan Rabinart, escuyer, — hostel et her bergement de 
La Roche Gastevin, — lige (10 septembre 1451, présenté 
le même jour)‘; 

Georges du Chesne, escuyer, seigneur du Tail, à cause de 
Marie de Vairrières, sa femme, — haute et moyenne justice 
du lieu du Tail, dont le fonds est tenu du seigneur de 
Mernay, au regard de sa terre d'Auverce ; divers cens, 
devoirs et redevances, — lige (1° septembre 1458, présenté 
le même jour)‘; 

Girard, abbé de Notre-Dame de la Bouessière, — domaine 
et appartenances de Bocé, — lige (1° novembre 1456, pré- 
senté le 2 du même mois) ?; 


Bertrand de Gennes, escuyer, — La Lande-Chasles, 
moitié, etc. ; Guéret, — lige (25 novembre 1457, présenté 
le 26) 5; 


Jehan de la Béraudière, chevalier, — hostel et herber- 


1 Plessis-Rougebec, commune de Montigné-lès-Rairies. 

3 Maudon, ou mieux Mandon, commune de Bocé. 

3 Lavau-Festu, commune de Saint-Georges-du-Bois (Maine-et- 
Loire). 

‘ Voir ci-dessus. 

S La Roche Gastevin, commune de Pontigné. 

6 Le Tail, commune du Guédeniau (Port). — Mernay (?). 

7 La Boissière, commune de Denezé-sous-le-Lude, ancienne abbaye 
bénédictine, carton de Noyant. 

8 La Lande-Chasles, commune. — Guéret ? 
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gement de Parvenne et dépendances, — lige (3 juin 1447, 
présenté le 15 juin 1448) ‘ ; 

Jehan Ritain, — terre, domaine et appartenances de 
Septaignes, — simple (8 mars 1453, présenté le 5 septembre 
1453 ; autre du 24 juin 1444, présenté le 25) ? ; 

Jehan de Masseilles, esc., — chastellenie, terre et appar- 
tenances de Fontaine-Milon, — lige (12 septembre 1438, 
présenté au mois de septembre 1438); | 

Thibault Liziart, esc., — terre et appartenances des 
Grès, — simple (10 septembre 1451, présenté le même 
jour) ?; 

Robert de Monplace, esc., — Les petits bois et justice de 
Ja forêt de Monnays, — lige (4 mars 1456, présenté le 5 du 
dit mois) {; | 

Pierre Bienassis, — sergenterie fayée du ressort de 
Baugé, — lige (5 septembre 1454, présenté le 7); 

Jehan Marie, — herbergement, domaine de La Grange, 
— lige (28 mars 1434, présenté le 17 juin 1435) 5 ; 

Hugues de Montessays, chevalier, seigneur de Cham- 
bellay et de l’Espinière, — justice de la terre de l’Espi- 
nière, paroisse de Corzé, — lige (25 septembre 1441, pré- 
senté le 26) ; 

Thebaut de Parpacé, chevalier, — jardin près un moulin, 
près Baugé et redevances, — lige (1° septembre 41459, 
présenté le même jour)®; 

Olivier de La Chapelle, esc., seigneur de Saint-Chris- 


1 Parvenne ? — La Beraudière ? 
? Septaignes, commune de Montreuil-sur-Loir. 


3 Le Grez ? Plusieurs localités de ce nom, dans le Baugeois et, 
notamment, communes de Beauvau, de Jumelles (Port). 


“ La forêt de Monnays, ci-dessus mentionnée, s'étend sur les 
communes de Jumelles, Mouliherne et Vernantes (Port). 


# La Grange ? Beaucoup de localités de ce nom. 


6 Le Grand-Moulin ? Un faubourg de la ville de Beaufort porte ce 
nom (Port). 
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tophe, — fief du Moulin Bretau (?) — simple (3 décembre 
1446, présenté le 10 mars 1447) ; 

Hardoyn, seigneur de Maïllé, — partie de la terre de Vieille 
Moliherne, — lige (27 novembre 1446 ; manque la date de 
présentation) ; 

Pierre Chabot, seigneur du Vergier et de La Maillière, 
— terre et féage de La Maillière, — simple (23 novembre 
1449, présenté le 5 décembre suivant); 

Jacquet Richomme, — La Roche Perron, terre et bois 
(3 novembre 1458, présenté le 24)? ; 

Jehanne Landrie, veuve de Jehan Richomme, — her- 
bergement, terres et appartenances de la Brette du Nyart, 
autrement dit, Le Gault, — simple (20 avril 143{, pré- 
senté le 21)... « et que les choses dessus dictes toutes et 
cha$cunes que je tiens de vous à la dicte foy et hommaige 
simple, j'ai justice, juridiction et voirie foncière avecques 
touz droitz qui en deppendent » *; 

Jehan de Melay, esc., — hostel de Ja Petite Mulotière, 
— lige (18 septembre 1434, présenté au cours de la même 
année, sans autre date indiquée) {; 

Jehan du Dresnay, seigneur du Plessis Rougebec, — 
herbergement du Plessis Rougebec, — en nuèce franc- 
alleu (18 juin 1435, présenté le même jour)‘ ; 

Geoffroy de La Barre — La Motte, en la paroisse de Pon- 
tigné, — lige (18 juin 1441, présenté le même mois)... 
« esquelles choses je advoue tout droit d'espaves toutes 
fois qu’elles y adviennent, toute justice foncière et ce que 


1 Le Verger, château, commune de Seiches. — La Maillière, 
mème commune. 


? La Roche-Perron, commune de Baugé. 

3 Le Gault, commune de Baugé {Port). 

# La Petite-Mulotière, fief relevant de Baugé. — Un ancien ma- 
noir de ce nom, commune de Longué (Port). 
* 4 Plessis-Rougebec, commune de Montigné-les-Raities (Port). — 
Remarquer l'existence du franc-alleu en Anjou au xv° siècle. 
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en despend... par la coustume du pays et tout droit de 
garenne...»); 

Jehan de Periers, chevalier, seigneur de Périers et de La 
Gaulleraye, — aveu de feurres d'avoine que plusieurs lui 
doivent, à cause de sa terre de La Gaulleraye... « chaque 
feurre contient quatorze boisseaux, mesure de Saumur » 
(24 nov. 1438, présenté à l'assise, sans date du jour)‘; 

Jacquet du Bouschet, escuyer, seigneur des Mortiers et 
de Chinzé, — terre et seigneurie de Chinzé; justice fon- 
cière et ce qui en dépend — lige (27 juin 1454, présenté 
le même jour)"; 

Thibault de Cherbeye, — herbergement et domaine de 
Ligron, paroisse de Corzé, — simple (31 juillet 1431, pré- 
senté au mois d’août suivant) ; 

Jehan de Périers, chevalier, seigneur de Sermaises et 
des Périers, — feurres dus à raison de sa terre de Ser- 
maises (14 nov. 1433, présenté en novembre, sans jour 
indiqué)*; : 

Jehan de La Haye, chevalier, — haute et moyenne jus- 
tice, ès paroisse de Gué-Denyau et de Bocé « au dedans de 
mon fief dudit lieu de La Haye du Gué-Denyau » — lige 
(27 nov. 1444, présenté le même jour) ;- 

Robert Sarrazin, chevalier, seigneur de Chemiré, — 
Bois de la Haye-Jousselin, paroisse de Chemiré, — lige 
(7 sept. 1448, présenté le...)‘; 

Guy, seigneur de La Roche-Guyon, — Motte et fossés de 
Corzé — lige (15 fév. 1434, présenté le 17 juin suivant); 

Jehan de Sepeaux, chevalier, seigneur des Sepeaux, de 
Saint-Brice, de La Chatière, de Bouche-Dusur et de Vire, 
Poingnes et Port-de-Poingnes-sur-le-Loir — pour Poingnes- 


1 La Gauleraye, commune de Fougeré ; — Periers, commune de 
Noyant. 


? Chinzé. 
3 Periers, voir ci-dessus. 
4 Chemiré-sur-Sarthe, commune. 
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sur-le-Loir, — simple (24 mars 1453, sans date de présen- 
tation); 

Pierre Chabot, seigneur du Verger, — chastel, feaige, 
terre, domaine, Justice et seigneurie du Vergier, — lige 
(31 août 1447, présenté le même jour)? ; 

François de Montberon, seigneur de Maulévrier, — terre 
et seigneurie de Grézigne, — lige (24 janv. 1441, présenté 
le 7? mars suivant); 

Hector de La Jaille, seigneur de Mathefelon, — barron- 
nie de Mathefelon, comprenant trois chastellenies : Mathe- 
felon, Durestal, Azé, — lige (20 juin 1439, présenté le 
25 juin 1440 ; — autre du même, du 22 nov. 1475, pré- 
senté le 24, pour Durtal {) ; 

Robert du Bellay, — terre et seigneurie d'Attées, — 
lige (8 janv. 1455, présenté le 16 mars)"; 

Geffroy de Chemens, — hostel, terre, domaine et appar- 
tenances de Luguetière, — lige (1° décembre 1447, pré- 
senté le même jour 6 (?) 

Jehan Fretard, esc., seigneur de La Bafferière, — haute 
justice de La Bafferière, — simple (21 mars 1447, pré- 
senté le même jour)’; 

Jacquet Richomme, — terres, domaines et appartenances 
de Champaignes, — lige (23 novembre 1457, présenté 
le 24); 

Thibault Landry, prestre, — herbergement, terres et 
appartenances de Champeignes, — lige (22 juin 1442 ; sans 
date de présentation) ; 


 Poigne-sur-le-Loir (?). 

? Le Verger, voir ci-dessus. 

3 Grézigne, commune de Brion. 

# Mathefelon, commune de Seiches ; — Azé, p. e. le Grand Azé, 
commune de Saint-Georges-du-Bois. 

5 Athée, commune de Longué. 

‘ Lugetière (?) 

1 La Bafferie, commune de La Pélerine. 

8 Champaigne (?) 
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Jehanne Amenarde, ayant le bail de René de Fontaines, 
son fils mineur, — terres et appartenances de Fontaines, 
— lige (16 août 1431, présenté le 25); 

René de la Roche, esc., seigneur de Vaillé-Rochereau et 


de- Parne, — hostel, lieu et herbergement de Parne et 
dépendances, — lige (11 mars 1503, présenté le même 
jour)? ; 


Antoine Loubes, à cause de Renée de Daillon, sa femme, 
— maison forte, terre et seigneurie de Fontaines, fiefs 
d'entre Sarte et Mayne ; terre, fief et seigneurie de Gée, — 
lige (7 décembre 1504, présenté le 15 mai 1508, à la 
Chambre des comptes à Paris)? ; 

Jehan de Bois Lanfrey, esc., — domaine et hostel de 
Bois Lanfrey, — lige (3 septembre 1445, présenté le même 
jour)‘; | 

Pierre de Beauvau, esc., seigneur de Beauvau et de 
Sermaises, — feurres dus à cause de la dite terre des Ser- 
maises, « lesquelles choses dessus dictes je advoue droit de 
« justice foncière et les droiz qui en dépendent par la 
« coustume du pays » — simple (30 août 1485, présenté 
le 31); 

Jehan Le Benez, chevalier, — terre et seigneurie de la 
Ville au Fourier et Vernoil, — lige (20 juin 1440, présenté 
le 25 ; — autre du 22 mai 1508, présenté par René de Broc, 
pour la terre et seigneurie de la Roche au Fourier) ; 

Jehan Lebrun, seigneur de la Chiquetière, — droit de 
chasse autour de sa maison de la Chiquetière ; fief de 


1 Fontaine-Guérin, canton de Beaufort (voir Port ; articles Fon- 
taine-Guérin et Fontaines (Hardouin de). 


3 P. 346, n° XIX bis. — Vaillé-Rochereau, commune de Nueil- 
sous-Passavant (M.-et-L.); — Parnay, commune de Genneteil, ou 
Parnay, commune de Vernoil. 


3 P. 347, n° VI et suivants {voir Port; articles Fontaine-Guérin 
et Gée.) 


# Bois-Lanfrey, commune de Lasse. 
$ La Ville-au-Fourier, commune de Vernoil. 
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Gastbureau, — simple (24 février 1490, présenté le même 
jour)"; 

Jehan Rabouan, — La Pataudière, appelée ancienne- 
ment le fief Botard, — lige (6 juin 1496, présenté le 10) ? ; 

Jehanne Landrie, veuve de Jehan Richomme, — her- 
bergement, hostel, terres et appartenances de la Bretaische 
Nyart, autrement appelée Le Gault, — simple (20 avril 1431, 
présenté du 20 au 22)*; 


G. D'EsPiNAY. 
(A suivre.) 


1 La Chiquetière, commune de Baracé (Port) ; Gastbureau (?) 
* La Pataudière ou Fief-Botard, commune de Jumelles (Port: 
article Pataudière). 


3 Le Gault, commune de Baugé, jadis du Vieil-Baugé (Port; 
article Le Gault ; voir aussi article La Bretèche). 


UN HOMME DE CŒUR 


PRUDENT-JEAN BRULEY 


1759-1847 
suite) 


XVII 


Retour des Bourbons. — La noblesse héréditaire. — Une 
vieille amitié. — Les Cent-Jours. — État des esprits à 
Orléans et à Tours. — Inquiétude générale. — Surexcita- 
tion des royalistes. — Attitude menaçante des paysans. 
— Waterloo. — Antagonisme des partis. — Entrée des 
Prussiens à Orléans. — Le drapeau blanc. — L'invasion 
étrangère. — Dislocation de l'armée française. — Entrée 
du duc d’'Angoulème à Orléans. — Fête donnée à Tours 

_ par les Prussiens. — Les logements militaires. — La gène 
des rentiers. - 

L'Empereur tombé sous l'effort de l'Europe soulevée 
contre lui, le Sénat appelle au trône Louis XVIII, le 
6 avril 1814. Parmi les modifications politiques, rendues 
probables par ce retour des Bourbons, le rétablissement 
des privilèges de la noblesse préoccupait à bon droit. Delà 
cette lettre de Jean Bruley à sa fille, M®° Derouet, dont le 
mari, capitaine du génie, était alors en garnison à Tours : 


« {er septembre 1814. 


« ... Je ne sais, ma chère enfant, si ton frère se sera 
occupé d'une question qui l’intéresse plus particulièrement 
que ta sœur et toi. Puisque l'on veut conserver en France 
une noblesse héréditaire et que, Dieu merci, on en a fait 
un article de la Charte constitutionnelle, il n'est pas indif- 
férent d'appartenir à cette caste ou d’en être exclu, par la 
raison péremptoire qu'il vaut mieux être marteau qu’en- 
clume. On a statué, il est vrai, que cette noblesse ne don- 
nerait aucun privilège ; mais le moyen de croire à cette 
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déclaration ? Il est de la nature d'une semblable institution 
de se soutenir par les distinctions de tout genre, et nous 
pouvons être assurés que le gouvernement de nos souve- 
rains légitimes tiendra invariablement à combler d’hon- 
neurs, de biens, de privilèges sa noblesse, au préjudice des 
plébéiens. 

« Ces considérations vous feront sentir qu’il ne faut pas 
envisager cette question avec indifférence. Peu importe 
l'opinion que l'on ait : dans la nécessité d'opter, il vaut 
mieux être du côté des uns que des autres. 

« La charge de Président-Trésorier de France au bureau 
des Finances de Tours m'était échue de la succession de 
mon père, qui l'avait eue lui-même de la succession de 
M. de Lavau, mon grand-oncle. Il était tellement de 
l'essence de ces charges de donner, après deux exercices 
consécutifs de vingt ans chacun, la noblesse héréditaire et 
transmissible, que si je n'avais eu d'enfants qu'après avoir 
acquis la vétérance, c’est-à-dire après avoir exercé pendant 
vingt ans, mes enfants auraient partagé noblement ma 
succession. Il me semble qu'ayant cédé à la force majeure 
qui a supprimé en 1790 toutes les charges à privilèges, 
comme bien d’autres choses, je ne dois pas en être victime, 
quand la noblesse, que j'ai de droit aujourd’hui, est 
rétablie. 

« Il est bon de savoir que cette noblesse se payait chère- 
ment, puisqu'il en coûtait, à un Trésorier de France, près 
de dix mille francs pour se faire recevoir. Je suis, à cet 
égard, dans un cas plus favorable qu'un autre puisque, 
outre l'exercice de mon père et le mien qui suffisaient pour 
acquérir, à moi et aux miens, la noblesse héréditaire, nous 
avons encore eu dans ma famille l'exercice de mon grand- 
oncle, ce qui a valu à l'État une réception de plus que celles 
obligées. 

« Ton frère est très sérieusement intéressé à s'occuper 
de cette question pendant qu'il est à Paris. Ce n'est pas à 
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mon âge et n'ayant personnellement rien à ambitionner, 
que je le ferai. Ton frère, au contraire, peut, par ce moyen, 
se procurer de l'emploi, un mariage avantageux et, après 
tout, il doit songer à ses futurs enfants... » 

Le 6 septembre, dans une lettre à son fils, Jean Bruley 
ajoute encore à ce propos : 

« ... Dans une lettre à Prudence je m'étends sur un 
objet qui t'intéresse plus que tu ne crois peut-être, et dont 
toi seul dois t'occuper. Tu ne saurais concevoir à quel point 
la vanité française est excitée par le rétablissement de la 
noblesse héréditaire : c’est à qui sera comte, marquis, 
baron, et tel qui, il y a 25 ans, se trouvait heureux qu’on 
voulit bien le croire noble, prend sans façon aujourd'hui 
une de ces qualifications. . Tout cela, me dira-t-on, est 
risible ; eh! sans doute, mais il n'en est pas moins vrai 
que ces messieurs sont pris au mot et que, s'il s'agit d'une 
place à obtenir, d'une prééminence, d'un mariage, celui 
qui est noble, fût-ce d’hier, est de beaucoup préféré et le 
sera de plus en plus...» 

Sur ces entrefaites, Jean Bruley dut aller à Orléans 
s'occuper des affaires de son autre fille Valentine, devenue 
M"e Arnault; c'est là, que l’un de ses plus vieux amis, 
l'ancien sénateur Clément de Ris, devenu Pair de France, 
lui écrivait sa sympathie, le 8 janvier 1815. 

« Je profite de mes premiers moments de liberté pour 
t'offrir mes vœux fervents pour ton bonheur. Mais, hélas, 
que je gémis en songeant combien peu ils ont été exaucés 
depuis 24 ans! Le sort n'a jamais cessé de te tourmenter, 
le malheur s'est attaché à ta poursuite et, depuis ton retour 
de l'assemblée législative, où tu t’élais montré avec autant 
de délicatesse et de talents que de générosité et de véritable 
patriotisme, j’ai vu sans cesse l'homme qui méritait le 
mieux l’estime, l'amitié, la considération et le bonheur, 
aux prises avec l'ingratitude, les contrariétés et les 
malheurs. Je ne puis t'offrir de compensation que la conso- 


— 42 — 


lation insuffisante d'une amitié tendre, sincère et fidèle, 
qui ne s'est point démentie depuis 24 ans et durera autant 
que moi... 

On apprit bientôt que Napoléon, échappé de l'île d'Elbe 
le 26 février 1815, était rentré en France, et dès lors les 
plus sombres appréhensions pratriotiques, provenant de 
l'imminence de la guerre, préoccupèrent les familles. 
M""° Derouet écrivait de Tours, le 13 mars 1815, à son père: 

« ... Notre société est d'une tristesse affreuse et ce 
n'est pas sans raison. Demain, nos dragons s’en vont à 
Orléans. Je n'aime pas vous voir dans une ville où l’on 
forme un camp de 6.000 hommes. Notre espérance est que 
vous serez ici avant sa formation. 

« Il paraît que la Duchesse d'Angoulême passera inco- 
gnito, car c’est demain ou après-demain qu'elle doit arriver 
et aucune autorité n'est avertie. Dans ce moment, c’est ce 
qu'elle a de mieux à faire... » 

Jean Bruley répondait le 17 mars : 

« ... On répand ici, comme ailleurs sans doute, tant de 
nouvelles contradictoires ou hasardées, que je n'ose pas 
l'en mander aucune. Aujourd’hui, on paraît s'accorder à 
dire que Bonaparte est en retraite et, ne pouvant plustenir, 
s'est jeté dans les montagnes. On dit encore que toutes les 
puissances réunies au Congrès de Vienne se sont fortement 
prononcées contre lui. Il faut espérer que cet ouragan sera 
bientôt dissipé et que le calme lui succédera. Puisse cette 
crise faire enfin sentir à ceux qui nous gouvernent, qu’elle 
n'aurait pu avoir lieu s’il y avait une responsabilité effective 
des ministres et si l'on ne s’était fait un jeu de violer 
journellement la Charte. Les véritables ennemis du Roi et 
de sa famille sont les infâmes auteurs de ces journaux qui 
ne cessent de provoquer la haine, la division, les ven- 
geances, et qui portent l'alarme parmi les militaires et 
tous ceux qui ont pris quelque part à la Révolution. 

« Tu nous crois ici environnés de troupes, et cependant 
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nous avions un régiment de lanciers et un d'infanterie, 
qui sont partis sans être remplacés. Le général Dupont 
que, dans les journaux, on fait marcher à la tête d'une 
armée formidable, n'a guère sous son commandement que 
ses aides-de-camp ; s'il en est de même des autres corps 
d'armée que l'on fait marcher contre le souverain de l'île 
d'Elbe, la position est bien critique. 

« On parle beaucoup d’arrestations faites à Paris et 
notamment de Cambacérès, de Maret, de la comtesse de 
Saint-Leu, etc. Tout cela demande confirmation... » 

M" Bruley, de Paris, écrivait de son côté à Jean Bruley, 
son neveu : 

« ... La famille royale est partie cette nuit et paraît 
avoir pris la route de Normandie. Les gardes du corps ont 
pillé le château, cassé tout, brisé et emporté jusqu'aux 
rideaux. Quelle bassesse ! 

« Du reste, tout est dans le plus grand calme : chacun 
Ôôte ses fleurs de lys des enseignes, etc... On attend le 
général en chef de Napoléon qui doit arriver sur les deux 
heures. Il voyage tout uniment dans sa calèche et demande 
seulement 25 hommes. Les troupes sont en arrière et ne 
font que cinq lieues par jour. On parle d’un manifeste 
qu'on dit être un chef-d'œuvre, reconnu tel par des hommes 
probes et qui s'y connaissent. Je ne puis, comme tu le dis 
fort bien, que faire de stériles vœux pour que tout aille 
bien dans le meilleur des mondes possible. » 

A cette époque où la rareté relative des journaux et la 
lenteur des communicalions s'opposaient à la divulgation 
des nouvelles, les bruits les plus contradictoires avaient 
cours. L'anxiété générale n’en était que plus grande. Jean 
Bruley écrit d'Orléans à sa famille, le 22 mars : 

« ... On ne sait que penser des événements, ni qu'es- 
pérer. Tout ce qui s’est fait est tellement extraordinaire et 
hors de toutes les vraisemblances qu'il faut attendre avec 
stupéfaction le résultat. 
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« Ce qui ne parait que trop vraisemblable, c’est que nous 
aurons une guerre civile aux quatre coins de la France et 
que, pour surcroît de misère, nous serons encore envahis 
par les hommes du Nord. 

« Le général Dupont n'a plus lecommandement de cette 
place et je suis tenté de croire qu'il n'en est pas fâché. Le 
maréchal Gouvion, arrivé la nuit dernière, s’y trouve : la 
garnison, maintenant, est considérable et la plus grande 
discipline observée... 

« Ton frère désirait se rendre à Paris et je donnerais 
mon consentement, mais il parait très difficile pour l'ins- 
tant d’obtenir un passeport et encore plus difficile d'avoir 
une permission de départ. Les diligences sont retenues. 
Tu conçois que ce qui se passe ne favorisera pas la vente 
de nos vins et de nos blés. En revanche, les contributions 
et les taxes arbitraires vont probablement reprendre leur 
Cours... 

Orléans, 25 mars au soir. 

« .. La position de cette ville a été critique. Le maré- 
chal Gouvion Saint-Cyr avait au moins 10.000 hommes 
sous ses ordres; il interceptait toutes les communications 
avec Paris ; il ne permettait à personne de sortir et parais- 
sait se disposer à la résistance. Tout cela s'est dissipé et 
l'entrainement des militaires vers Bonaparte a forcé le 
maréchal, et le général Dupont ‘ qui adoptait le même 
système, après avoir envoyé sa soumission à Paris, à se 
retirer. On assure aujourd'hui que le général Bonnet, qui 
commande présentement le département, a rapporté l'am- 
nistie de ces deux généraux. La tranquillité n'a pas été 
troublée un instant. Il était permis d'avoir à ce sujet des 
inquiétudes. 

« Nous apprenons avec grand plaisir qu'il en a été de 
même à Tours. 


1 Le général Dupont avait été l’un des généraux condamnés avec le 
général Chabert par Napoléon, à propos de la capitulation de Baylen. 
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« Vous aurez sans doute vu le Hontteur daté de Lyon, 
dans lequel Napoléon fait toutes ses proclamations, nomi- 
nations, etc. Le courrier n’est pas arrivé aujourd’hui ici. 

« Le préfet du Loiret, M. de Talleyrand, a quitté son 
poste au premier-avis des événements. Il est remplacé 
par M. d'Houdetot, fils de la fameuse dame de ce nom 
dans les confessions de J.-J. Rousseau. Il est arrivé aujour- 
d'hui. | 

« Sur les trois heures, j'ai vu le général Bonnet passer 
la revue de ce qui reste de troupes. Il a fait une salve de 
trois Vive l’Empereur. » | 

Pendant ce temps, Prudent Bruley faisait des démarches 
pour obtenir un passeport pour Paris. Il voulait se trouver 
à portée des événements. Il écrivait à son père le 26 mars. 

« ... L'Empereur n'a, dit-on, que des paroles flatteuses 
pour la nation. Du reste, Paris est dans une tranquillité 
parfaite, et déjà le règne passager des Bourbons ne semble 
plus qu'un rêve. On nous promet la liberté de la presse, 
pleine et entière ; — les journaux qui ont tant déclamé 
contre l'Empereur sont autorisés à continuer dans le sens 
qu'il leur plaira, attendu qu'ils en ont assez dit pour 
qu'on ne craigne pas le reste, etc., etc. — On assure qu'il 
a dit à Carnot : « M. Carnot, un an de malheurs m'a fait 
faire bien des réflexions, et je sens que la liberté est désor- 
mais aussi chère aux Français que l'honneur... » 

Jean Bruley, sur ces entrefaites, rentra à Tours pour 
s'occuper de ses propriétés, et c'est de là qu'il écrivait à 
sa femme et à sa fille Valentine, restées à Orléans, le 
12 avril 1815. 

« ... Tu nous demandes des nouvelles de notre société, 
les opinions des autres sur les événements. Tout cela 
ménerait trop loin, et il faut réserver ces récits pour la 
conversalion. Sois certaine que dans tous les coins de la 
France il y a une masse d'opinions qui ne varie que du 
plus au moins. Ce qui fixe plus particulièrement l'attention 
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générale et donne de profondes inquiétudes, c’est la con- 
duite des puissances envers la France. Les opinions se 
partagent sur le parti que les électeurs, convoqués au 
champ de mai, devront prendre. Les événements influeront 
bien plus sur leur détermination que leur opinion pour ou 
contre ce qui se fait aujourd'hui. Chacun désire jouer un 
rôle... » 

Mais M”° Derouet donnait plus de détails à sa mère. Elle 
lui écrivait de sa terre de Meslay!, près Tours, où elle 
s'était temporairement installée. 

. Malgré le mauvais temps, je suis bien aise d'être 
à la campagne. Les opinions exaltées de part et d'autre 
rendent le séjour de la ville insupportable. Les personnes 
calmes et qui ne manifestent pas le désir de voir un boule- 
versement général sont mal vues. Malgré la ferme réso- 
lution de ne pas s’expliquer, quelquefois on ne peut s’em- 
pêcher de répondre à des propos absurdes et qui révoltent.… 

« Hier et aujourd’hui la rue Neuve était remplie de jeunes 
gens qui avaient la cocarde nationale à leur chapeau. 
Puisse cet enthousiasme en porter un grand nombre à 
s'offrir d'eux-mêmes pour re notre malheureux pays 
menacé de tous côtés. 

« À Monnaie, les paysans se sont portés à des excès 
contre quelques personnes qui passaient pour royalistes. 
Il y a un cordonnier, entre autres, à qui l’on a attaché une 
cocarde blanche au derrière . qu'on a promené dans le 
village... 

Sur ces Se on apprit la défaite de l'Empereur à 
Waterloo le 18 juin sa nouvelle abdication le 22, et le 


retour imminent des alliés. Jean Bruley, retourné à Orléans . 


pour ses affaires, écrivait, le 5 juillet, jour même de la 
capitulation de Paris : 


! Vaste construction du xx siècle, classée aujourd'hui parmi les 
monuments historiques. 
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« Nous vivons ici dans la plus grande solitude. A l'ex- 
ception du très petit nombre de personnes de notre con- 
naissance dont les sentiments sont humainget nationaux : 
le reste est livré à un tel délire, qu’à leurs yeux, il est 
horrible de ne pas faire des vœux pour les alliés, de ne pas 
maudire nos braves défenseurs et de ne pas appeler sur la 
France les vengeances, les proscriptions. 

« Nous sommes présentement dans l'incertitude la plus 
pénible sur ce qui s’est passé à Paris. Les nouvelles de ce 
matin étaient que la ville avait capitulé ; que nos troupes 
devaient s’en éloigner de trente lieues, etc. Un Anglais, 
gouverneur de Paris! Et tous ceux qui portent un nom 
français ne se soulèvent pas à cette idée! Espérons que les 
choses ne se seront pas passées ainsi et qu’il y aura eu un 
armistice moins déshonorant pour Paris, pour l'armée et 
la France entière. 

« On ignore ici si la route de Paris par Chartres est 
interceptée, ce qui est très vraisemblable, puisque le poste 
de Versailles a été disputé plusieurs fois et que, probable- 
ment, il est resté aux ennemis. Depuis deux jours les 
diligences n'arrivent plus à Orléans; mais la malle n'a 
encore éprouvé que des retards occasionnés par les détours 
qu'il faut faire. ! 

« ... Si les nouvelles qu'on a reçues de la Vendée sont 
exactes, comme nous aimons à le croire, vous n'avez plus 
rien à redouter du terrible fléau de la guerre civile. Cette 
pacification va, enfin, mettre un terme à cette guerre, la 
plus funeste de toutes, où des Français ne sont égorgés que 
par des Français ! Elle aura, pour nous, l'avantage inappré- 
ciable de nous épargner de continuelles inquiétudes sur 
Tours et ses environs. 

« Depuis deux jours, et notamment aujourd’hui, il 
arrive à Orléans un nombre effrayant de blessés. Ces infor- 
tunés sont accompagnés de beaucoup d'autres troupes : de 
sorte que la ville et la campagne vont être encombrées de 
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militaires. Nos amis en ont à leurs propriétés tant qu'ils 
en peuvent loger. Si l'on organise dans cette position une 
armée, comme il a été décidé, on ne touche pas aux 
termes de la gêne que cela occasionnera aux habitants. Je 
suis convaincu que tout ce mouvement se fera sentir à 
Tours et au delà. 

« ... À toute minute on s'attend à apprendre la restau- 
ration de Louis XVIII. Il pourrait, si le cas a lieu, y avoir 
quelques mécomptes sur les conditions de ce rétablisse- 
ment... 

Le Roi, en effet, rentrait à Paris le 8 juillet, venant de 
Gand, où il était resté pendant les Cent-Jours. 

M. Bruley avait dù quitter Orléans pour se rendre en 
Touraine, auprès de sa seconde fille, M"° Derouet, sur le 
point d’accoucher aux Girardières * de son second fils, 
Jules. Déjà les troupes françaises se repliaient sur Tours : 
par prudence on cachait l'argenterie. La consternation 
était générale ; elle rendait insupportable la joie bruyante 
manifestée par certains individus que tant de sang francais, 
inutilement répandu n'avait pas attristés. 

Prudent Bruley écrivait à son père, le 11 juillet 1815 : 

« ... Il faut en convenir : ceux pour qui la patrie n'est 
pas un mot vide de sens, sont mis à une épreuve bien 
cruelle. N'est-il pas des bornes raisonnables au royalisme 
comme à toute chose ? J'admets tous les genres d'opinion 
et les concilie même jusqu'à un certain point avec le désin- 
téressement et l'amour du bien public ; mais se réjouir de 
nos désastres, de notre humiliation, quel travers honteux, 
quel oubli des lois de l'honneur et des premiers prin- 
cipes!... | | 

« Les personnes qui se nomment les gens comme il 
faut et qui voient l'opinion d'un grand peuple dans leur 


‘ Les Girardières, propriété de la famille Bruley, située à Vouvray, 
près Tours. 
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petite coterie pensent ici, comme à Orléans : c'est-à-dire 
qu'ils sont au comble de la joie. Il faut éviter de troubler 
par son découragement l'ivresse de ces bons Français et 
vivre retiré autant que possible... » 

Jean Bruley répondait le 13 juillet : 

« ...Je vous annonçais que nos chers alliés feraient 
leur entrée à Orléans à 6 heures du matin. Par un accord, 
dont j'ignore le motif, cette entrée n’a eu lieu qu'à 2 heures. 
Au lieu de 5.000 Prussiens que nous devions avoir, 500 
seulement ont fait leur entrée. Mais demain, et le jour 
suivant, nous serons amplement dédommagés. 

« Comme il n'y a pas de plaisir sans quelque mélange, 
on sait que quatorze maisons de campagne ont été pillées, 
et que depuis quelques heures seulement que nous avons la 
satisfaction de posséder nos hôtes, quelques habitants ont 
été frappés pour n'avoir pas apporté assez tôt leur supplé- 
ment de vin, ou d’autres denrées qui leur étaient deman- 
dées. Il paraît que ce sont spécialement les personnes 
isolées à la campagne, qui sont les plus exposées. La 
discipline la plus sévère ne peut surveiller des hommés 
disséminés loin de leurs supérieurs : que ce soit un avertis- 
sement pour vous! De grâce ne négligez pas les précau- 
tions que Je vous ai recommandées. Argent, argenterie, 
linge fin, eau-de-vie, etc., voilà les objets que la prudence 
veut que l'on mette en sûreté. 

« Vous avez connaissance, par les journaux, des objets 
qu’à Paris l’on a été obligé de fournir aux braves Prussiens : 
16 onces de viande, 2 livres de pain, 4 once de tabac à 
fumer, vin, eau-de-vie, légumes secs, beurre, rien, n’a été 
oublié ; et ils auront, pour le moins, autant de besoins 
dans le jardin de la France qu’à Paris. Mettez-vous donc 
en mesure sur tout cela, et surtout n'oubliez pas d'avoir du 
tabac divisé en petits paquets d'à peu près une once. Quant 
à l'eau-de-vie, il faudra la donner avec réserve, pour préve- 
nir les excès. Vous savez où est la mienne : ayez-en tou- 
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Jours sous la main une certaine provision et ne laissez pas 
connaitre où est le surplus. 

« ... On dit toujours que l'armée française, qui a passé 
la Loire, a reconnu Louis XVIII. Mais rien ne confirme 
cette bonne nouvelle. Si elle était fausse, il faudrait guer- 
royer,et ce serait un grand malheur pour toutes les villes 
comme Orléans, Blois, Tours, qui, étant sur le bord du 
fleuve, seraient doublement exposées. 

« Ma bonne tante de Paris m’écrit qu'elle a eu à loger 
d'abord 35 Prussiens, réduits ensuite à 10; qu'il a fallu 
leur fournir à discrétion tout ce qu'ils ont demandé, 
toujours le sabre au poing ; que pour leur service il a fallu 
être sur pied nuit et jour, savonner toutes leurs guenilles, 
et qu'insensibles à tout devoir, ils ont failli, nombre de 
fois, rouer de coups ses domestiques. ... » 

M"° Bruley lui répondit des Girardières, le 14 juillet : 

« ...Tranquillise-toi, mon bon ami, nous nous tenons 
au courant de la marche de nos amis, et nous allons 
prendre toutes les précautions nécessaires. 

« On dit qu'il y a eu un peu de bruit à Tours, occasionné 
par des drapeaux blancs aux fenêtres. Il y avait plus de 
4.000 hommes de troupes qui les ont fait mettre à bas. La 
populace s'est mêlée de la querelle et a, dit-on, pillé quatre 
maisons rue Royale et aux environs... » 

Trois jours après son fils écrivait de Tours : 

« ... On annonce l'arrivée ici du corps d'armée qui 
combattait dans les départements de l'Ouest ; et, comme 
nous aurons des militaires à recevoir, il sera prudent de 
laisser quelqu'un dans notre appartement pour le garder 
et en faire les honneurs. 

« .. Il faut espérer que les débris de notre malheureuse 
armée participeront au bénéfice de la paix et qu’une 
ordonnance du Roi fera connaître enfin leur sort, réglé 
par une capitulation. On assure que leurs chefs ont envoyé 
leur adhésion au nouveau gouvernement. 
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« On prend quelques dispositions de défense, il est vrai, 
et le pont de la Loire est miné en plusieurs endroits ; mais 
ce serait uniquement pour retarder de quelques heures la 
poursuite de l'ennemi, et il ne paraît pas raisonnable que 
lon songe à garder cette position. Du reste, rien ne confirme 
l'arrivée de nos bons alliés... » 

Le 19 juillet M. Bruley écrivait d'Orléans à sa femme : 

« ...Je vois par votre dernière lettre que vous êtes là, 
comme ici, obligés de servir deux maitres, quoique cela 
soit contraire aux préceptes de l'Évangile. Je vous plains 
bien sincèrement, car le moyen de recevoir à la fois des 
militaires français à Tours, et des Prussiens aux Girar- 
dières ? 

« ... Je reçois la lettre de notre cher Frédéric (Derouet). 
J'y lis avec surprise et affliction que les débris de notre 
armée, qui sont à Tours, luttent encore et veulent soutenir 
une couleur qu'il faut sacrifier. Les insensés ! Ils ne savent 
pas que cette résistance inutile compromet la tranquillité 
de la France entière et l'intégrité de son territoire. Ils 
ignorent apparemment que cette résistance est ce que dé- 
sirent le plus vivement les Prussiens qui, toujours animés 
contre les Français, voudraient exterminer nos dernières 
ressources militaires et s'emparer des débris de notre artille- 
rie. Ils s’en expliquent assez hautement. La partie de 
l'armée de la Loire la plus considérable est sans doute vers 
Orléans. Eh bien! ici, le drapeau blanc flotte de l'autre 
côté de la Loire depuis hier matin. La soumission est faite 
depuis quatre jours et tout le monde sent ce que cette con- 
duite a de mérite. La preuve qu’elle est nécessitée par l'in- 
térêt de la patrie : c’est, encore une fois, qu'elle afflige nos 
alliés qui se flattaient par leur masse de vaincre toutes les 
résistances et d'exterminer les débris de nos armées. Si les 
choses avaient été poussées à cette extrémité, vainqueurs 
alors de la France, ils lui auraient imposé les conditions 
les plus dures. Que chacun, au contraire, se rallie au Roi, 
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alors ils n’ont plus aucun prétexte, d'après keurs proclama- 
tions, pour nous imposer des contributions et rester sur 
notre territoire. J'aime à croire qu'à l'heure présente, 
l'armée de Tours a fait franchement sa soumission, comme 
le reste, et que le drapeau blanc flotte paisiblement dans 
nos murs. 

« Notre cher Frédéric ne me dit pas s'il a fait sa sou- 
mission. Il serait d'autant plus maladroit à lui de n'avoir 
pas pris les devants, qu'elle est conforme à ses principes. 
Dis-lui donc qu’en toute chose convenable, il vaut mieux 
tard que jamais, et qu’il me paraît indispensable de ne pas 
perdre un instant. Ne peut-il l'envoyer directement au 
Ministère de la Guerre ? Soyez certains que :les derniers 
seront mal vus. | 

« Je vous dois un rapide journal de ce qui s’est passé 
ici depuis ma dernière lettre. Le nombre de nos hôtes ne 
s’est pas accru, mais le général Thielmann, qui parait 
commander en chef toutes les forces de la Loire, est à 
Orléans depuis deux jours. Il y eut, à ce qu'il parait, des 
explications pour savoir si la soumission de l'armée fran- 
çaise serait reçue dans les termes où elle est conçue. Nous 
ignorons quelles ont été les réponses de la Cour et des 
alliés ; mais toujours est-il que depuis hier on a cessé de 
miner le pont et que le drapeau blanc est arboré dans le 
camp français. Cela n'empêchait que le passage du pont 
ne fût très sévèrement intercepté de part et d'autre jusqu'à 
ce matin, où il y eut, à cette double défense, un adoucisse- 
ment très sensible : les laitiers, fruitiers, blanchisseurs 
du faubourg ont pu pénétrer en ville, ce qui a été d'une 
grande ressource. C’est du côté du Loiret que viennent 
plus spécialement les menus approvisionnements ; ces 
jours derniers le lait s'est vendu jusqu’à seize sous la pinte. 

« Malgré la sécurité avec laquelle on pourrait arborer à 
Orléans drapeau et cocarde blancs, chacun s'abstient de 
cette démonstration extérieure, sans doute pour prévenir 
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toute dissension. À cet égard on ne peut que louer la 
sagesse des Orléanais, dont les sentiments ne sont pas équi- 
voques. Voilà la deuxième fois qu'ils se conduisent avec 
cette louable circonspection, à laquelle ils doivent le main- 
tien de l’ordre et de la tranquillité. Si à Tours on avait eu 
la même sagesse, les désordres affligeants qui eurent 
lieu ne seraient pas un sujet d'affliction. Il n’y a que les 
brouillons, les intrigants, ou les sols, qui soient si empres- 
sés de signaler leur zèle, vrai ou simulé. Ils ne veulent pas 
sentir que, dans les conflits poliliques, le pauvre bourgeois 
qui se met en avant ne peut jamais attraper que des coups 
sans compensation. J'ai toujours été de ce sentiment, parce 
que l’étourderie n'est pas du courage. » 

M"° Derouet lui répondait des Girardières le lendemain : 

« D’après la lettre, mon cher papa, nous sommes bien 
plus tranquilles, puisque nos braves troupes ont eu la 
sagesse d'arborer le drapeau blanc. Depuis avant-hier les 
généraux qui sont à Tours ont pris la cocarde blanche. Les 
soldats ont eu bien de la peine à voir ce changement ; 
j'ignore même s'ils ont suivi cet exemple. Mais ce qui nous 
fait grand plaisir c’est que le drapeau blanc est placé à 
l'entrée du dé et qu'on “ee que les travaux de mine 
vont cesser. 

Le 25 juillet, Jean Bruley lui écrivait : 

« Depuis quelques jours on parle d'accords en vertu 
desquels les alliés, bien payés de leur visite, retourneraient 
chez eux. Le Journal de Paris contient, à ce sujet, des 
espérances sur lesquelles il faut se reposer. Si les choses 
s’arrangent promptement, les départements un peu éloignés 
des frontières et de Paris seront très heureux. 

« Vous savez probablement qu'Eure-et-Loir a été imposé 
à 8 millions, taxe énorme qui n'empêche ni les logements, 
ni les réquisitions en nature, ni bien d’autres accessoires. 
Je vous ai parlé de la contribution de 600.000 francs que 
cette ville a dù fournir à la minute, outre les 2 0/0 pour 
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l'intendant des armées. Aujourd'hui 100 chevaux sont 
demandés à la ville, etc. On voit où tout cela nous condui- 
rait si cette situation se prolongeait. Le passage sur la rive 
gauche de la Loire est toujours libre pour les femmes ; 
mais les hommes, pour le faire, ont besoin d’un permis. 
Je ne suis pas assez curieux pour en solliciter un. Je ne 
crois pas que l’on s'occupe du rétablissement du pont, mais 
du moins on ne travaille plus à sa ruine et ce point est bien 
essentiel. L'armée française, qui est passée par ici, parait 
se fondre par la désertion des soldats, et bientôt elle ne 
comptera plus que des officiers. Il est à souhaiter que 
l'accord, dont on nous flatte, ait lieu avant que les alliés 
passent la Loire, et vous en concevez la raison... » 

Jean Bruley écrivait encore le 27 juillet : 

« ... C'est avec un plaisir, chaque jour plus vif, que je 
vous vois privés de ces hôtes, dont la ville regorge, et qui 
sont un peu plus gênants à la campagne. Avoir différé 
de les recevoir est un grand point, et si, comme je l'es- 
père, vous avez promptement connaissance des conventions 
arrêtées entre les ministres des quatre puissances alliées, 
vous y verrez que le système des réquisitions est régula- 
risé, qu'il ne pourra plus en être fait partiellement. C’est un 
grand point, car les contributions en argent ayant, jusqu à 
ce jour, dépendu de la volonté et du zèle des officiers, il en 
résultait de terribles charges pour quelques communes. 

« Il y a un autre mode de contribution qui, sans doute, 
sera resté : c'est celui qui portait à déménager sans façon 
les maisons de campagne, depuis l'argenterie jusqu'à la 
batterie de cuisine, et de la cave au grenier. Vous concevez 
que j'aie pu avoir quelques inquiétudes pour notre ermi- 
tage... | 

« Il paraît que l’armée est dissoute depuis le premier 
chef jusqu’au dernier soldat. Chacun va recevoir l'ordre de 
se rendre dans sa commune. Des commissaires spéciaux 
seront envoyés et, munis de pouvoirs, ils s'occuperonti 
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d'une réorganisation militaire suivant le mode qui leur 
sera prescrit... 

« Depuis quelques jours on nous menace du départ de 
nos chers hôtes, mais pour avoir des Russes. Ce qui nous 
consolera, ce sera la variété. En attendant, nous avons le 
déplaisir de voir que beaucoup de Prussiens, pour trop 
manger, remplissent les hôpitaux. Nombre de fois je vous 
ai entendu vanter, Mesdames les maîtresses de maison, 
l'appétit de nos vendangeurs : sachez que ces pauvres 
hères, avec leur demi-livre de viande, ne sont que des 
enfants auprès de ces braves habitants du Nord qui englou- 
tissent aisément trois ou quatre livres de viande, et davan- 
tage, par jour ; cela fait envie... » 

Le 6 août, il écrivait : 

« ... Nous avons entendu dans la rue un mouvement 
extraordinaire. En un moment les croisées se sont 
trouvées garnies de drapeaux blancs et de monde. La rue 
s'est remplie, et l'on nous a annoncé que le duc d'Angou- 
lëme, arrivant du Midi, allait entrer à Orléans. 

« Un spectacle qui m'a paru ne faire aucune impression, 
mais qui m'a navré, a été de voir la garde nationale allant 
en uniforme et sans armes, — tels que des prisonniers de 
guerre, — au-devant du prince ; quand au même instant, 
la troupe prussienne s'y est rendue dans tout l'appareil mi- 
litaire. 

« Certes, un pareil spectacle, au cœur de la France, est 
bien cruellement humiliant pour la grande nation. Notre 
légèreté seule, ne permet pas de recevoir de ces sortes 
d'événements les émotions profondes qui pourraient relever 
l'énergie de la nation, et opérer notre délivrance... » 

De son côté, M”° Bruley lui racontait de Tours, le 8 août : 

« ... Les Prussiens ont fêté, il y a quelques jours, la 
naissance de leur roi. Des Tourangeaux, environ 150 des 
deux sexes, ont été se mêler à la fête. Le plaisir, sans 
doute, leur a fait oublier l'heure : quand ils ont voulu 
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passer au poste français, ils ont trouvé les portes fermées. 
Il a fallu revenir sur ses pas ; mais les Prussiens n'ont plus 
voulu les laisser repasser. Ils ont donc passé la nuit sur le 
milieu du pont. Personne ne se vante de l’aventure. On 
fait bien d'autres histoires, et les militaires s'égayent 
sur le compte des dames qui étaient de la partie... 

« Nous avons, à Tours, deux officiers à la maison depuis 
dix jours. Nous les nourrissons. J'ai pris le parti de les 
envoyer prendre leurs repas au dehors moyennant 45 sous 
par militaire. Jean fait le ménage de ces messieurs... » 

A son tour, le 9 août, la tante Bruley écrivait de Paris : 

« ... Nous vivons ici dans Ja consternation. Ah! notre 
pauvre patrie que vas-tu devenir, mon cœur saigne de tous 
les récits que j'entends de toutes les provinces; partout 
l'étranger consomme, détruit, gaspille. .… 

« Ma santé se trouve altérée ; comment serait-il possible 
que je ne me ressentisse point des secousses que j'ai éprou- 
vées ! quand on pense que 47 hommes ont passé chez moi 
en trois semaines! jamais contents, toujours menaçants 
de.tout briser ; mangeant à toutes sortes d'heures ; rentrant 
quelquefois à une heure du matin et demandant le café à 
cinq heures, en sorte qu'il fallait être sur pied toute la nuit. 
A présent, je tremble encore d'en avoir, car toute la rue 
de Condé en est remplie. Cependant on a construit partout 
des cabanes pour les caserner ; mais ces messieurs aiment 
mieux être chez l'habitant parce qu'ils y sont les maîtres. 

« On ne voit point ses amis : chacun garde sa maison 
où l'on craint toujours quelque alerte. Le bon Clément de 
Ris tombe à faire peur : il a 80 ans, et de plus une jambe 
qui traîne ; il est menacé de perdre ses facultés ; plus de 
fortune et continuellement des officiers, des princes à 
loger, en sorte qu'il est aux abois. On a bien voulu nous 
rouvrir le Luxembourg hier; on pourra s’y promener 
depuis onze heures jusqu'à six. Il est affreux, sale, dégradé! 
mais un bivouac ne peut être autrement. Quel dommage ! » 
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Le 29 septembre 1845, elle écrivait encore : 

« ... Nous avons, dans notre voisinage, quatre à cinq 
maisons où nous circulons pour y déplorer l'humiliant sort 
de notre patrie dévastée, épuisée ; faisant des vœux pour 
voir renaître le calme et l’industrie. Pour l’argent, il est 
impossible qu'il en reste en France, tant il s'en échappe. 
Que deviendrons-nous ?... » 

Jean Bruley, sur certaines confidences, croyant deviner 
que la gêne étreignait sa vieille tante, qui n'avait rien 
touché de ses rentes depuis plus de huit mois, en décembre 
1815, alors qu'elle avait dû subir des dépenses extraor- 
dinaires de tout genre, comme nous venons de voir, 
s'empressa, avec sa générosité habituelle, de lui offrir sa 
bourse, malgré sa propre pénurie en pareil moment. 


Georges BRULEY, 


do Ancien magistrat. 
[A suivre. 


Un cas d'évolution littéraire 


LA TRADITION CLASSIQUE 
DANS LE THÉATRE DE VICTOR HUGO 


(sutle el fin) 


IT 


La liberté dans l'art a été le principal objet des revendi- 
cations de l'école romantique. Affranchir le génie des 
entraves que lui imposait la convention et lui assurer le 
droit de suivre son inspiration, quelle qu’en fût la source, 
Ja nature ou l’expression, tels étaient les principes fonda- 
mentaux de la poétique nouvelle. Victor Hugo réclame 
hautement cette liberté. Dans la préface de Cromwell, il 
parle avec dédain de nos « petites règles conventionnelles, 
de ces problèmes mesquins que les critiques des deux 
derniers siècles ont laborieusement bâtis autour de l'art». 
« Il n'y a d'autres règles que les lois générales de la nature, 
qui planent sur l’art tout entier, et les lois spéciales qui, 
pour chaque composition, résultent des conditions propres 
à chaque sujet”. » Dans d'autres préfaces de ses drames, il 
insiste sur cette idée : « La liberté dans l’art, la liberté 
dans la société, voilà le double but auquel doivent tendre 
d'un même pas tous les esprits conséquents et logiques ?. » 

Les règles édictées a priori sont celles que Victor Hugo 
repousse avec le plus d'énergie. Il nous montre Corneille 
« lapidé avec Tasse et Guarini », « le lion muselé » parles 


1 Préface de Cromwell, édit., cit., page 31. 

1 Jbid., page 44. 

3 Lettre aux éditeurs des poésies de Dovalle, citée par l'auteur 
dans la préface d’Hernani. 
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partisans des règles, Racine paralysé « par les préjugés 
de son siècle » !. Au sujet des modèles proposés à l'imi- 
tation des poètes, il faut reconnaître, dit-il, « qu'il y a deux 
espèces de modèles, ceux qui se sont faits d'après les règles, 
et avant eux ceux d'après lesquels on a fait les règles ? ». 

Au nombre de ces règles faites avant les modèles, — ou, 
tout au moins, avant les grands modèles du dix-septième 
siècle, — Victor Hugo place en première ligne la règle des 
unités. Il adhère, sans réserve, aux idées de l’école clas- 
sique sur l'unité d’action, qui lui semble, de par la logique 
même, absolument nécessaire au drame, « aussi nécessaire 
que les deux autres sont inutiles ? ». Elle est conforme à 
la nature de l’esprit humain, dont l'œil ne peut embras- 
ser plusieurs horizons à la fois. Quant aux deux autres 
unités, il les raille avec esprit, en faisant bonne justice 
de ce vestibule banal où se passent toutes les scènes, 
où se rencontrent tous les personnages, de cette durée fixe 
qui emprisonne le poète « comme dans les barreaux 
d'une cage ‘ ». 

Le grand poète conservait trop de logique, au milieu 
même de ses innovations les plus hardies, pour ne pas se 
conformer fidèlement à la théorie qu'il avait lui-même 
formulée. L'unité d'action lui semble indispensable au 
drame : il s’appliquera à l’observer. 

Dans Cromwell, dès le début de la pièce, nous savons 
que le Protecteur aspire à monter sur le trône. Pas un ins- 
tant, pendant toute la durée du drame, le poète ne nous 
laisse perdre de vue le dessein de son héros. Des épisodes 
accessoires viennent souvent, en apparence, distraire notre 
attention. Mais ils sont si étroitement reliés au reste de 
l'action, qu'ils ne nous laissent rien oublier. L'amour de 


1 Préface de Cromwell, édit. cit., passim. 
? Jbid., page 42. 

8 Jbid., page 38. 

* Jbid, page 38. 
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Rochester pour la fille du Protecteur n’est pas un hors- 
d'œuvre, puisque cet amour le pousse à entrer dans un 
complot qui le rapprochera de celle qu'il aime. 

Victor Hugo procède comme un peintre habile qui, tout 
en groupant, dans son tableau, des personnages étrangers 
à l'action, sait, par l'attitude, le geste qu'il leur prête et la 
direction imprimée à leurs regards, concentrer l'attention 
du spectateur sur le point central de la scène. 

Dans Hernani, l'amour du brigand pour Dons Sol est 
sans cesse traversé par les passions rivales de Ruy Gomez 
et de Charles Quint. Mais cette complexité d'intrigues fait 
précisément surgir les péripéties qui rendent le sujet si. 
dramatique. Il se trouve que, dans le moment même où 
Carlos aime Dona Sol, il aspire au trône impérial. Victor 
Hugo nous le montre poursuivant à la fois ses rèves 
d'amour et d’ambition. C’est l’image de la vie, où les plai- 
sirs se mêlent aux préoccupations graves. Et cependant le 
sujet est un, car pas un instant le poète ne nous laisse 
oublier cette double lutte d'Hernani contre les deux 
hommes auxquels i] lui faut disputer son bonheur. L'unité 
d'action est respectée et sauvegardée autant qu’elle le fut 
jamais par les poètes classiques. 

Pour ce qui est de l'unité de temps, Victor Hugo a 
également appliqué sa théorie. Sans se conformer stricte- 
ment à la tradition classique, il ne s’en écarte cependant 
pas de façon à mériter les anathèmes dont l’accablèrent les 
classiques à outrance de son temps. Ramener la durée de 
l’action aux vingt-quatre heures fixées (de par Aristote), 
lui paraît une exigence arbitraire. Mais il sait réduire cette 
durée, dans des limites telles que la vraisemblance n’en 
souffre pas et que le spectateur n'en éprouve aucune 
fatigue. « Il faut craindre de laisser, dans le milieu d’une 
action, des lacunes qui empêchent les parties du drame 
d'adhérer étroitement entre elles, et qui, en outre, décon- 
certent le spectateur parce qu'il ne se rend pas compte de 
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ce qu’il peut y avoir dans ces vides. » « Il vaut mieux 
d'ailleurs « un sujet concentré qu'un sujet éparpillé? ». 
Voilà l'unité de temps sagement entendue. 

Chose remarquable, de toutes les pièces de Victor Hugo, 
celle qui peut être considérée comme le type et la mise en 
œuvre de son système se trouve être, au point de vue de 
l'unité de temps, la plus conforme aux rigoureuses pres- 
criptions de l'école classique. Dans Cromwell, l'action 
commence la veille du jour où le Protecteur doit être 
proclamé roi, pour prendre fin, le même jour, avec ses espé- 
rances ambitieuses. Dans Hernani, la durée du drame 
est de quelques semaines : le temps d’aller du château de 
Silva à Aix-la-Chapelle, et de revenir à Saragosse, pour le 
mariage des deux fiancés. Dans Marion Delorme, qui 
songerait à se plaindre des intervalles ménagés entre 
chaque acte ? Quel effort d'imagination peut-il en résulter 
pour le spectateur ? Dans Le Roi s'amuse, tout se passe en 
deux jours. Jamais, dans aucun des drames de Victor 
Hugo, on ne trouve le héros « enfant au premier acte, 
barbon au dernier ». Le poète se conforme à la tradition 
classique, tout en laissant au drame assez d'élasticité pour 
lui donner le mouvement et la variété de la vie. 

L'unité du lieu, si scrupuleusement observée par les 
poètes du xvit siècle, semble avoir eu plus à souffrir des 
réformes et des innovations du romantisme. Victor Hugo 
n’est pas sans reconnaître qu’il y a, « dans les change- 
ments, frop fréquents de décorations, quelque chose qui 
embrouille et fatigue le spectateur et qui produit sur son 
attention l'effet d'un éblouissement ; il peut aussi se faire 
que des translations multipliées d'un lieu à un autre lieu, 
d’un temps à un autre temps, exigent des contre-exposi- 
tions qui le refroidissent ? ». 


1 Préface de Cromwell, édit. cit., page 37. 
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Mais, plus loin, le maître ajoute qu'il appartient au poète 
de se tirer de ces difficultés inhérentes au drame même. 
Les grands écrivains classiques ont été plus d'une fois 
gènés par la règle trop étroite de l'unité du lieu. En maint 
endroit, elle leur fait trahir la vraisemblance. N'est-il pas 
préférable de faire voyager le spectateur, après avoir pris 
soin toutefois de l'en prévenir, comme le poète a su le faire 
dans Hérnanti et dans Marion Delorme ? Dans le drame 
de Lucrèce Borgia, il n y a pas loin de Venise à Ferrare. 
Dans Cromwell, dans Ruy-Blas, l'unité de lieu n'est-elle 
pas suffisamment observée, puisque tout se passe dans la 
même ville ? Ce n'est pas de parti pris que le poète trans- 
porte ainsi la scène d'un lieu à un autre, et Cromwell, qui 
devait contenir l’application exacte des théories de son 
auteur, suffirait à le prouver. 

Le poète observe, autant que possible, la tradition clas- 
sique. S'il s'en écarte, c’est pour apporter au drame des 
réformes qui sont en même temps des perfectionnements 
et des progrès. 

Dans le théâtre classique, la tragédie se sépare nette- 
ment de la comédie. L’art romantique ne veut plus de cette 
séparation des genres. Victor Hugo a été le premier à 
déclarer, dans la préface de Cromwell, que « le drame est 
un miroir où se réfléchit la nature! ». Or, le grave et le 
bouffon, la tristesse et la gaieté, n’offrent pas dans la nature 
une ligne de démarcation qui les isole et les maintienne 
respectivement dans des limites infranchissables. Ils se 
côtoient et se rencontrent sans cesse. 

On conçoit que la tragédie ne puisse comporter le 
mélange continuel des genres. De par sa nature même, 
elle ne s'attache qu'aux circonstances graves de la vie des 
héros. Elle s’empare d'un cas particulier de psychologie 
morale, qu'elle analyse et dont elle tire son sujet. La tra- 


‘ Préface de Cromwell, édit. cit., page 47. 
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gédie fait son choix ; elle laisse à la comédie ce qu’il y a de 
plaisant ou de ridicule dans les actions et les mœurs des 
personnages. « Le drame, au contraire, est la poésie com- 
plètet. » « Tout s’y enchaîne et se déduit ainsi que dans la 
réalité. Le corps y joue son rôle comme l'âme, et les hommes 
et les événements, misen jeu par ce double agent, passent 
tour à tour, bouffons et terribles, quelquefois terribles et 
bouffons tout ensemble. » « C'est donc une des suprêmes 
beautés du drame que le grotesque ÿ. » 

Nous voilà loin de la tradition classique, si loin que 
Victor Hugo semble avoir pris à tâche de la contrarier et 
de la contredire. Mais il ne faut pas oublier que la préface 
de Cromwell, œuvre de jeunesse et de combat, est le mani- 
feste de l'école nouvelle et que, à ce titre, elle ne peut 
manquer d'offrir un certain caractère paradoxal. Plus tard, 
le révolutionnaire s’est amendé. Et pourtant, s’il lui avait 
fallu s'autoriser de l'exemple de ses devanciers pour jus- 
tifier sa théorie sur le mélange des genres, la tâche lui eût 
été, somme toute, assez facile. 

NN y a telles scènes, dans la tragédie classique, qui, sans 
aller jusqu'au grotesque, appartiennent plutôt à la comédie 
grave. Victor Hugo n'a guère dépassé cette mesure. C'est 
ainsi, par exemple, que Marion Delorme débute par un 
acte qui est de la fine comédie. La réconciliation des deux 
amants, Saverny et Marion, sert de thème à un dialogue 
gracieux, vif et léger. Saverny s'enfuit pour laisser la place 
à Didier ; une aventure bizarre fait de l’un des rivaux le 
sauveur de l'autre ; Saverny rentre et trouve sa place 
occupée. Tout cela n'est-il pas de la comédie, et de la meil- 
leure? Le mélange n'offre rien ici de disparate, ni de heurté, 
car, lorsque l'auteur aura su nous amener progressivement 


1 Préface de Cromwell, édit. cit., page 28. 
3 Jbid., page 32. 
3 Ibid., page 33. 
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jusqu'à une situation pathétique, ces scènes charmantes 
seront déjà loin, et le spectateur s’abandonnera sans 
partage à l’émotion dramatique provoquée par l'intensité 
de l'action. 

Corneille a donné plus d'un exemple de ce genre dans 
Nicomède, dans Don Sanche et jusque dans Polyeucte. 
A l'inverse, Molière ne s’est-il pas élevé jusqu'au ton de 
la tragédie dans Tartufe et dans Don Juan ? 

La tradition classique persiste en ce que, là où la situa- 
tion l'exige, Victor Hugo sait être véritablement tragique. 
L'élément comique aide le poète à rompre la monotonie 
‘que produirait, à la longue, une situation trop longtemps 
et trop uniformément tendue. La fin des actes est géné- 
ralement dramatique, parce que l’action qui marche sans 
cesse — semper ad eventum festinat — ayant fait un pas 
de plus, se rapproche du dénouement final dont l'impression 
est forcément tragique. Le début d'Hernani tient certai- 
nement de la comédie, par la situation, l'allure des person- 
nages et le ton familier du dialogue. Don Ruy Gomez 
apparaît à la fin du premier acte, et l'accent devient plus 
noble, lorsque le vieillard apprend qu'il est en présence de 
son roi. Rien de plus tragique que l'explosion de haine 
d'Hernani. Au début du second acte, Don Ricardo vient 
jeter une note presque grotesque dans la scène de l'en- 
lèvement, où la douleur et la surprise de Dona Sol nous 
préparent déjà, par l'élévation progressive du ton, à l’ap- 
parition si dramatique d'Hermani : 


J'ai là, pour vous forcer, trois hommes de ma suite, 
dit le roi à Dona Sol. 
Vous en oubliez un... 


répond le bandit. A partir de moment, la scène reste dans 
le ton tragique, pour ne plus s'en écarter jusqu’à la fin de 
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l'acte. Si Carlos raille, c'est en termes nobles et fiers. Il ne 
peut dire : 


re toucher à la dame qu’adore 
Ce bandit! 


sans s'attirer la fière réponse d’Hernani : 


...Songe-tu que je te tiens encore ? 

Ne me rappelle pas, futur César Romain, 
Que je t'ai là, chétif et petit, dans ma main, 
Et que si je serrais cette main trop loyale, 
J'écraserais dans l’œuf ton aigle impériale !. 


Au troisième acte, le rideau se lève sur une scène 
presque familière, où le vieux duc exprime son amour à 
sa jeune fiancée. Hernani s'offre tout à coup aux regards 
étonnés de tous les serviteurs du château ducal. Il ne s'en 
trouve pas un seul pour livrer la tête du proscrit, mise à 
prix par le roi. Les événement se pressent. Don Ruy a 
surpris l'amour d'Hernani pour Dona Sol. Mais l’honneur 
chevaleresque fait taire en lui le désir de la vengeance : la 
tête de son hôte est sacrée. Les deux rivaux s’unissent 
contre leur royal ennemi et concluent leur pacte fatal. Il 
n'y a plus de comédie. A mesure que l’action marche, les 
événements deviennent plus graves; et, dans les deux 
derniers actes, la noblesse des sentiments répond à la 
gravité des situations. Le poète nous initie aux émotions du 
roi, dont les rêves d’empire touchent à leur réalisation, à 
la clémence de l'empereur, qui fait deux heureux de Dona 
Sol et d'Hernani, à la rage et au désespoir du vieux duc. 

Au cinquième acte, les épanchements amoureux des 
deux jeunes époux, suivis d'une mort si inattendue, 
viennent terminer le drame d'une façon éminemment 
tragique. Victor Hugo s’est-il souvenu de la tradition 
classique, ou n'a-t-il pas, par une intuition de génie, 
compris que le ton et les détails du drame devaient s’ins- 


1 Hernani, acte II, scène III. 
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pirer de la gravité de la situation? Par là, il se rattache 
directement à la-tradition de nos vieux maîtres, si habiles 
dans l’art de proportionner et d'harmoniser toutes les 
parties d'une œuvre. 

Le dénouement du drame — avons-nous dit — est 
toujours tragique. C’est que, lorsqu'enfin on arrive au 
dernier degré de la crise, il n'y a plus de place pour les 
diversions gaies et bouffonnes. Dans Le Roï s'amuse, 
lorsque, au dernier acte, Triboulet tient sous son pied le 
sac qui renferme, croit-il, le cadavre de son ennemi, sa 
douleur nous fait oublier ce qu'il pourrait y avoir de 
comique dans sa méprise; et, quand il s'aperçoit qu'on l'a 
trompé, sa colère est terrible, presque féroce. Est-il rien 
de plus sombre que le dénouement de Lucrèce Borgia? 
Cette affreuse révélation de Lucrèce à son fils ne rappelle- 
t-elle pas la tragédie antique, dans toute son horreur et sa 
sinistre beauté? Victor Hugo a plutôt juxtaposé qu'il n'a 
mêlé les genres. Partout où la situation exige un déploie- 
ment de qualités et de procédés vraiment tragiques, il sait 
les trouver d'instinct, par l'intuition de son génie autant 
que par souvenir des traditions reçues. 

La tragédie classique n'admettait sur la scène qu'un 
petit nombre de personnages : 

... Mec quarla laqui persona laboret !. 


Était-ce crainte de fractionner l'intérêt et d'éparpiller 
l'attention, ou était-ce désir de se conformer aux lois 
d’Aristote et d'Horace ? Toujours est-il que, dans la tra- 
gédie classique, on ne voit généralement apparaitre sur la 
scène, pour prendre part au dialogue, que peu d'acteurs à 
la fois. Dans le théâtre romantique, les personnages 
abondent. Cependant, il n'y a point encore ici de séparalion 
complète avec la coutume classique, ni d'opposition for- 
melle à la tradition. Les groupes, parfois nombreux, qui 


1 Horace. Épttre aux Pisons. 


— ——— Lu ne Lai 
_ me Mets e quiet de É 2 + y 


ET ee 


font cortège aux héros des drames de Victor Hugo, se 
composent de gens qui ne se distinguent pas assez nette- 
ment les uns des autres pour avoir chacun leur caractère 
propre et bien marqué. Quelques-uns ont leur travers et 
leurs manies, comme celle de Don Ricardo, dans Hernanti 
— laquelle consiste à relever les titres tombés de la bouche 
distraite du roi. Pris ensemble, ils ne forment qu’une 
seule masse qui, en faisant escorte aux personnages prin- 
cipaux et en leur donnant la réplique, vient jeter un peu 
d'animation sur la scène et donner l'illusion de la vie.” 
Racine n’avait-il pas introduit des chœurs qui, dans Esther 
et dans Afhalie, remplissent un rôle à peu près analogue? 
Les héros, au lieu de vivre seuls et isolés, sont placés dans 
un milieu qui accentue les reliefs de leur caractère. C'est 
encore un point de contact que le grand poète a su 8e 
ménager avec la tradition classique, puisque les person- 
nages principaux, qui sont les seuls à fixer fortement 
l'attention du public, ne sont pas assez multipliés pour 
fatiguer son esprit et le distraire de l'action. 


III 


Victor Hugo a respecté, dans son théâtre, tout ce qui, 
en procédant de la tradition, répondait à l'idéal du drame 
tel que l'avait conçu son génie. Le choix des sujets histo- 
riques, plusieurs des règles acceptées par les poètes clas- 
siques, lui semblaient logiques, conformes à la raison et 
au bon goût. D'ailleurs, le réformateur, laissant de côté 
les exagérations inhérentes à toute œuvre de critique 
purement spéculative, l’exaltation première de la lutte une 
fois calmée, ne pouvait se montrer entièrement rebelle à 
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ces préceptes tant dédaignés, et dont beaucoup étaient le 
résultat d'une convention reposant, après tout, sur l’expé- 
rience et l’opinion d'hommes éclairés. 

Il y a toujours, au théâtre, une large part faite à la con- 
vention. Victor Hugo le reconnaît dans la préface de 
Cromwell et recommande au lecteur de ne pas confondre 
la réalité brutale et matérielle avec la réalité artistique. 
C'est ainsi qu'il raille, dans un passage plein d'humour, 
ce spectateur trop exigeant, qui en arriverait à répudier le 
"drame, parce que les personnages qu'on lui présente ne 
parlent pas la langue de leur pays, parce que le théâtre ne 
se dresse pas sur le lieu même où s’est déroulée l’action, 
parce qu'enfin, le héros, au lieu de paraitre en personne 
devant ses yeux, est représenté par un acteur momentané- 
ment désigné sous un nom d'emprunt. Victor Hugo a com- 
pris la nécessité du convenu qui réside spécialement, au 
théâtre, dans les procédés employés par le poète pour nous 
révéler les sentiments des personnages ou les faits dont 
nos yeux ne peuvent être témoins. 

Il faut que le poète puisse illuminer « l'extérieur des 
hommes par leurs discours et leurs actions, l’intérieur par 
les apartés et les monologues' ». 

Victor Hugo se déclare hautement pour le maintien du 
vers dans le drame. En cela, il se sépare de tout un groupe 
de romantiques à outrance, qui croyaient se rapprocher 
de la nature et de la vérité, en substituant à l'idiome poé- 
tique le langage familier de la prose. Le vers offre des 
avantages trop précieux à celui qui sait le manier en 
maître. « L'idée, trempée dans le vers, prend soudain 
quelque chose de plus décisif et de plus éclatant, c'est le 
fer qui devient acier ? ». 

L'emploi du vers est donc éminemment favorable à 
l'essor de la pensée. De plus, c’est une sauvegarde contre 


1 Préface de Cromwell, édit., cit., page 48. 
? Préface de Cromwell, édit., cit., page 55. 
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la vulgarité de l'idée ou la banalité de l'expression. 
« L'une des digues les plus puissantes contre l’invasion du 
commun » !, c'est le vers. Pour l'auteur de la préface, le 
type achevé du commun réside dans le classique faux et 
postiche de Delille. Les partisans de la prose veulent rendre 
. le vers responsable des platitudes affectées de cette poésie 
d’apparat. Ce n'est point aux vers qu'il faut s’en prendre, 
mais aux versificateurs. 

Le poète dramatique doit avoir à son service un vers 
susceptible de se plier aux exigences du dialogue et d’a- 
dopter le ton qui convient à chaque situation. Ce vers, ce 
n'est pas celui de Racine, c'est celui de Molière : « Racine, 
divin poète, est élégiaque, lyrique, épique. Molière est dra- 
matique ? ». Le drame exige un vers libre, franc, loyal, 
osant tout dire sans pruderie, toutexprimer sans recherche, 
passant d’une naturelle allure de la comédie à la tragédie ; 
du sublime au grotesque, tour à tour poétique et positif, 
tout ensemble artiste et inspiré, profond et soudain, large 
et vrai, sachant briser à propos et déplacer la césure 
pour déguiser sa monotonie d'alexandrin, plus ami de 
l'enjambement qui l’allonge que de l’inversion qui l'em- 
brouille 3. » Tel est le vers que Victor Hugo rêve pour le 
drame, et il en trouve le modèle chez un de nos poètes 
classiques. Comment un drame écrit en prose traduira-t-il 
les élans qui, à certains moments, au fort d’une situation 
tendue, se font jour dans l'âme d'un personnage agité de 
vives émotions ? N'est-ce pas pour cela que nos poètes 
classiques ont conservé l'emploi du vers dans leurs œuvres ? 
Peut-être en ont-ils exagéré la rigidité. Victor Hugo con- 
serve la tradition en s'exprimant en vers dans la plupart 
de ses drames ; mais il veut en modifier la forme pour lui 
donner plus de liberté et de souplesse. 


1 Préface de Cromwell, édit., cit., page 49. 
? Jbid., page 53. 
3 Jbid., page 54. 
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Du reste, en maint endroit, Victor Hugo, qui réclame 
pour le vers une forme nouvelle, reste dans la pure 
tradition classique. Ses meilleures pièces offrent des 
passages entiers où pas un vers ne diffère vraiment du 
pur alexandrin de Corneille et de Racine. Un éminent 
critique contemporain, M. Souriau', a compté combien 
de fois, dans Hernani, Victor Hugo avait pratiqué l’en- 
jambement : il n'en a pas trouvé plus de soixante 
exemples. Comme contraste, l'ingénieux critique cite, 
d'Alfred de Vigny et d'Alexandre Dumas, certains frag- 
ments qu’il appelle, non sans quelque raison « de la 
prose rimée ». Rien de semblable dans Victor Hugo, qui, 
par là encore, se rapproche de l'ancienne tradition. Pour ne 
citer qu'un exemple entre mille, est-il rien de plus clas- 
sique, au point de vue de la forme plastique du vers, que 
le monologue d’Hernani qui termine le premier acte de la 
pièce ? Ne croirait-on pas entendre la voix du vieux Cor- 
neille? Ici la rime, d’une richesse étonnante, n'a plus 
seulement pour fonction de marquer le rythme que des 
enjambements trop fréquents, ou une césure parfois trop 
faible ne permettraient pas de saisir avec netteté. Elle 
constitue une beauté de plus. 

La tragédie classique abonde en longs discours et en 
récits qui font partie intégrante du drame. Les romantiques 
ont vu là un abus. Il leur semblait peu naturel de faire 
raconter par un personnage secondaire — confident ou 
autre — Îles péripéties ou le dénouement d'une action. 
Selon eux, les faits qui concourent au développement du 
drame doivent se dérouler sous les yeux du spectateur. 
Mais il faut bien un début à toute pièce de théâtre. L'action 
commence en un point déterminé, et, pour la fixer, dans 
l'espace comme dans le temps, le poète doit nécessairement 
intervenir en déléguant sur la scène quelqu'un qui parle 


1 M. Souriau, De la Convention dans la tragédie classique et dans 
le drame romantique. Paris, Hachette 1885, pages 99-100. 
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pour lui. À moins de recourir au prologue, comme l'ont 
fait les poètes anciens, n'est-il pas plus naturel, plus 
logique et plus conforme à la réalité, de placer le 
récit des faits antérieurs au drame dans la bouche d’un 
personnage qui est censé en instruire un autre personnage 
qui les ignore ? 

Victor Hugo n’a pu s'écarter, sur ce point, de la tradition 
classique. C'est ainsi que, dans Marion Delorme, Didier 
fait à celle qu'il aime le récit qu'il nous est nécessaire de 
connaitre : 

.… Écoutez-moi, Marie : 
J'ai pour tout nom Didier. Je n'ai jamais connu 


Mon père ni ma mère. On me déposa nu, 
Tout enfant, sur le seuil d’une église‘..... 


Est-il étonnant que Marion le laisse parler sans l'inter- 
rompre? Elle aussi a besoin, comme le public, de satisfaire 
sa curiosité. Le grand art du poète a été d'amener néces- 
sairement, dans le drame, cette narration touchante, qui 
instruit le spectateur sans choquer la vraisemblance. 

Dans les Burgraves*, on croirait presque assister à 
l'exposition d’une tragédie classique : un des prisonniers 
enfermés dans le Burg raconte à ses compagnons l'histoire 
de Barberousse et de Sfrondati. Le spectateur est amené, 
naturellement et sans effort, à connaître ce dont le poète 
avait à l’instruire : les faits antérieurs au drame. Ce mode 
d'exposition, qui suit de près l'exemple de la tradition 
classique, est en même temps le plus naturel et le plus 
conforme à la raison. Quelquefois, c'est un personnage 
mystérieux qui vient, comme le mendiant de Marie 
Tudor’, révéler à un des héros de la pièce son origine, 
encore inconnue de lui. Dans Angélo!, c'est Homodéi, qui 


! Marion Delorme, acte I, scène II. 

? Les Burgraves, première partie, scène II. 
3 Marie Tudor, journée I, scène II. 

* Angélo, Ibid. 
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joue ce rôle vis-à-vis de Rodolfo. Rodolfo, frappé de stupeur, 
l'écoute sans l’interrompre. 

Victor Hugo suit, dans tous ces exemples, la tradition 
classique, parce qu'elle seule lui fournit le moyen de 
recourir à une exposition logique et naturelle. 

Mais il est encore d’autres situations où le dialogue, vif, 
animé, et d'ordinaire assez coupé, s'arrête pour laisser la 
parole à l'un des personnages, que l'autre écoute sans 
l'interrompre. Dans Hernani', Don Ruy Gomez, éperdu- 
ment épris de sa nièce, lui fait l'aveu, cent fois répété, de 
son amour. Il s'étend avec complaisance sur cette passion 
qui le domine. Il n’est point étonnant que la jeune fille 
reste interdite et résignée et que, refoulant au fond de son 
âme son amour pour Hernani, elle écoute le vieillard sans 
mot dire. Plus tard? ce sera le tour d’Hernani de laisser 
parler sa passion débordante, et Dona Sol, par un senti- 
ment tout contraire, se gardera bien, cette fois encore, 
d'interrompre son interlocuteur. 

Dans Marion Delorme, quand le marquis de Nangis 
vient implorer la justice de son roi, personne ne s’étonne 
que Louis XIIT écoute silencieusement le plaidoyer du vieux 
gentilhomme. Don Fernand, dans le Cid, n'écoute-t-il pas 
Chimène avec autant de patience ? 

Victor Hugo n’est donc pas sans utiliser parfois les longs 
discours de la tragédie classique. Mais ils ont, chez lui, 
quelque chose de plus naturel et de moins factice. Devenus 
plus nécessaires à la marche de l’action, ils acquièrent, 
par là même, un caractère plus dramatique. A la place des 
dissertations psychologiques, parfois un peu froides, 
de la tragédie classique, on trouve, dans ces discours, 
l'expression violente des sentiments d’un personnage qui 
laisse parler sa passion. 


1 Hernani ; acte III, scène I. 
3 Zbid. ; scène IV. 
3 Marion Delorme ; acte IV, scène VII. 
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On a beaucoup médit du monologue, on s'est récrié 
contre son invraisemblance, on l'a traité de hors d'œuvre. 
Victor Hugo l'emploie quand même dans son théâtre, 
parce qu il voit en lui le meilleur moyen de montrer à nu 
l'âme d’un personnage. De plus, le monologue répond à 
une de ses idées favorites sur la mission du poète drama- 
tique. Le drame doit être un enseignement pour le public 
et une leçon pour le spectateur. Or, tous les spectateurs 
auront-ils la sagacité ou le jugement nécessaires pour 
dégager du drame la leçon qu’il renferme? Le poète se 
sert du monologue comme d'un moyen qui lui permet de 
prêter aux personnages ses idées, ses sentiments, ses 
jugements sur les faits, les événements ou les institutions 
dont le souvenir est évoqué dans son drame. 

Quelquefois, chez nos poètes classiques, le monologue 
sert d'exposition. Dans Cinna, par exemple, c'est un mono- 
logue d'Émilie qui vient nous initier au sujet de la pièce. 
On ne retrouve pas, chez Victor Hugo, ce mode d'exposi- 
tion quelque peu contraire à la vraisemblance. Le mono- 
Jogue dont Victor Hugo conserve le type c'est, par exemple, 
celui dans lequel Rodrigue, en proie à la lutte intérieure 
qui le consume — lutte entre le devoir et la passion — 
initie le spectateur au combat qui se livre en lui. De même 
Triboulet', savourant sa vengeance, nous fait part de 
l'émotion violente qu'il ressent, ou bien encore, maudit 
par Saint-Vallier, exhale tout haut ses plaintes amères 
contre cette société dont il est le jouet : 


Aussi, mes beaux seigneurs, mes railleurs gentilhommes, 

Hun ! Comme il vous haït bien! Quels ennemis nous sommes! 
Comme il vous fait parfois payer cher vos dédains! 

Comme il sait leur trouver des contre-coups soudains! 

Il est le noir démon qui conseille le maitre, 

Vos fortunes, Messieurs, n’ont plus le temps de naitre, 

Et, sitôt qu’il a pu dans ses ongles saisir 


1 Le Roi s'amuse ; acte V, scène III. 
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Quelque belle existence, il l’effeuille à plaisir! 
— Vous l’avez fait méchant !!... 


Mais, nous l’avons déjà dit, le monologue est utile à 
Victor Hugo, pour lui permettre d'exprimer ses propres 
idées, ou ses sentiments personnels, sur le fait d'histoire, 
la situation particulière ou l'événement qu'il met en scène. 
C’est en cela surtout qu'il excelle. Le monologue de Don 
Carlos, dans Hernani, en est un exemple frappant entre 
tous. Là, le grand poète semble se séparer complètement 
de la tradition, en ce sens que jamais Îles poètes classiques 
n'ont osé donner des proportions aussi considérables à ieurs 
monologues. Le futur Charles-Quint, face à face avec 
Charlemagne dans le tombeau d'Aix-Ja-Chapelle, évoque, 
aux yeux de sa propre imagination, le tableau de f’Europe, 
telle que l'a faite le grand empereur. Cette vision superbe 
est celle qui se présente aux regards du poète, bien plus 
qu’elle n'est celle de Don Carlos, le personnage mis en 
scène. À ce point de vue, le monologue de Charles-Quint 
est vraiment lyrique, au sens où l'entend le x1x° siècle. Et 
cependant, il est dramatique, parce que le poète, avec un 
art incomparable, sait d'un mot nous ramener à la situation, 
et nous rappeler les circonstances de temps et de lieu qui 
la constituent. Charles-Quint s’adresse à Charlemagne. Il 
supplie l’illustre mort de lui parler : 


Parle, dût en parlant ton souffle souverain 
Me briser sur le front cette porte d’airain. 


Puis, plus loin, hésitant et comme effrayé de son audace : 


sc Dieu! S’il allait me parler à l'oreille ! 
S'il était là, debout et marchant à pas lents! 
Si j'allais ressortir avec des cheveux blanes! 
Entrons toujours *.... 


1 Le Roi s'amuse, acte II, scène II. 
3 Hernani, acte IV, scène II. 


Les 


Ce sont là, si l'on veut, de simples procédés, mais qui 
rendent plus sensible, pour le spectateur, la réalité drama- 
tique des faits. | 

D'ailleurs, ce genre de lyrisme qui consiste à confier aux 
personnages d'une pièce dramatique l'expression des sen- 
timents personnels de l'auteur, ne le trouvons-nous pas 
employé au dix-septième siècle chez le plus classique de 
tous les poètes ? Les chœur d’Esther et d'Athalie sont-ils 
autre chose que la manifestation des sentiments pieux qui 
s’exhalent de l’âme tendre de Racine, et dont l'expression 
harmonieuse emprunte un charme de plus en passant par 
les lèvres gracieuses de jeunes enfants élevés dans le 
temple? Comme Victor Hugo, Racine sait dramatiser ces 
morceaux lyriques en les rattachant plus ou moins étroite- 
ment à l’action de son drame. 

Victor Hugo, après tout, n'a donc point accompli une 
innovation aussi complète qu'on pourrait le croire, en 
éclairant son drame du reflet de ses propres pensées et en 
prêtant aux personnages qu'il met en scène des senti- 
ments qui sont les siens. Le grand siècle lui en avait offert 
l'exemple. 


Pour qui s'en rapporterait à la préface de Cromwell et 
ne connaîtrait du théâtre de Victor Hugo que ses drames 
en prose, où la mise en pralique de ses théories novatrices 
se manifeste avec le plus de hardiesse, le grand poète 
passerait, sans doute, pour un révolutionnaire farouche 
dans le domaine des lettres. Mais le goût qui éclairait son 
génie, l'influence discrète des principes littéraires dont sa 
jeunesse avait été nourrie, l'ont ramené plus d’une fois 
dans le chemin de la tradition et dans la voie tracée par 
nos maitres classiques. 

Comme eux, il a emprunté à l'histoire le fond substantiel 
de ses drames ; mais l'histoire prend, sous son magistral 
pinceau, une couleur et une vie que n’ont pas toujours 
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atteintes les poètes classiques. La tradition soutient et 
guide les pas du poète, sans gêner son élan, sans restreindre 
l'essor de ce génie qui dota notre théâtre de chefs d'œuvre 
incomparables. Des règles suivies par ses illustres devan- 
ciers il ne rejette que les excès, pour conserver tout ce 
qui lui semble utile et nécessaire au perfectionnement du 
drame, en même temps que conforme à la saine logique 
et à la raison. Enfin, même dans ces innovations heureuses, 
qui vivront autant que son nom, il sait conserver les 
moyens employés avant lui par des maitres illustres, 
sacrifier au souci de la réalité la part de convenu que 
réclame toute œuvre dramatique. Il sait être, en un mot, 
« tour à tour un second Eschyle, un autre Shakespeare, 
un nouveau Corneille et lui-même, c'est-à-dire un enfan- 
tement inconnu de la Muse. » | 

C'est un des privilèges du génie de pouvoir conserver 
à ses œuvres leur originalité et leur marque personnelle, 
tout en profitant, dans une juste mesure, des traditions 
léguées par un passé glorieux. 


André PAVIE. 


1 E. des Essarts, Portraits de maitres. 
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FAMILLE BOYLESVE 


(suite) 


ONZIÈME DEGRÉ 


4° Anne BoyLesve, demoiselle de Cordé, épousa, par 
contrat du 48 novembre 1600, Pierre AyrAuLT', Écuyer, 
Seigneur de la Haie de Brissarthe, du Rocher, de la Lande 
et de la Moisandière, lieutenant criminel d'Angers, puis 
échevin le 31 décembre 1599, maire le 1* décembre 1615 et 
premier président au présidial. Il mourut le 30 avril 1626. 
Elle était morte avant 1632. 


Archives de Maine-et-Loire, E 1533, 1600. — Sachent tous... 
furent presents Messire Marin Boylesve, chevalier, Seigneur 


de la Maurousière, conseiller du Roi, lieutenant général cri- 


* Ayrault : d'azur à 2 chevrons d’or. 
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minel d'Anjou, Dame Renée Nicollas, son espouse, et Die Anne 
Boylesve, leur fille... et nobles hommes M° Pierre Ayrault, 
sieur du Rochay, naguères lieutenant criminel en la séné- 
chaussée et siège présidial d'Angers... Pierre Ayrault, main- 
tenant lieutenant criminel... fils aîné dudit sieur du Rochay 
et de Dle Anne des Jardins,... ledit sieur de la Maurousiere 
donne à sa fille 6000 escus, plus le fief et seigneurie de Cordé 
et la métairie de la Miotrie... habillera sa fille d’habits hon- 
nètes et lui donnera beau trousseau selon sa qualité... Ledit 
sieur Ayrault donne à son fils son estat de lieutenant général 
criminel... Fait et passé... en presence de nobles hommes 
François Bitault, conseiller du Roy en la cour du parlement 
de Paris, Louis-François Bitault, sieur de la Rimberdière, 
André Éveillard, sieur de Chemans, conseiller du Roy et juge 
magistrat au presidial; René Lefebvre, conseiller et avocat 
du Roy, Francois Lefebvre, lieutenant en la prevosté, Hieremie 


Caillé, sieur de la Boumerie, Pierre Le Marié, sieur de la 


Morinaie, Louis de Cheverne, sieur de la Lande ‘... 
2o Louis BoyLEsvE, Écuyer, mort jeune. 


État civil de Saint-Michel du Tertre. — Le 41 avril 1586, 
baptème de Louis, fils Marin Boylesve... parrains n. h. Pierre 
le Chat et Louis-Nicolas de la Thaumasserie. 


3° Pierre BoYLesve, Écuyer, mort jeune. 


État civil de Saint-Michel du Tertre. — Le 5 mai 1591, 
baptème de Pierre, fils Marin Boylesve... parains Pierre 
Donadieu de Puycharic, gouverneur du château d'Angers, et 
jean Bonvoisin, sieur de la Burelière, président au parlement 
de Bretagne ; maraine Marguerite de Silly, fille du comte de 
la Rochepot, gouverneur d'Anjou. 


4 Françoise BoyLESvE, épousa M° Guillaume AvriL?, 
Écuyer, Seigneur de Beusse. 


1 Recherches sur les familles des maires d'Angers, I, p. 11. 


+ Avril : d'argent au chêne de sinople, au chef d'azur chargé de 
3 étoiles d'argent. 


_Chartrier de Boylesve, 1644. — Marin Avril, Escuyer, Sei- 
gneur de Beuze, émancipé, vend du consentement de 
Guillaume Bourneau, Escuyer, sieur de la Cour, son curateur, 
de Louis Boylesve, Escuyer, sieur du-Plantis et de la Gillière, 
conseiller du Roy, lieutenant général en la sénéchaussée 
d'Anjou, de Pierre le Chat, aussi conseiller du Roy, lieute- 
nant criminel, et de Jacques de Breslé, Escuyer, ses proches 
parents paternels et maternels, à Mathurin Boylesve, Escuyer, 
sieur de la Maurousière, conseiller, juge magistrat, une petite 
chambre joignant sa maison, ayant appartenu à Françoise 
Boylesve, sa mère... le 22 mars 1644. 

Original en papier. 


9° Mathurin BoyLesve, chevalier, seigneur de la Mau- 
rouzière, conseiller du Roy, juge magistrat en la séné- 
chaussée d'Anjou et siège présidial d'Angers, épousa, par 
contrat du 24 septembre 1624, Demoiselle Marie Le CLERC!, 
fille de François Le Clerc, Écuyer, Seigneur de la Plisson- 
nière, commandant au château de Mortaigne, en Poitou, et 
de Françoise Perret. 
. Il était mineur à la mort de ses parents; aussi ses beaux- 
frères, profitant de leur situation, lui firent nommer un 
tuteur à leur discrétion afin d'obtenir de lui des partages 
roturiers. Arrivé à sa majorité, il dut s'adresser à la justice 
pour obtenir des lettres de restitution et, après de longues 
procédures à Angers et à Poitiers, les força à transiger et 
à reconnaître ses droits au partage noble qui furent affirmés 
définitivement par un arrêt du parlement de Paris en 1635. 

Il mourut le 31 mai 1646, laissant Marin, Françoise, 
Anne, Marie et Philippe. 


Chartrier de Boylesve, 20 février 1620. — Partage roturier 
oblenu pendant sa minorité. 

Chartrier de Boylesve et titres d'Achon. — Projet et accord 
de mariage entre Mathurin Boylesve, Escuyer, Seigneur de 


! Le Clerc : d'argent à la croix engreslée de gueules, cantonnée de 
4 aiglons de sable. 
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la Maurousière, conseiller du Roy, juge magistrat en la séne- 
chaussée d’Anjou et siège présidial d'Angers, fils aisné et 
principal héritier de deffunt Messire Marin Boylesve, cheva- 
lier, sieur de la Maurousière, conseiller du Roy et lieutenant 
général à Angers, et de Dame Renée Nicolas, ses père et 
mère, el Marie Le Clerc, fille puisnée de François Le Clerc, 
Escuyer, Seigneur de la Plissonnière, commandant au cha- 
teau de Mortaigne, et de Francoise Perret, présence de H. et 
P. Messire Philippe d’Altinily, sieur baron de Castelane, gou- 
verneur de la ville et chateau de Machecoul en Retz, et de 
dame Claude Le Clerc, son épouse... passé au chateau 
de Mortagne le 5 septembre 1624. Signé outre les parties, de 
P. le Chat, Boylesve de Beusse, J. Gaultier de Saint-Denis. 
Pothuau et Delhumeau, notaires. — Contrat de mariage passé 
sous la cour de Mortagne devant les mêmes notaires, le 
24 septembre 1624. 
Grosses originales en papier. 


Chartrier de Boylesve. — 41 novembre 1623. Accord entre 
Mathurin Boylesve et ses cohéritiers. 

6 septembre 1625. Mathurin Boylesve de la Maurousière 
parlage en trois le cinquième lot de la succession de François 
Boylesve et Philippe Prioulleau, choisi le 29 août 1624. 


Élat civil de Neuvy. — Le 14 juin 1627, n. h. Mathurin 
Boylesve, Escuyer, sieur de la Maurousière, conseiller au 
présidial d'Angers, parain avec Marie Nicollas, femme de 
M. M° Charles Boylesve, conseiller du Roy en son parlement 
de Bretagne. 

Chartrier de Boylesve. — 25 juin 1632. Lettres de restilulion 
obtenues par Mathurin Boylesve contre ses cohéritiers où il 
articule les preuves de son ancienne noblesse comme remon- 
tant à plus de 300 ans et moyens signiffiés où cette noblesse 
est établie. 

16 juin 1634. Sentence du president d'Angers pour plaider. 

18 septembre 1634. Transaction des parties adverses recon- 
naissant son droit au partage noble. 


Chartrier de Boylesve et titres d'Achon, 1635. — Extrait des 
registres du parlement. 
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Entre Mathurin Boylesve, Escuyer, sieur de la Maurou- 
_sière, conseiller du Roy au présidial d'Angers, fils aisné et 
principal hérilier de deffunt Messire Marin Boylesve, chevalier 
et lieutenant général audit Angers, et de deffunte Dame Renée 
Nicolas, appelant de deux jugemens rendus audit siège le 
22 août 1619 et 20 février 1620, ensemble d’un autre juge- 
ment rendu au siège présidial de Poitiers le premier jour de 
décembre 1633 et demandeur en lettres par luy obtenues le 
25 juin 1632, d’une part, et M° Pierre Le Chat, conseiller 
du Roy, lieutenant criminel audit siège présidial d’Angers, 
et Die Anne Ayraull, sa femme, et Guillaume Avril, Escuyer, 
sieur de Beuze, tuteur naturel de Mathurin Avril, son fils, 
intimés et défendeurs, d'autre. Veu par la cour lesdits juge- 
mens des 22 août 1619 el 20 février 1620 par lesquels la 
succession dudit deffunt M° Marin Boylesve, père commun 
desdites parties, auroit élé partagée également entre lesdits 
intéressés et M° René Hamelin, avocat audit siège présidial 
d'Angers, en qualité de curaleur aux causes dudit appelant, 
ledit jugement du 1‘ décembre 1633 rendu audit siège prési- 
dial de Poitiers, par lequel la provision requise par ledit 
appelant auroil été jointe au principal; lesdites lettres du 
25 juin affin de cassation desdits rapports, partages fails des 
biens laissés par lesdits deffunts M° Marin Boylesve et Renée 
Nicolas, sa femme, et ce faisant procédé à un nouveau par- 
tage de la succession dudit Boylesve, comme l'on a coutume 
de partager les successions nobles en la coutume d’Anjou. 
Deffences et arrest du 6 avril 1634 par laquelle ladite ins- 
tance de lettres pendante par devant le présidial de Poitiers 
auroit élé évoquée et sur icelle, ensemble sur les appellations 
appointé les parties au conseil à ouir droit, bailleroit l’appe- 
Jant ses causes el moiens d'appel dans la huitaine et les 
intimés leur reponses, huitaine après ensuivante tant sur le 
principal évoqué qu’appellations, tout ce que bon leur sem- 
bleroit pour leur estre sur le toul fait droit, causes d’appel, 
reponses, productions desdites parties, contredis par elle 
suivant l’arrest du 6 juin 1634. Et tout considéré, il sera dit 
que ladite cour faisant droit sur ledit principal évoqué, ayant 
égard auxdites lettres, a ordonné et ordonne que les biens 
delaissés par ledit deffunt Boylesve père commun seront 
partagés noblement entre lesdites parties, suivant la coutume 
des lieux où lesdits biens sont situés, condamne les intimés 


en rapporter les fruits et jouissance par eux pris et perçus 
depuis le decès dudit deffunt Boylesve sans despens de ladite 
instance, attendu les qualités des parties. Fait en parlement, 
le 3 may 163$. 

Collationné. (Signé) : pu Tizzer. 


Original en parchemin et copie collationnée en 1751. 


Id. — 21 mars 1635, arrest d'homologation de transaction 
entre Mathurin Boylesve, Escuyer, sieur de la Maurousière… 
Guillaume Avril, père et tuteur de Marin Avril, fils de feu 
Francoise Boylesve, vivante sa femme ; Pierre le Chat... et 
Demoiselle Anne Ayraull, sa femme fille... et Demoiselle 
Anne Boylesve... au sujet des partages des successions 
paternelle et maternelle faites roturièrement... on s'appuie 
sur l'arrêt du Parlement de Paris du 10 décembre 1589... ses 
droits tout reconnus par ses cohéritiers... 

Copie collationnée en 1751. 


Id. — 10 juillet 1639, sentence de l'élection de La Flèche, 
portant acle de la représentation et enregistrement des 
anciens titres de la noblesse de Boylesve, où se trouve référé 
l'arrêt du 3 mars 1635 obtenu par Mathurin Boylesve. 


Id. — 1° janvier 1641. Achat par Mathurin Boylesve... du 
Verger, de la Chesnaye, la petite Roche, le Tallud. pour 80001. 
— Quittance de ventes par Catherine, abbesse du Perré, du 
5 janvier 1642 ; et de Claude de Beauchesne, procureur du 
collège de La Flèche, d'où dépend l’abbaye de Bellebranche, 
du 23 janvier 1651. 


1d., 1641. — Décharge de taxe (Voir aux Titres généraux). 


Titres d'Achon. — 22 mars 1644, vente d'une maison par 
Marin Avril, Escuyer, sieur de Beuze, émancipé, présence de 
Guille Bourneau... à Mathurin Boylesve... que celui-ci avait 
cédée à Francoise, sa sœur. Grosse en papier. 


Id. — S. d. aveu rendu à Pierre de Gondy, duc de Retz et 
de Beaupréau, pair de France... par Marie Le Clerc, veuve 
Boylesve, pour le Puyguyon, dépendant de la baronnie de 
Mortagne, 
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Livre de raison appartenant à M. de la Théardière. — « Le 
dernier jour de may 1646, mon cousin de la Maurousière mou- 
rut en ceste ville d'Angers, le jour du sacre, d’un deslire qui 
le prist à six heures du matin, et mourut à six heures du 
soir le même jour, n’était point au polet, sa charge fut con- 
servée pour 4000 I. Il étoit conseiller au présidial. » 


Chartrier de Boylesve. — Le 26 février 1647, vu par la Cour . 
la requeste présentée par Charles Boylesve, sieur des Aul- 
nays... et Marie Le Clerc, veuve de Mathurin Boylesve, 
conseiller au présidial, contenant que, par haine particulière, 
on les a compris en les taxes des aydes de la ville d'Angers 
pour 100 1. et 400 1.... à ces causes requèrent estre recus 
opposans aux commandements... elle les décharge, défend 
de les poursuivre... fait en Parlement... 

(Signé) : Du Tizzer. 
e Titres d'Achon. — 3 juillet 1649. Constitution de 133 1. de 
rente, par Marie Le Clerc, veuve... pour elle et ses enfants, 
à Demoiselle Jacquine Chauvin, veuve de messire Michel 
Raimbault, sieur de la Foucherie. 


Id. — 8 février 1651. Constitution de 50 1. de rente au 
profit de Dame Martineau, veuve François Boylesve, Chevalier, 
sieur des Roches... et remboursement par son fils du 7 fé- 
vrier 1653. 


Id. — 2 mai 1652. Constitution de 182 1. de rente au profit 
de Jean Frain, Escuyer, sieur du Tremblay. 


Chartrier de Boylesve. — Le 15 octobre 1658. Inventaire 
des meubles et titres délaissés à la mort de Marie Le Clerc, 
veufve de Mathurin Boylesve, délaissés à la Plissonnière, à la 
requête de Marin Boylesve, Chevalier, sieur de la Maurou- 
sière, maistre d'hôtel du Roy, et François Grimaudet, mary 
de Francoise Boylesve... arrêté le 30. 

(Signé) : GuiTrow, notaire. . 


DOUZIÈME DEGRÉ 


1° Marin BoYLESVE, qui suit. 
2% Françoise BoYLEsve épousa, par contrat du 17 mai 
1650, passé devant Allayre et Morin, notaires à Mortagne, 
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François GRIMAUDET‘, écuyer, seigneur de la Croiserie et 
de la Rochebouet, conseiller au Parlement de Bretagne. 


Chartrier de Boylesve, 1650. — Contrat de mariage de 
François Grimaudet, sieur de la Croiserie, conseiller au 
Parlement de Bretagne, et de Francoise Boylesve; elle recut 
_en dot 45000 I. Acte passé à la Plissonnière, en présence de 
Me d’Altinity et de Marin Boylesve, son frère. 


3° et 4° Anne et Marie BoyLesve, religieuses à Sainte- 
Catherine d'Angers en 1666. 
5° Philippe BoyLesve, baptisé en 1633. 


État civil de Saint-Maurille, 1633. — Baplème de Philippe, 
fille de... parrain, messire Philippe de Artinili, seigneur 
baron de Castellane. 


4° Marin BoYLesve, chevalier, seigneur de la Maurou- 
sière, la Plissonnière, Saint-Hilaire, Saint-Lambert, la 
Potherie et autres lieux, baptisé en 1628, conseiller du Roy 
en ses conseils, maitre ordinaire de son hostel en 1656, 
épousa par contrat du 10 février 1649 Demoiselle Madeleine 
LASNIER ? fille de messire Jacques Lasnier, écuyer, seigneur 
de Saint-Lambert, la Potherie, le Margat et Contigné, 
président au présidial, maire et échevin perpétuel d’An- 
gers et de Anne Born des Noulis. 

Sa veuve fit enregistrer ses armoiries particulières dans 
l’armorial général (Touraine, p. 91.) Il mourut à Angers, 
le 14 janvier 1678, laissant : Marie, Marin, Gabrielle, 
Jacques-Honoré, Claude et Anne. 


Etat civil de Saïnt-Michel-du-Tertre. — 93 janvier 1628. 
Baptème de Marin Boylesve, fils de Mathurin... 


{ Grimaudet : d’or à 3 lionceaux de gueules, 2 et :. 


? Lasnier : d'asur au sautoir de 13 losanges d'or cantonné de 
4 lanters de même. 
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Chartrier de Boylesve. — Contrat de mariage passé le 
10 février 1649 devant René Moreau, notaire à Angers. Dame 
Maric Le Clerc, veuve, et Marin Boylesve, son fils, d’une part, 
Jacques Lasnier, sieur de Saint-Lambert, conseiller en ses 
conseils, président au présidial d'Angers, Anne Born, sa 
femme et Madeleine Lasnier, leur fille, d’autre part. On lui 
assure 36000 I., à elle 50000 1., présence du procureur de 
Claude Le Clerc, veuve de Philippe d’Altoinity, Chevalier, 
baron de Castellane, tante ; Louis Boylesve, conseiller en ses 
conseils, Henry Boylesve de la Mauricière, Charles Boylesve 
des Aulnais... cousins; Francoise Boylesve, sœur; n. h. 
Jacques Born, sieur des Noulis, ayeul; Georges Hullin, 
Escuyer, assesseur, Anne Lasnier sa femme, sœur; Guy 
Lasnier de Contigné, frère; Madeleine du Fresne, veuve 
Claude Lasnier... ayeule; Jacques Gaullier, sieur de la 
Grange et Louise Lasnier sa femme, lante; Perrine Born, 
tante ; Guy Lasnier, prestre, abbé de Vaux; Francois Lasnier, 
Chevalier, baron de Sainte-James ; Guillaume Lasnier, con- 
seiller au grand Conseil. — Signatures. 


État civil de Saint-Denis d'Angers. — Le 10 février 1649, 
célébration du mariage de Marin Boylesve, Chevalier, sieur 
de la Maurousière, avec Madeleine Lasnier, fille du sieur de 
Saint-Lambert. 


Chartrier de Boylesve. — Le jeudi 1* août 1655, devant 
René Moreau, notaire à Angers, Anne Ayrault, veuve de 
deffunt messire M.-Pierre Le Chat, conseiller du Roy, lieute- 
nant général criminel en la sénéchaussée d'Anjou, par repré- 
sentation de deffunte Demoiselle Anne Boylesve, sa mère, 
héritière pour une moilié de deffunt Marin Avril, vivant sieur 
de Beuze, en l'estoc de feue Françoise Boylesve, sa mère, 
sœur de Demoiselle Anne, d'une part, et Marin Boylesve, 
Escuyer, sieur de la Maurousière, et Francois Grimaudet, 
conseiller au Parlement de Bretagne, pour luy et Françoise 
Boylesve, sa femme, par représentalion de Mathurin Boy- 
lesve... leur père, frère de Françoise Boyslève, héritiers 
pour l’autre moitié du dit deffunt sieur de Beuze... partagent 
les lieux de la Miotterye, à Neuvy, el de la Guyberdière, à 
Saint-Lezin... et divers contrats de rentes attribuées aux 
Morousière. 


Ts a — 
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Chartrier de Boylesve, 1656. — Provisions de la charge de 
l'un des Conseillers et maistre d'hôtel ordinaire du Roy accor- 
dées à Messire Marin Boylesve, Chevalier, Sieur de la Maurou- 
sière, le 1°" avril 1666; signés Louis et plus bas par le Roy de 
Guenegaud et scellées, au bas est l’acte de prestation de ser- 
ment entre les mains de Monseigneur le prince de Conti, grand 
maitre, de France le 8 mars 1657. 

(Signé) GuizLerAouess. 

Chartrier de Boylesve. — Acte passé devant Simon notaire 
à Angers le 8 février 1657 par lequel Marie Le Clerc donne à 
Marin Boylesve son fils, pour supplément de dot plusieurs 
héritages sis à Mortagne, au bas Poitou. 


Id. et titres d’Achon, 1659. — Partages nobles passés devant 
Nouel Drouin le 15 juillet entre Marin Boylesve, Chevalier 
de la Maurousière, et François Grimaudet, sieur de la Roche- 
bouet, mari de Francoise Boylesve... 11 prend 3.000 I. de 
préciput, les deux tiers plus la moitié du troisième tiers pour 
Marie, sa sœur, professe à Sainte-Catherine; à lui 172.000 1., 
à sa sœur 92.000 1. 


Chartrier de Boylesve, 1659. — Vente passée devant Noel 
‘ Drouin notaire à Angers le 21 juillet 1659 par Marin Boylesve, 
Chevalier, Sieur de la Maurousière, Conseiller du Roy en ses 
conseils, maistre d'hôtel ordinaire de sa Majesté, à François 
Grimaudet... et Françoise Boylesve sa femme et sa sœur, 
des lieux de la Dauphinete et de la Mauginerie à Chalonnes 
pour 5814 I. 8s. 
Original en parchemin. 


Id., 1664. — Aveu rendu le 24 septembre 1664 par Marin 
Boylesve à la duchesse de Gondy pour la Plissonnière el 
Saint-Hilaire. 


Titres d’Achon, 1666. — Création d’une rente de 600 I. par 
Marin Boylesve... et sa femme au profit des religieuses de 
Sainte-Catherine d'Angers, ordre de Citeaux. Marie de Gouby 
prieure, sœur Anne Boylesve, sœur Marie Boylesve... au 
capital de 12.000 1. remboursée le 9 septembre 1675. — 4 mai 
4666 création d'une rente de 195 1. au profit de n. h. Jean 
Trochon, bourgeois d'Angers, remboursée le 20 septembre 
1675. 
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Chartrier de Boylesve et titres d'Achon, 8 juin 1667. — 
Maintenue de noblesse par Voisin de la Noiraye (Voir aux titres 
généraux). | 


Id. — Le 19 août 1668 Marin Boylesve, Escuyer, Sieur de la 
Maurousière, pour l'exécution des dernières volontés de 
François Le Clerc, sieur de la Plissonnière, son grand-père 
maternel, fonde un service solennel de 3 messes à haute voix 
avec un Libera en l’octave de la Saint-François en l’église de 
cette ville de Mortagne. Lequel service avoit été ordonné par 
le testateur au pays du Maine et comme personne n’y habitait 
plus, après avoir consulté, il transfère et donne 4 1. de rente 
sur la Plissonnière. Acte passé devant Guitton et Couguon, 
notaires. 


Titres d'Achon, 1671. — Création de 150 1. de rente sur la 
Gruderie par Marin Boylesve et sa femme au profit de n. fr. 
François du Port, Sieur de la Marre et Marie Grudé sa femme. 


Chartrier de Boylesve, 1672. — Le duc d’Anguien, prince 
du sang, pair et grand maitre de France, Gouverneur, lieute- 
pant général pour le Roy en ses provinces de Bourgogne et 
Bresse. 

Le sieur de la Maurousière, Conseiller et maitre d'hôtel 
ordinaire du Roy est par nous ordonné pour servir au traite- 
ment qui doit estre fait par ordre de Sa Majesté à M. le comte 
Tot, ambassadeur extraordinaire de Suède el de s'y faire 
assister de conseiller d'office qui y sera par nous desparty et 
tel nombre d'officiers de la maison du Roy à ce requis et 
nécessaires. Fait à Paris le 25° jour d'octobre 1672. Par Mon- 
seigneur Caillet. | 
(Signé) Henri de Bourson. 

Chartrier de Boylesve, 1684. — Constitution de 50 I. de 
rente par Madeleine Lasnier, veuve Marin... au profit de 
Demoiselle Francoise Toublanc. 


État civil de Saint-Lambert-la-Potherie, 1688. — Madeleine 
Lasnier, veuve Marin Boylesve... maraine de la cloche de 
l'église. 


Chartrier de Boylesve, 1700. — Testament de Dame Magde- 
laine Lasnier veuve... elle demande à estre inhumée aux 
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Cordeliers à l'endroit le plus proche que faire se pourra du 
lieu où le dit deffunt son mari est inhumé... elle nomme ses 
enfans exécuteurs testamentaires... 17 décembre 1700, signé 
Madeleine Lasnier ; par codicille du 28 décembre elle lègue 
60 1. aux Cordeliers... par celui du 48 février 1702 fonde un 
service solennel de 3 messes chantées au 15 janvier et donne 
9 I. de rente. 

Grosse originale. 


TREIZIÈME DEGRÉ 


1° Marie BoyLesve épousa le 16 octobre 1675 Gabriel 
Boyuesve', Ecuyer, seigneur du Saulay, fils cadet de 
Charles Boylesve, Ecuyer, seigneur des Aulnais, Conseiller 
au Parlement de Bretagne et de Renée Gandon. Elle fit 
enregistrer ses armoiries dans l'armorial général (Tou- 
raîne, p. 1505). 

Il mourut le 30 janvier 1732. 


Chartrier de Boylesve, 15 octobre 1675. — Contrat de 
mariage devant Nouel Drouin, notaire à Angers. 


État civil de Saint-Michel du Tertre. — Le 16 octobre 1675 
célébration du mariage de Gabriel Boylesve du Saulay et de 
Marie Boylesve de la Maurousiere. 


2° Marin BoYLESvE, qui suit. 

3° Gabrielle BoyLEesve, épousa le 11 décembre 1690 
Louis-Augustin de L'ESPERONNIÈRE?, Chevalier, sieur de 
Vritz. 


Chartrier de Boylesve. — Contrat de mariage du ? décembre 
4690 devant Lambert Buscher, notaire. 


Etat civil de Saïint-Michel-du-Tertre. — 11 décembre 1690, 
célébration du mariage de Gabrielle Boylesve et Louis-Augus- 
tin de Lesperonnière de Vrys. 


1 Boylesve : d'azur à 3 sautoirs d'or, 2 et 1. 
? L'Esperonnière : d'hermines fretté de gueules de 6 pièces. 
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4° Jacques-Honoré BoyLesve de la Maurousière, Cheva- 
lier, Seigneur de Saint-Lambert-la-Potherie, la Coltrie, la 
Tessoualle, né en 1666, capitaine au régiment de la Cou- 
ronne, épousa le 48 décembre 1692 Demoiselle Marie-Ânne 
Poisson !, fille de noble homme Charles-Marie Poisson, 
Ecuyer, sieur de Neuville et de Marie Payneau du Pégon. 
Il fut maintenu par Chauvelin en 1715. Sa femme fit enre- 
gistrer ses armoiries dans l'armorial général (Touraine, 
p- 530) et lui (Touraine, p. 1505). 

Il mourut à Angers le 17 février 1742, laissant deux 
filles, Marie-Modeste et Marie-Aimée. 


Chartrier de Boylesve. — Le 7 janvier 1662, les cérémonies 
du baptême ont été données en l'église de Saint-Hilaire-lès - 
Mortagne à Jacques, fils de haut et puissant Marin Boylesve... 
il avait été baptisé la veille élant en danger de mort. Marin 
Boylesve parain, Claude-Madeleine, maraine, frère et sœur. 


Chartrier de Boylesve. — Contrat de mariage passé le 
12 décembre 1692, devant Pierre Bory, notaire. Madeleine 
Lasnier, veuve...,et Jacques-Honoré Boylesve, son fils, d’une 
part, et Charles Poisson, Escuyer, Seigneur de Neufville, et 
Dame Marie Payneau et Marie Poisson, leur fille, d’autre part. 
On lui assure la Tessoualle, Puy-Guyon, à elle Montaigu ; à 
Chalonnes, présence de Marin Boylesve, Gabriel Boylesve du 
Saulay, L. A. de Lesperonnière, frères et beaux-frères, Louis 
Boylesve, Seigneur de la Gislière, Jacques Boylesve, Cheva- 
lier, Seigneur du Plantys... M. Poisson de Montaigu, Payneau 
de la Girardière, Payneau des Noues, frère el oncles, Frain du 
Tremblay, Bouteiller de la Pinardière, cousins. 


État-civil de Saint-Michel-du Tertre.— Le18décembre1692, 
célébration du mariage de Jacques-Honoré Boylesve de la 
Maurousière, et de Marie-Anne Poisson de Neufville. 


Chartrier de Boylesve. — Le 11 avril 1698, Honoré Boylesve, 
Escuyer, Seigneur de la Maurousière, et Dame Marie-Anne 


1 Poisson : d'azur au dauphin d'argent, couronné d’or et barbelé 
de gueules. 
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Poisson, signent au mariage de René-Charles Poisson, Eseuyer, 
Seigneur de Montaigu, et de Catherine [lerreau, en qualité de 
sœur et beau-frère. 


Titres d'Achon, 1103. — Paiement par Honoré Boylesve, 
Chevalier, Seigneur de la Maurousière, à la femme de Claude 
Gallichon, Chevalier, Seigneur de Courchamps, d'une somme 
de 1500 1. sur le prix de la Coltrie, à lui vendue. 


1d. — 33 août 1715. Supplique de Jacques-Honoré Boylesve 
à Chauvelin, pour être maintenu en sa noblesse (voir aux 
titres généraux). 


Id. — 15 mai 1720. Nomination par Honoré Boylesve, 
Chevalier, Seigneur de la Maurousière et de Saint-Lambert-de- 
la-Potherie, de Francois Jolivet, comme notaire de cette cha- 
tellerie. Signature. 


État-civil de Saint-Michel-du-Tertre. — 11 février 1742, 
inhumalion de Jacques-Honoré Boylesve, Seigneur de la 
Maurousière et de la Potherie, âgé de 75 ans. 


QUATORZIÈME DEGRÉ 


4° Marie-Modeste BoyLesve épousa le 21 avril 1716 
Messire Marin BoYyLesve, Chevalier, Seigneur de la Mau- 
rousière", fils de M. Marin BoYLesve, président au présidial 
d'Angers, et de Marie-Jacquine Ménardeau. 


État-civil de Saint-Michel-du-Tertre. — Le 25 septembre 
1710, Marie-Modeste, fille de Jacques-Honoré Boylesve... 
marraine. 


Id. — Le 21 avril 1716, célébration du mariage de Marin 
Boylesve et Marie-Modeste Boylesve. 


. Titres d’Achon. — 7 juillet 1750, accord entre Marie Poisson 
de Neuville, veuve Jacques-Honoré Boylesve, Marin Boylesve 


1 Boislesve de la Maurousière : d’asur à 3 sautoirs d’or 2 et 1; au 
chef d'asur à 3 fleurs de lys d’or. 
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el Marie-Modeste Boylesve, sa femme, au sujet de la jouis- 
sance de la terre de Saint-Lambert. Signatures. 


Archives de Maine-et-Loire, E. 3088. — 95 novembre 1764. 
Partages des successions de Messire Jacques-Honoré de Boy- 
lesve et de Marie-Anne Poisson de Neufville, entre Marie- 
Modeste de Boylesve, leur fille ainée et principale héritière, 
noble, veuve de Marin Boylesve et les enfans de Jean-Charles 
Le Febvre. Seigneur de Maurepart, et de Marie-Aimée de Boy- 
lesve. L’aînée prit la terre de la Colterie pour 80.000 1., celle 
de Saint-Lambert, pour 40.000 1., celle de la Tessoualle et le 
Puy-Guyon, pour 20.0001. 


2° Marie-Aimée BoyLesve épousa par contrat du 21 may 
1725 Messire Jacques-Charles Le FEBvRE‘, Chevalier, Sei- 
gneur de Maurepart, de la Lande-Chasles. 


Chartrier de Boylesve et Titre d'Achon. —- Contrat de 
mariage passé devant Lehoreau et Drouault, le 21 mars 1725, 
entre Jacques-Charles Le Febvre, Chevalier, Seigneur de la 
Lande-Chasles, fils unique de Jacques-Michel Le Febvre,Cheva- : 
lier, Seigneur de Chamboureau, et de feue Marguerite-Made- 
leine de Collas, et Marie-Aimée Boylesve de la Maurousiere, 
fille de... presence de Charles Lefebvre, Chevalier, Sieur de 
Chamboureau, oncle, et Claude Poylain de la Tirlière sa 
femme, M° Guy Petit, Chevalier, Sieur de la Pichonnière, 
Chevalier de Saint-Louis, Marie-Gabrielle Le Gouz, son 
épouse, tante, M° Sébastien Le Gouz, Chevalier, Sieur de 
Bordes et de la Rochegastevin, oncle, Dame Catherine de 
Saint-Offange son espouse, Jacques-Philippe Bernart, Ecuyer, 
ancien Conseiller au présidial d'Angers, cousin ; MM: Jacques 
Vollaige de Vaugirault, Sieur de la Ferronnière, Conseiller 
au présidial d'Angers, cousin, Monsieur Marin Boylesve, Che- 
valier, Sieur de la Maurouzière, Dame Marie-Modeste Boylesve, 
sœur, Charles Poisson, Ecuyer, Sieur de Montaigu oncle 
maternel, Catherine Erreau son épouse, François Poisson, 
Sieur de Soulpuy, Françoise Poisson, oncle et Lante maternels, 
Gabriel Boylesve, Chevalier, Sieur du Saulay, dame Marie 


' Le Febvre : d'azur au cheuron d’or accompagné de 3 grelots de 
même, 2 et 1. 
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Boylesve son espouse, oncle et tante paternels, M° Joseph- 
Francois Boylesve de la Maurousière, Chevalier, Sieur de 
Beligan, cousin germain, Jacquine-Anne Raimbault de la 
Foucherie son épouse, Jacques-Mathurin Boylesve de la Mau- 
rousière, Chevalier, Sieur de Saint-Hillaire, cousin germain, 
H. et P.S. Pierre Le Roy de la Potherie, Chevalier, Sieur de 
Mancy, Chaudemanche, Conseiller au Parlement de Bretagne, 
et P. D. Francoise Boylesve son épouse, cousin, Louis-Cyr- 
Pierre Le Roy, Chevalier, Sieur de Mancy, Perrine Le Roy, 
enfans des précédents. Marie Boheau, veuve Philippe Bernard, 
Ecuyer, Sieur de la Barre, Conseiller au présidial, grand 
oncle, Charles Poisson, Ecuyer, Sieur de la Faultrière, cousin 
germain, Jean Bernard, Ecuyer, Sieur de la Liardière, cousin 
issu de germain, Joseph Bernard, Ecuyer, Sieur de Boisma- 
rais, Marie-Anne de Chenedé son épouse, Marguerite-Fran- 
coise et Anne Bernard de Boismarais, Jacques-Phüippe 
Bernard, Ecuyer, Conseiller au présidial, cousin, René Ber- 
thelot, Ecuyer, Sieur de Villeneuve, cousin germain, Marie 
Berthelot, veuve de MM° Jacques Thomas, sieur de Fontenay, 
Conseiller au présidial, cousin germain, MM° Jacques Thomas, 
. Sieur de Fontenay, leur fils, Dame Jeanne Goupil de Bouillé, 
épouse dudit de Fontenay, Jacques Payneau, Ecuyer, Sieur 
des Noues, cousin, Marguerite Gandon, épouse du Sieur de 
Vaugiraud... 


5 et 6°, Claude et Anne BoYLEsve, religieuses à Sainte- 
Catherine d'Angers. 


2 Marin Boyeesve, Chevalier, seigneur de la Maurou- 
sière, la Plissonnière, Saint-Lambert-la-Potherie, la 
Coltrie, la Tessoualle, Saint-Hilaire, baptisé le 26 juillet 
1655, Conseiller du Roy au présidial d'Angers, et président 
à ce siège', épousa le 27 mai 1686 Demoiselle Marie- 
Jacquine MÉNARDEAU?, fille de noble homme Joseph Ménar- 


1 On conserve au Chartrier de Boylesve « le livre des harangues 
et compliments qu’a composé, tant en latin qu’en français, Messire 
Marin de Boylesve, Chevalier, Sieur de la Maurouzière... depuis 
l'année 1685 au mois de novembre, jusqu’au mois de mai 1698 ». 


3 Ménardeau : d'azur à 3 téles de licorne d'or, 2 et 1. 
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deau, Ecuyer, Seigneur du Perray et de Jacquine Ayrault. 
Il fit enregistrer ses armoiries dans l'armorial général 
(Touraine, p. 1505). Elles y furent blasonnées d'azur à 
3 sautoirs d'or, 2 el 1. Comme pour Jacques-Honoré, son 
frère, le chef de France ne fut pas déclaré. Sa veuve fit 
enregistrer les siennes dans l'armorial général (Touraine, 
p. 537). Il mourut le 23 octobre 1698 laissant Marie-Anne, 
Marin, François-Joseph et Mathurin-Jacques. 


P. DE FARCY. 
(A suivre.) 


31 


CHRONIQUE 


La Revue de l'Anjou a parlé longuement déjà de l’ouverture 
du tombeau de l’évèque Ulger, le 17 juin 1896 ‘, ouverture 
faite pendant trop peu de temps pour que l’on püt étudier de 
près les étoffes admirablement conservées, parait-il, depuis 
le x:° siècle, qui recouvrent les restes de l'Évèque d'Angers. 

M. Louis de Farcy, l’érudit auteur de la Broderie et d’excel- 
lents travaux sur l’art des tissus, n’est pas seulement un 
savant, il est aussi très avide et très curieux de documents 
et avait éprouvé, en entr’ouvrant le sépulcre de la nef de 
Saint-Maurice, quelque chose comme le supplice de Tantale. 

Il vient d'obtenir de l’Ancienne Académie d'Angers qu'elle 
lui prêtàt son appui pour les démarches nécessaires à la 
réouverture du tombeau du constructeur de la nef de la 
cathédrale; et, cette fois, dans des conditions qui permettraient 
de faire un examen plus complet des objets qu'il renferme. 


Le 
+ + 


Nous avons déjà parlé de la nécessité de restaurer quelques- 
unes des magnifiques peintures de MM. Lenepveu, Dauban 
et Appert, de l'hôpital général de Sainte-Marie d'Angers. 

Au Conseil municipal (11 décembre), M. Ch. Boubhier a entre- 
tenu l'assistance de cette restauration, pour laquelle une 
somme de 6.500 fr. parut d’abord nécessaire, dont 3.000 fr. à 
la charge de la ville. Cette restauration devait être l’œuvre 
d'un peintreindiqué, par M.Jules Daubaniui-même. Mais l'État 
prétendant que les peintures de la chapelle des hospices ont 
été commandées par l’administration des Beaux-Arts, déclara 
que cette administration seule devait diriger la restauration. 


1 L. de Farcy, Revue de l'Anjou 1896, XXXII, pp. 435-441 ; Hémotres 
de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts, 4° série, X, 189, 
pp. 105-108. — Ch. Urseau, Les restes du roi René et'le tombeau 
d'Ulger à la Cathédrale d'Angers, 1897. — Joseph Denais, Monogra- 
phie de la Cathédrale d'Angers, pp. 134-138 et 463. 


DONNER" 
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Un inspecteur général, M. Roger Marx, fut envoyé à Angers, 
l'été dernier, comme nous l'avons dit. M. Roger Marx examina 
les peintures, fit à M. le Préfet un rapport, dans lequel il 
conclut qu’elles n’élaient pas suffisamment sèches et propo- 
sait de les chauffer à l’aide de calorifères. 

La dépense nécessaire pour l'installation de ces calorifères 
étant de 1.800 fr., M. Ch. Bouhier a demandé que cette 
somme fût prise sur les 3.000 fr. représentant la part de la 
ville dans les frais de restauration. 

Le conseil a adopté cette combinaison, et M. le docteur 
Monprofit proposa qu'il fût bien spécifié que les travaux de 
restauration seraient effectués par le peintre que désignerait 
M. Dauban. | 


+ 
+ + 
M. Bouvet, conservateur du Musée d'histoire naturelle, 


vient d'adresser la lettre suivante aux Directeurs des Jour- 
naux d'Angers. 


« J'ai l'honneur de vous informer que M. Préaubert,lesym- 
pathique professeur du Lycée, vient de faire don au Musée 
de paléontologie de sa collection d'objets préhistoriques. 

« Cette collection, d'une très grande valeur scientifique, ne 
comprend pas moins de 460 échantillons, dont une grande 
partie, de provenance angevine, est du plus haul intérêt pour 
notre musée régional. 

« Il y a là tout une série d'instruments : haches polies de 
l'âge des dolmens, casse-têtes, pierres de frondes, pointes de 
flèches en silex, grattoirs, lames, couteaux, percoirs, percu- 
teurs, racloirs, elc., elc., qui permettent de suivre peu à peu 
les progrès de l’industrie minière depuis son origine à l’âge 
de la pierre taillée jusqu'aux lemps protohistoriques de l’âge 
du bronze. 

« Cette magnifique série est actuellement installée dans la 
première salle du Musée de paléontologie (place des Halles) 
et classée d'apres les tableaux de M. de Mortillet. 

« Quand on sait la valeur inestimable que prend une collec- 
tion aux yeux de celui qui l’a formée avec un soin jaloux, et 
de tous les instruits, on ne saurait se montrer trop recon- 
naissant envers notre compatriote de son généreux désinté- 
ressement. Esperons que l'exemple sera suivi par d’autres, 
et que de nombreux matériaux, perdus à tout jamais pour la 
science, par le fait seul qu’ils sont isolés et éparpillés de ci 
de là, viendront peu à peu se fondre dans nos collections 
municipales et les enrichir pour le plus grand bien de tous. 

« Je vous prie, Monsieur le Directeur, de vouloir bien 
agréer l'expression de mes sentiments respectueux. 

« G. Bouver. » 
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Nous nous associons bien volontiers à ces remerciements. 
Mais si, nous le reconnaissons volontiers, le donateur avait 
pleinement le droit de choisir le donataire, ne nous sera-t-il 
pas permis de croire que celte collection eût été mieux à sa 
place au Musée Saint-Jean : tous les objets dont il s’agit sont 
moins des documents de « paléontologie » que « d’archéo- 
logie préhistorique »; ce n’est pas tant la « matière première », 
si nous pouvons ainsi parler, qui offre de l'intérêt, que le tra- 
vail humain qui l’a transformé. 

D'ailleurs, l'important c’est que les collections soient 
abordables au public et mises aisément à la disposition des 
travailleurs. Seulement il y aurait, à notre avis, avan- 
tage à établir un groupement plus rationnel des objets de 
même nature. 

N'y aurait-il pas plus de facilités pour l’élude, à voir réu- 
nies les haches, couteaux et autres armes ou outils en silex, 
jadéite, leptinite, etc., connus sous le nom de « celtæ », dans 
leur vraie place, à l'archéologie, plutôt que d’être contraint, 
pour les comparer, d’aller les chercher au nouveau Musée de 
paléontologie de la place des Halles, au Musée de minéra- 
logie de la rue Courte, et au Musée Saint-Jean, comme on 
est obligé de le faire aujourd’hui. 

- Il y a là une idée que nous nous permettons de soumettre, 
sans nous dissimuler les objections et les difficultés, à notre 
Commission municipale des Musées d'Angers. 

…. 

On se rappelle que, dans une patriotique et touchante 
pensée, Mer Freppel a légué son cœur à sa province d'origine, 
à l'Alsace, lorsqu'elle sera rendue à la France. En attendant 
ce jour tant souhaité, les Alsaciens ont projeté d'ériger un 
monument à Me Freppel, en la ville d'Obernai, son pays 
natal. | 

Le Journal de Colmar, rédigé par M. l'abbé Wetterlé, dit 
que toutes les feuilles catholiques d'Alsace ouvriront leurs 
colonnes à la souscription, qui ne manquera pas d’être cou- 
verte de nombreuses signatures. 

Le Volksfreund propose d’ériger le monument devant 
l'église paroissiale d'Obernai, magnifiquement reconstruite, 
il y a quelques années, et placée à deux pas de la maison où 
naquit l’évèque d'Angers. 
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Le lieutenant-colonel Tezenas et le commandant Laviron, 
du 6° génie, sont promus officiers de la Légion d'honneur. 

Sont sommés chevaliers de la Légion d'honneur : 

M. René Laumonier, lieutenant de vaisseau. 

M. Nivelleau de la Brunière, capitaine au 25° dragons. 

M. Albert Collin, capitaine au 6° génie. 

M. Libault de la Chevasnerie, chef d’escadron, instructeur 
en chef d'exercices militaires à l'École d’application de cava- 
lerie. 

M. Delaine, capitaine, sous-directeur des études de l’École 
d'application de cavalerie. | 


+ 
+ + 


La Commission du Vieux Paris, instituée officiellement 
pour conserver les souvenirs d'histoire et d’art de la capitale, 
et empêcher les dilapidations et les démolilions désastreuses 
a, dans sa séance du 9 novembre dernier, récapitulé les 
richesses qui sont pour ainsi dire sacrifiées dans nombre 
d'églises. : 

Le rapporteur, M. Lucien Lambeau, s'est occupé par deux 
fois, dans son travail, d'œuvres qui tiennent profondément 
au cœur des Angevins, des peintures de J.-E. Lenepveu. 

Nous citons : | 


« Église Saint-Ambroise, boulevard Vollaire. Cetle église, 
toute moderne et peu décorée, renferme cependant dans son 
transeptquatre peintures à fresque ‘, que nous serions heureux 
de voir mettre d’une facon plus complète à la portée de la 
vue des amateurs. Ces quatre fresques, peintes par Lenepveu, 
représentent, selon nous, une haute manifestalion d'art 
moderne. Elles ont trait à la vie de saint Ambroise et à celle 
de saint Augustin. 

« Les deux côtés du transept, formant chapelle, sont 
malheureusement fermés par des grilles qui interdisent au 
visiteur, qui veut réellement voir, de se mettre convenable- 
ment au point pour admirer les peintures murales dont il 
s'agit. Rien ne serait plus simple que l'ouverture de ces 
grilles, les chapelles étant suffisamment vastes pour en 
permettre l'accès au public. 

« Nous signalerons encore dans ce même transept deux 
confessionnaux malencontreusement placés au-devant des 
peintures de Lenepveu et sans aucun souci des parties qui 


1 L'auteur emploie ici une expression impropre : il s’agit de pein- 
tures murales et non de peintures à fresques (a fresco), sur un 
enduit encore frais : confusion d’ailleurs fréquente, mais fautive. 


°- 
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en sont cachées. La place ne semble cependant pas manquer 
pour les réinstaller non loin de là. » 

Dans l’église Sainte-Clotilde, place Bellechasse, le rappor- 
teur remarque qu'il « faut également apporter une grande 
altention pour déchiffrer quelques détails des deux grandes 
compositions de Lenepveu et de Laugée, dans les deux bras 
de la croix », mais ici les inconvénients sont sans remédes : 
on ne peut que les constater. 

Tirons-en pourtant un enseignement pratique. 

Combien de lableaux, de vitraux ou de sculptures anciens 
ou modernes ‘décupleraient d'intérêt, dans nos églises de 
l'Anjou, si l'on savait les mettre en valeur, avec tous leurs 
avantages de lumière et de perspective. 


Le 
+ + 


La proposition suivante a élé déposée au mois de décembre 
dernier au bureau de la Chambre : 


Article premier. — L’admission aux honneurs du Panthéon 
est prononcée pour Balzac, Edgar Quinet, Michelet, Ernest 
Renan, Rude, David d'Angers, Ingres, Delacroix, Berlioz, 
Lamartine, Parmentier et Pasteur, qui ont illustré la France 
dans l’ordre des arts, des lettres, des sciences et de l’action 
pour le progrès humain. | 

Art. 2. — En l'honneur des mortsillustres ci-dessus dénom- 
més, dont les restes, pour des causes quelconques, ne pour- 
ront être transportés dans les caveaux du Panthéon, il sera 
édifié des monuments ou des statues. On apposera des 
plaques commémoratives dans la nef du monument. 

Art. 3. — Les hommes qui ont illustré la France ne seront 
admis aux honneurs du Panthéon que cinquante ans après 
leur mort. 

+ 

Le samedi 2? décembre, à 5 heures, a eu lieu, devant une 
brillante assistance, l'inauguration du Salon des Amis des 
Arts, qui présente cetle année un intérêt exceptionnel. 

La cérémonie devail être présidée par M. Armand Sylvestre, 
mais, par un fâcheux contretemps, il n’a pu se rendre à l'in- 
vilation de la Société. 

M. Deperrière a donc dù présenter ses excuses et exprimer 
les regrets causés par son absence. 

Après avoir formulé les remerciements d'usage, M. Deper- 
rière a ajouté : 


« Nous remercions aussi particulièrement M. le Ministre, 
le Conseil général de Maine-et-Loire et le Conseil municipal 
de la ville d'Angers, qui nous accordent les subventions aux- 
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quelles nous devons de pouvoir poursuivre la marche des 
succès de notre association. 

« Les dispositions à prendre en vue de réunir à l’Expo- 
sition universelle de 1900 les œuvres maïitresses des artistes 
contemporains ont mis M, le Ministre dans l’impossibilité de 
nous faire l’envoi d'œuvres qu’il nous fait d'ordinaire chaque 
année pour parfaire et rehausser l’éclat de notre Salon. 

« Nous avons dû faire un appel pressant et direct aux 
artisles eux-mêmes, et vous pourrez constater tout à l'heure 
en visitant nos galeries, que cette année encore nous sommes 
parvenus à grouper un nombre de toiles de marque qui réu- 
niront sûrement, nous l’espérons, les suffrages. 

« La moisson a été excellente aussi en Anjou même, nos 
artistes se sont surpassés, et tous ont tenu à nous envoyer 
quelques-unes de leurs œuvres qui auront pour vous Île 
charme particulier d’être signées de noms connus et aimés. » 


M. Joxé a prononcé une allocution dont nous détachons les 
passages suivants : 


« Parmi les œuvres d’art exposées, et qui sont de plus en 
plus nombreuses et intéressantes, j'ai remarqué avec plaisir 
celles de nos concitoyens, anciens élèves de notre école 
régionale, de cette école qui a produit déjà des sujets distin- 
gués et dont l’un, cette année, est grand prix de Rome. 

« M. Grégoire a obtenu, en effet, cetle belle distinction, 
récompense de ses travaux, et qui lui ouvre le chemin de la 
gloire artistique. » 


M. Franck, conseiller de préfecture, a ensuite pris la parole 
au nom de M. le Préfet qu’il a excusé. 


« ... Votre Salon, Messieurs, a-t-il dit, est l’ornement de 
nos hivers; si chaque fin d'automne ne le voyait éclore, il y 
aurait, nous semble-t-il, un temps d’arrêt dans la vie locale ; 
il s’épanouit avec les chrysanthèmes et, de mème que nos 
fleurs portent au loin la réputation des horticulteurs ange- 
vins, de même votre Salon annuel contribue, par son exis- 
tence et sa valeur, à placer Angers au premier rang des 
villes de province dans le domaine de l'Art, du Goût et du 
Sens artistique. 

« Chaque année, Messieurs, nous le visitons, et chaque 
année nous trouvons de quoi admirer dans ses nombreux 
numéros. 

« Comment en serait-il autrement dans ce pays où les 
splendeurs de la nature nous entourent à chaque pas, et 
doivent exaller dans l’arliste qui sent et qui voit la création 
la plus fidèle et la plus élevée. 

« Comment ne pas rendre la grâce indécise et molle de ce 
beau ciel d'Anjou? Comment rester indifférent à l'attrait 
immortel de la Loire, de ses horizons qui fuient et devant 
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lesquels l'œil captivé se fixe des heures entières en contem- 
plant la variété des lignes, des nuances et des reflets ? 

« Aussi, suivons-nous, Messieurs, et trés sincérement, les 
talents qui apparaissent, qui s’affirment ici; quelques-uns 


_ sont devenus prix de Rome, d’autres consacrent leur virtuo- 


sité aux Salons parisiens, el ceux restés Angevins d'Angers 
se contentent des suffrages de leur bonne ville; mais tous, 
par la variété des aptiludes et des productions, concourent à 
cette parure artistique que forme à votre Ville son Théâtre, 
son Musée, ses Concerts, ses Ecoles, et qui ont consacré pour 
longtemps sa supériorilé, au triple point de vue musical, 
litteraire et artistique. 

« Puisse, Messieurs, la vitalité dont vous faites preuve 
depuis dix ans, s’élargir et se préciser encore, puissiez-vous 
attirer et rassembler de plus en plus les artistes locaux et les 
faire connaitre ; vous trouverez toujours dans l’administration 
préfectorale une auxiliaire active et empressée à seconder 
leur mérite. 

« C’est le vœu très vif que je forme en saluant de nouveau 
dans la sympathique et populaire figure de votre Président, 
la Société tout entière, ses membres modestes ou talentueux 
dont les œuvres ont charmé notre œil et fait honneur une 
fois de plus au vieux renom artistique d'Angers ! » 

Les discours terminés, M. Deperrière invita aimablement 
l'assistance à vider une coupe de champagne el très cordiale- 
ment on but au succés certain, d’ailleurs, de l'Exposition. 


+ 
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Le 18 décembre, à deux heures, s’est réuni, aux galeries de 
l'Exposition des Amis des Arts, le jury du Concours annuel de 
la Société. Présents : MM. Aïvas, Dainville, Deperrière, Dus- 
sauze, D' Guichard, Jubien, F. Lutscher, Michel, chanoine 
Urseau. Excusés : MM. Beucher et Goblot. 

M. Michel est nommé secrétaire. 

La commission décide que ceux des concurrents qui n'ont 
pas rempli toutes les conditions inscrites dans le programme 
ne pourront prendre part au concours. 

Le jury décerne les prix suivants : 

Le 4°" prix, 200 fr., Ars longa, vila brevis, est attribué à 
l’œuvre de M. Paul Aubert, professeur à l’École régionale des 
Beaux-Arts, 29, boulevard Ayrault. 

Le 2° prix, 100 fr., sous l’épigraphe Le Temps fuil, à 
M. Alfred Fenard, rue Bernier, 18. 

Sur la demande des artistes, auteurs des projets inscrits 
sous les épitaphes Amor ÀArtis el Charilé, les enveloppes 
contenant leurs noins ont été ouvertes. 
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Le projet sous la devise Amor Arlis, auquel a élé attribuée 
une mention très honorable, est dü à M. Edmond André, 
sculpteur, élève de Falguiere. 

Le projet sous la devise Charité, dont le jury a signalé la 
valeur en exprimant le regrel d’avoir élé obligé de mettre 
son auteur hors de concours pour n'avoir pas rempli les 


conditions du programme, est dû à M. Haffner, architecte 


diplômé du gouvernement, sous-inspecteur à l'Exposition de 
1900. : 

Une foule nombreuse et élégante applaudissait, le dimanche 
24 décembre, aux Amis des Arts, l’/dylle d'or de M. J. Miron 
d’Aussy, musique de M. L. de Romain, silhouettes de M. Roguet, 
décors de MM. Roguet et Mercier. Le spectacle était très artis- 
tique. M. J. Miron d’Aussy, dit le Journal de Maine-et-Loire, 
a écrit un poème et un livret d’une poésie enveloppante, d'une 
ironie savoureuse qui a fait les délices de ses auditeurs. La 
musique de M. L. de Romain est délicieuse, elle a été merveilleu- 
sement interprétée par la voix splendide de Mile H. Therry, la 
voix fraiche de Mlle Mancini et par M. Tillet qui nuança déli- 
catement ses phrases musicales. N'oublions pas le chœur 
charmant du dernier acte. 

On a rappelé les auteurs pour les acclamer. 

Le séance solennelle de rentrée de l’École de médecine et 
de pharmacie, a eu lieu sous la présidence de M. Beucher. 
Étaient présents : M. le Maire, M. Robert, inspecteur d’acadé- 
mie, M. Forquet de Dorne, premier président, M. Beauvais, 
secrétaire de préfecture, M. Proust, adjoint, MM. Cournot, 
avocat général, Jousseaume, président du tribunal civil, 
Lepelletier, procureur de la République, MM. les professeurs 
de l’École, en robe, MM. les docteurs Feillé, Motlais, Krug- 
Basse, etc. M. le docteur Brin a pris le premier la parole : 

Il a choisi comme sujet de sa lecon d'ouverture Guy de 
Chauliac, chirurgien du quatorzième siécle, le Précurseur 
d’Ambroise Paré, et qui fut en réalité le père de la chirurgie 
francaise. | 

M. Legludic, directeur, présente le compte rendu de l’année 
scolaire 1898-1899. 

Elle continue la série des années heureuses. Le nombre des 
étudiants s’est maintenu à 195 ; 345 inscriptions ont été prises. 
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17 candidats se sont présentés au certificat d’études phy- 
siques, chimiques et naturelles ; 16 ont été admis. C’est une 
proportion de 94 0/0 de succès. 

Les examens de fin d'année, de validation de stage, de fin 
d’études pour les officiers de santé, les sages-femmes, les 
pharmaciens et les herboristes de 2° classe ont donné 
98 admissions sur 118 examens. 

Les examens de doctorat ont été des plus satisfaisants ; 
90 examens ont donné 42 admissions et 8 ajournements seule- 
ment. 

Si l’on totalise tous les examens subis pendant l’année sco- 
laire, on obtient la somme de 185 examens, donnant comme 
résultat : 156 admissions et 29 ajournements, d’où une pro- 
portion de 84 0{0 de succès. 

Les notes obtenues ont été bonnes ; sur 156 examens, on 
compte 97 mentions. 

M. le directeur fait connaitre les résultats des nombreux 
concours destinés à remplir les cadres de l’internat el de l’ex- 
ternat à l'Hôtel-Dieu et des divers emplois à l’École. 

Il rappelle aussi les succès des anciens élèves de l’École et 
fait connaître les changements survenus dans le personnel 
enseignant; il rappelle les nominations de l'année, que la 
Revue de l'Anjou a données en temps opportun. 

.°. 

Dans sa séance du 11 décembre, le Conseil municipal d’An- 
gers a volé une augmentation de 5.300 fr. sur le crédit de 
notre École Régionale des Beaux-Arts, y compris 3.600 fr. 
pour traitement de deux nouveaux professeurs, l’un de com- 
position décorative, l’autre de sculpture pratique sur pierre 
et sur bois. 

C'est M. Aubert, sculpteur, qui est nommé professeur de 
modelage et de sculpture pratique. 

M. Grégoire, qui a obtenu le grand prix de Rome, a par- 
tagé le prix Leprince (2.800 fr.) avec MM. Roger Vermau et 
Garnier, et le prix Cambacérès (3.000 fr.), avec MM. Guettin 


et Terroir. 
M. Lhoest partage le prix Trémon (2.000 fr.) avec trois de 


ses camarades. 


+ 
+ + 
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M. Auguste Beignet vient d’être nommé, pour la deuxième 
fois, vice-président de la Sociélé Centrale des architectes 
français. . 

M. Gaston Réchin, pensionnaire du département à l’École 
des Beaux-Arts de Paris, dans le concours semestriel de déco- 
ration du Conseil supérieur des Beaux-Arts, a élé classé pre- 
mier à l'unanimité avec la grande médaille et un prix de 
300 francs. . 

M. Charbonneau, dont quelques œuvres remarquables 
sont au Musée, et qui n'a pas dû s'endormir sur ses lauriers, 
vient de remporter avec le n° À la grande médaille du concoùrs 
semestriel de l’École des Beaux-Arts. 

Cette médaille est réservée aux lauréats et logistes du 
grand concours du prix de Rome. 

M. Georges Saulo met la dernière main à un monument qui 
sera certainement très remarque à l’Exposition de 1900, celui 
de M®° Vigée-Lebrun. 

Le jeune maitre vient de donner très gracieusement à 
M. Joseph Denais, pour son Musée de Beaufort, l'une de ses 
œuvres les plus remarquables, la maquette du groupe Après 
la faute! Voila encore une œuvre du plus grand mérite qui 
ne sera pas perdue pour l’Anjou. 

Trois jeunes sculpteurs angevins collaborent à la décoration 
de la salle-des fêtes de l'Exposition de 1900. 

M. Eugene Lhoest est chargé de faire une stalue de Coréen, 
M. Eugène Porcher une statue de Chinois et M. Georges 
Guittet une statue de Hollandaïs. 

Le nouveau possesseur de Serrant, l’aimable collectionneur 
et l’érudit généreux qu'est M. le duc de la Trémouille, vient 
d'être élu membre de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres par 24 voix, — contre M. Th. Reinach, l’archéologue 
distingué, frère de M. Joseph Reinach, le député connu. 

« Erudit plein de goût, dit avec vérité le Temps, et très 
épris des recherches hisloriques et archéologiques, M. de la 
Trémoille est l’auteur de nombreuses notices afférentes à 
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l'histoire et à l’art de notre pays, dont les éléments ont élé 
puisés la plupart dans les riches archives de sa famille. » 

Notre éminent compatriote remplace M. Joachim Menant, le 
savant épigraphiste de la Perse et de l'Assyrie. 

« M. le duc de La Trémoïlle n'est pas seulement l'hérilier 
d'un des plus anciens et des plus fameux noms de France, dit 
encore le Figaro. Dès sa jeunesse, il « a fouillé et fureté » dans 
l’'admirable chartrier de Thouars et ses recherches ont valu 
à l’histoire du Poitou, de l'Anjou et de la France de savants 
et nombreux ouvrages sur «les La Trémoïlle pendant cinq 
siècles ». 

« Les connaisseurs et les érudits ont encore dans la mémoire 
ces charmants Souvenir de la princesse de Tarente qui ont clos 
en 1897 celte série de travaux précieux. 

« M. le duc de La Trémoïlle avait pour parrains M. Delisle, 
l'éminent conservateur de notre Bibliothèque nationale; 
M. de Boislisle et le marquis de Vogüé. » 

On sait que l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
tient le rang après l’Académie francaise. Elle comprend qua- 
rante membres titulaires, dont le secrétaire perpétuel, et dix 
membres libres. Ceux-ci ne touchent pas d’indemnité men- 
suelle, mais ils ont droit aux mêmes honneurs que leurs col- 
lègues. Les dix membres libres, au nombre desquels M. de 
La Trémoiïlle vient d’être élu, étaient primitivement choisis 
parmi les grands seigneurs protecteurs des belles-lettres. Ils 
se recrutent à présent, sans distinction de caste, parmi les 
érudits et les historiens ; c’est ainsi que fut élu, il y a quelques 
années déjà, M. Célestin Port, le savant auteur du Diction- 
naîire historique, biographique et géographique de Maïne-et- 
Loire. . 

#+ + 

M. Gustave d’Espinay, ancien conseiller à la Cour d'appel et 
président honoraire de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts d'Angers, vient de publier la notice qu'il a consacrée à 
M. Beautemps-Beaupré, conseiller honoraire à la Cour d’appel 
de Paris, qui avait conquis, en quelque sorte, droit de cité en 
Anjou par ses remarquables travaux sur notre coutume et 
nos institutions judiciaires du xm° au xvi* siecle. 

Personne n'était plus apte que M. d’Espinay à parler de ces 
ouvrages. Il nous laisse un regret, en nous faisant connaitre 
que M. Beaulemps-Beaupré n’a pas pu terminer l'ouvrage 
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auquel iltravaillait depuis plusieurs années sur les 900 chartes 
connues des comtes d’Anjou avant la réunion de cette pro- 
vince à la Couronne (du 1x° au xm° siècle), « c’est-à-dire pen- 
_ dant la période la plus obscure du moyen âge au point de 
vue surtout des coutumes et des instilutions judiciaires ». 


L 
LE | 


Dans une des dernières séances de l’Académie Francaise, 
sous la présidence de M. de Bornier, M. Alfred Mézières a 
déposé sur le bureau, de la part de l’auteur, la Honographie 
de la cathédrale d'Angers, par notre éminent confrère et ami, 
M. Joseph Denais. . 

La rentrée des Cours et Tribunaux donne lieu parfois à 
d’éloquents discours, à l'exposition de thèses originales, sou- 
vent abstraites, parfois altrayantes. On ne peut pas dire que 
M. Paul Peyssonnié, avocat général à la Cour d'appel d'Or- 
léans, ait pris pour thèse un sujet trop ardu. Il a parlé de 
Rotrou, magistrat el auteur dramalique, et ses auditeurs 
assurent qu'il en a fort bien parlé. Peut-être la conclusion 
ressemble-t-elle un peu à un plaidoyer pro domo. L'orateur 
s’est attaché à démontrer qu’on peut être un excellent magis- 
trat et un très bon auteur drainatique. 

On sait que M. Paul Peyssonnié, quoique originaire de 
Narbonne, est Angevin, son père ayant pris sa retraite de 
capitaine à Angers, en 1863, quand le futur avocat général 
avait à peine dix ans. C’est sous le pseudonyme de Paul 
Sonniès qu'il fit représenter avec succès au Vaudeville Arle- 
quin séducleur en 1889, el Xarila en 1892. 


Le Bulletin de la Société de géographie commerciale de 
Saint-Nazaire publie un très intéressant rapport sur le Con- 
grès géographique d'Alger, par M. Étienne Port, le deuxième 
fils de M. Célestin Port, membre de l’Institut, l’éminent archi- 
viste de Maine-et-Loire. ; 

M. Alexandre Georges vient de terminer un oratorio pour 
orchestre, chœur et soli, intitulé Lourdes. L'œuvre est spécia- 
lement destinée à l’église de Lourdes où elle sera exécutée 
les jours de grand pèlerinage ; la première audition aura lieu 
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cet hiver à Paris, à l’église Saint-Augustin. Cet oratorio sera 
également exécuté au Trocadéro pendant l'Exposition de 1900. 

L'auteur des paroles, M. l'abbé Ernest Jouin, ancien vicaire 
de Saint-Maurice d'Angers, nouvellement nommé curé de 
Saint-Augustin, à Paris, est l’auteur d’une Wativilé qui eut 
grand succès à Paris, dans un théâtre du faubourg Poisson- 
nière, où l’auteur dirigea lui-même l'orchestre. On l’a jouée 
également aux patronages d'Angers et de Beaufort, ces 
dernières années, et reprise, il y a quelques jours, à Paris, 
au profil des œuvres paroissiales de Saint-Médard. M. l'abbé 
Jouin est le frère du regretté Père Augustin Jouin, l’éloquent 
dominicain, et de M. Henry Jouin, secrétaire de l'École natio- 
nale des Beaux-Arts. 

M. Alexandre Georges, si connu par les chansons de Miarka 
de Richepin, Axel, etc., avait mis en musique aussi une jolie 
scène de M. Joseph Denais, les Motssonneurs, qui a été exécu- 
tée à Paris, il y a quelques années. 

Le général de brigade Gillet, ancien colonel du 6° génie, 
est nommé au commandement du génie de la 16° région, à 
Montpellier, en remplacement du général Nassey, placé dans 
la section de réserve. : 
#+ + 

Dimanche 10 décembre, l'association fraternelle du 29° mo- 
biles a solennellement posé à la mairie de Montrevault une 
plaque commémorative en l'honneur du sous-lieutenant 
Pierre Pauvert et du soldat Julien Vincent, lués du méme 
obus à Cercottes, le 4 décembre 1870. Étaient présents : le 
maire, M. Gallard, entouré de son Conseil ; M. le capitaine 
Jamin, de Nantes, et une délégation des mobiles de Cholet. 

A la messe, M. le curé de Montrevault a prononcé une cha- 
leureuse allocution, et la fête s’est terminée par un banquet 
où l’armée a été vivement acclamée. 

Le cercueil du lieutenant aux tirailleurs sénégalais de 
Chevigné, tué dans une embuscade au Soudan, au mois de 
juin 1897, est arrivé samedi à Paris et a été transporté — un 
service funèbre ayant été célébré à l’église Saint-Philippe-du- 
Roule — au cimetiere Monimartre. 


« 
+» 
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Le Voikstem, journal officiel du gouvernement transvaalien, 
a tenu à reconnaitre que l’honneur de la victoire de Colenso 
revenait au colonel de Villebois-Mareuil qui, comme chef 
d'état-major général de l'armée boër et ad latus du géné- 
ralissime Joubert, avait préparé l’action et l'avait dirigée sur 
le lieu même du combat. 

Le colonel de Villebois-Mareuil était appelé en France au 
plus bel avenir militaire lorsqu'il crut devoir donner sa 
démission il y a quelques années. Le jour où la guerre éclata 
daos le Sud africain, il n’hésita pas à mettre son épée au service 
d’un petit peuple héroïque. I1 y a là, dit l’Eclair, au milieu des 
tristesses et des troubles de l'heure actuelle, comme un réveil 
de nos vieilles traditions d’audace chevaleresque. La victoire 
de Colenso serait le résultat de l'expérience de ce soldat fran- 
cais et de ses qualités de bravoure, de décision et de sang- 
froid. 

Le colonel de Villebois-Mareuil est âgé de 52 ans. Sorti de 
Saint-Cyr en 1868, il a servi comme lieutenant d'infanterie 
de marine en Cochinchine, comme capitaine de chasseurs à 
pied à l’armée de la Loire, où il fut grièvement blessé à la 
reprise de Blois et décoré à 93 ans sur le champ de bataille; 
comme commandant, sortant de l'École de guerre, à l’état- 
major du ministère. Lieutenant-colonel, il fut chef d'état-major 
du corps d'armée d'Algérie. Colonel, il commanda le 130° à 
Mayenne, le 67° à Soissons el le 1°" étranger à Sidi-bel-Abbès. 
Lorsqu'il eut accompli ses trente années de service, il donna 
sa démission, déjà ancien comme colonel et n'ayant pas encore. 
50 ans. Depuis deux ans, il se consacre à l’œuvre si méritoire 
des Sociétés régimentaires d’anciens militaires. 

Le colonel de Villebois est le frère du vicomte Christian 
de Villebois-Mareuil, journaliste très connu et député de la 
Mayenne. : 

Un correspondant des A/pes Mancelles écrit à ce journal : 


Tous les journaux ont dit que le général boër Joubert était 
d'origine francaise; les uns ont donné son origine dans 
le Midi, la Provence, les Cévennes, l’Anjou, la Bretagne, le 
Blaisois ; les autres le disent Flamand ou Belge, mais sans 
donner de preuves. 

Le général Joubert descend d’une famille Joubert, originaire 
de Sillé (Sarthe), qui eut des descendants à Vernantes en 
Anjou. — En voici les meilleures preuves : 
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Jean Joubert et Anne Salmon, sa femme, vivaient à Sillé 
(Sarthe), en 1663. Leur mariage eut lieu vers 1630 3 Sillé ou 
Vernantes — ledit Jean Joubert mourut à Sillé, le 28 mai 1619, 
laissant quatre enfants : 

4° Michel Joubert vivait à Sillé, le 6 novembre 1663 ; s'enfuit 
en Hollande à la révocation de l'Edit de Nantes ; 

2 Marie Joubert, baptisée à Sillé, le 6 février 1633 ; mariée 
à François Moreau, vivants le 6 novembre 1663 ; 

3° Laurent Joubert, vivant aussi à Sillé, le 9 novembre 1663: 
accompagna son frère en Hollande en 1688; 

4° Jean Joubert. marié à Sacé (Sarthe), le 6 novembre 1663, 
a Madeleine Benoist. Ils vivaient encore le 11 mai 1700 avec 
leurs 7 enfants. 

Tout porte à croire que le général boër Joubert descend de 
Michel ou Laurent Joubert de Sillé, d'autant plus que ces 
derniers n'ont plus laissé de trace dans le pays. Il serait, du 
reste, assez facile de vérifier le fait dans les anciens registres 
paroissiaux de Sillé, dans les registres protestants de l'époque 
et dans les actes des notaires de l’endroil. Aux érudits 
d’élucider la question en recherchant les origines de Jean 
Joubert. — Comte de SaInT-Anry. 


L 
+ + 


Grâce à la générosité de M°° Blavier, la galerie des maires 
de la ville d'Angers, à l'Hôtel de Ville, vient de s'enrichir des 
portraits de MM. Montrieux et Blavier. Nous faisons appel à 
tous nos lecteurs pour continuer la reconstitution d’une série 
de portraits aussi intéressante pour la ville d'Angers. 


+ 
+ + 


Les lecteurs de la Revue de l’Anjou gardent trop fidélement 
le souvenir de notre ami si regretté, M. André Joùbert, pour 
ne pas être émus à la lecture de cette simple note du journal 
La Mayenne, consacrée à la pieuse et dévouée compagne du 
cher écrivain : 

« M"° veuve André Joûübert, la bienfaitrice insigne de la 
commune de Daon, a recu hier matin des mains de Mer l'Évêque 
de Laval, l’habit des religieuses d’Evron, en la maison-mèére 
de cette florissante congrégation. Bon nombre d’habitants de 
Daon, ayant à leur tête M. Quiercelin, curé de la paroisse, 
assistaient à la cérémonie. 

«< Mme Joûbert, maintenant Sœur Louise-André, deviendra, 
dit-on, supérieure d’une des maisons dont son inépuisable 
charité a doté Daon. » 
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Il y a quelques mois, en annonçant que M. le Supérieur du 
Grand-Séminaire d'Angers avait élé élu membre du Conseil 
de la Compagnie de Saint-Sulpice, nous avions cru pouvoir 
affirmer que M. Letourneau resterait longtemps encore à 
Angers, chargé de l’œuvre à laquelle il se dévouail avec tant 
de désintéressement el de succès. Nous nous étions trompés. 
M. Letourneau vient d’être nommé, par S. E. le Cardinal 
Richard, curé de l’importante paroisse de Saint-Sulpice, à 
Paris. Cette nomination n’a surpris personne : M. le Supérieur 
du Grand-Séminaire d'Angers élait digne, à tous égards, de 
recueillir l'héritage des Olier, des Hamon, des Méritan. Mais 
son départ, qui prive le Séminaire d’un directeur instruit, 
actif, ferme et bon tout ensemble, sera ressenti vivement du 
clergé angevin, qui avait su apprécier à leur juste valeur les 
qualités d'esprit et de cœur, ainsi que le dévouement, de 
M. Letourneau. 

M. le Supérieur du Grand-Séminaire aimait notre histoire. 
]1 avait édité — avec quel soin, je devrais dire avec quel luxe, 
les lecteurs de la Revue de l’Anjou ne l'ont point oublié — les 
Mémoires de Grandet et publié l'Histoire du Séminaire d'An- 
gers. On nous permettra donc d’unir nos regrets à ceux du 
clergé et d'adresser à M. le Curé de Sainl-Sulpice l’expression 
de notre gratitude et de notre fidèle souvenir. 

Le successeur de M. Lelourneau est M. Blouet, précédem- 
ment Supérieur de la Maison de Philosophie au Séminaire 
d'Angers. | 

M. Blouet est originaire du diocèse de Coutances. Pendant 
quelques années, il fut vicaire de la paroisse de Barenton. 
C'est pour cette raison que M. Letourneau lui confia, en 1897, 
le soin de rééditer la Vie de Messire Pierre Cresley, curé de 
Barenton, écrite par Grandet, et depuis longtemps épuisée. 

Le nouveau Supérieur du Grand-Séminaire s’intéressera, 
comme son prédécesseur, à l’histoire de notre province. Qu'il 
veuille bien agréer les félicitations de la Revue de l'Anjou. 


+ 
+ 


M. Giraud, procureur général à la Cour d'appel de Rennes, 
est nommé premier président à la Cour d’appel d'Aix. 

M. Giraud, qui est un magistrat très distingué, est un 
Angevin. | 
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M. le Ministre de l’Agriculture vient de désigner, par 
décision en date du 13 courant, M. le docteur Henry Lemesle, 
officier d'académie, avocat à la Cour de Paris, pour effectuer 
en Belgique une mission officielle relative à l'étude du Crédit 
agricole et de l’assurance contre la mortalité du bétail. 

Le Journal de l'Indo Chine annonce que « M. Bertrand, 
ingénieur Conseil de S. E. le maréchal Sou et chef du contrôle 
des chemins de fer Impériaux de Quang-Si, a recu de S. M. 
l'Empereur de Chine un témoignage de satisfaction pour les 
services qu'il rend au gouvernement impérial chinois et a 
été élevé à la dignité de mandarin de 1"° classe — M. Bertrand 
est déjà commandeur du Double Dragon Impérial. 

M. G. Bertrand, dont il est question dans cel article, est un 
Angevin. Le Petit Courrier a recu d’un autre Angevin, M. Ricois, 
les renseignements très intéressants que voici sur M. G. Ber- 
trand : | 


« M. G. Bertrand occupe en Chine, dans la province du 
Quang-Si, une situation prépondérante exceptionnelle. Il est 
en même temps ingénieur en chef du contrôle des chemins de 
fer impériaux chinois et général de brigade de l’armée chi- 
noise du Quang-Si, qui est la province frontière du Tong- 
King. Bien qu'il soit en Chine depuis une dizaine d'années, il 
n'est dans cette province que depuis 4 ans. C’est grâce à son 
influence que la pacification dans le Haut-Tonkin est com- 
plète. On peut se promener, avec plus de sécurité que dans 
certaines villes de France, sur toute la frontière, sans avoir la 
crainte d’être inquiélé. 

« M. Bertrand est le seul européen habitant complètement 
un camp chinois et vivant au milieu d'une armée composée 
en grande partie d'anciens pirates et rebelles. Sa résidence 
habituelle est Piah-Shiang, qui se trouve à deux jours de tout 
poste européen. Bertrand joint à un caractère doux une puis- 
sance de sobriété extraordinaire et une énergie telle que pas 
un de ses soldats n'ose enfreindre un de ses ordres. 

« D'une vaillance peu ordinaire, il n'hésite pas à payer de 
sa personne dans les poursuites que les soldats font aux 
pirates qui restent des anciens pavillons noirs. 

« Pendant l'absence que vient de faire son chef, S. E. le 
maréchal Sou, Bertrand a administré, avec un tact parfait, 
toutes les frontières, il a fait preuve, en maintes circons- 
tances, d’une diplomatie très grande. 

« Tous nos compairiotes qui l’approchent ou qui lui font 
visite sont heureux de trouver en pleine Chine, au milieu des 
figures rébarbatives des chinois, un homme aussi aimable, 
aussi hospitalier et d’une modestie si grande. » 


+ 
+ + 
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Le Conseil municipal de Paris ayant invité la Société Natio- 
nale d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers à nommer un 
délégué pour assister au Congrès International de l'Art Public 
en 1900, c'est notre collaborateur et ami, M. Adrien Planche- 
* nault, qui a été choisi. , 

+ + 

Nous apprenons avec plaisir qu’en sa séance du 20 no- 
vembre dernier la même Société a décerné le titre de membre 
honoraire à l’un des hommes qui ont rendu, et tout spéciale- 
ment en Anjou, les plus grands services à la science archéo- 
logique et ecclésiologique, M# X. Barbier de Montault, le 
fondateur en 1857 du Musée diocésain d'Angers, l’auteur de 
si importants et de si nombreux travaux que leur réimpres- 
sion forme déjà 45 ou 20 volumes in-8°. 

Mer X. Barbier de Montault est un des plus anciens colla- 
borateurs de la Revue de l’Anjou. 

Dans la séance précédente, notre compatriote, M. Henri 
Baguenier Desormeaux (Paris), qui déjà a publié de si inté- 
ressants travaux sur la Vendée, a élé admis comme membre 
correspondant. ; 

+ + 

Deuxième Concert populaire. 

J'ai toujours eu un faible pour la musique de Mendelssobn. 
C'est dire combien j'ai goûté le premier morceau du pro- 
gramme, l'Ouverture de la Grotte de Fingal, peut-être la pièce 
la plus réussie du maïtre. Et puis, il faut le dire, l'exécution 
donnée par l'orchestre ne laissait rien à désirer et M. Brahy a 
su, avec un soin jaloux, en faire ressortir toutes les beautés. 

La Symphonie concertante en mi bémol majeur pour violon 
et piano m'a moins intéressé. Elle m'a paru longue ; c'est 
vieillot et puis peut-être un peu trop concertant. On voit, on 
sent trop que Mozart a voulu l'écrire surtout pour les solistes ; 
il a sacrifié, dans l’Allegro maestoso et l'Andante principale- 
ment, l'ensemble de l’œuvre à des développements qui ont per- 
mis à MM. Lagarde et Lejeune de faire ressortir leurs qualités 
de style et de mécanisme. Ils ont été absolument parfaits. Je 
renouvelle au premier les compliments que je lui adressais 
l'année dernière : il a même peut-être encore plus de moel- 
leux, une plus belle qualité de son. Quant à M. Lejeune, 
il m'a absolument surpris. Les bons altistes sont rares el je 
ne me souviens pas, depuis Masse qui nous charmait autre- 
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fois, ily a longtemps, dans la salle du Cercle, lors des séances 
du quatuor Maurin, avoir entendu chanter un alto d’une facon 
aussi agréable ; et puis M. Lejeune se joue avec une égale 
indifférence des difficultés de doigté et d’archet. C’est un altiste 
de première force. 

À la Symphonie de Mozart succédaient les Préludes de 
Listz. Quel souffle puissant! quelle harmonie ! quel charme 
dans ce poème symphonique ! Que c’est beau! Je ne sais si 
cette musique exprime bien exactement tout ce qu’on veut lui 
faire rendre, mais j'ai élé profondément remué par l'inter- 
prélation magistrale de la grande œuvre d’un maitre, donnée 
par un musicien tel que M. Bray qui, lui-même, en quelque 
sorte empoigné, a su communiquer son enthousiasme à 
l'orchestre. 

Pais voici venir la première chanteuse falcon du Théâtre 
d'Angers, qui nous chante l’air de Brunehild de Sigurd. 
M'ie Hélène Therry a une voix fort jolie, jeune, souple, puis- 
sante, agréable. Elle dit fort bien, monte sans difficulté et a 
de tres belles notes graves. Avec quel charme elle a chanté, 
inutile de le constater, les bravos répétés de la salle ayant 
suffisamment prouvé l'impression que son talent a produite 
sur le public. 

Sont-ils assez jolis, assez frais, assez coquets, l’air et la 
gavoite de Bach, que l'orchestre a joués dans la perfection! 

La Suitealgérienne terminail le Concert. Tout est joli, tout est 
original dans cette remarquable pièce de Saint-Saëns: Prélude, 
Rapsodie mauresque, Réverie du soir, Marche militaire fran- 
çaise. Comme tout cela est clair, limpide et en même temps 
savant. L’avouerai-je, j'aurais un faible pour la Réverie du 
soir, où l’allo solo, les flûtes et les violons soupirent si agréa- 
blement, et pour la Marche mililaire, si alerte, si pimpante. 

Voilà encore un excellent Concert. 


Troisième Concert populaire. 

Ce concert, à mon avis, a offert moins d'intérêt que les 
précédents. 

Après la belle Ouverture de Freyschutz, bien enlevée par 
l'orchestre, M. Lemaitre a exécuté avec son brio habituel 
l’adagio et le final du Premier concerto de Vieuxtemps. Notre 
premier violon solo s’est tiré à son honneur des difficultés qui 
y sont accumulées. 
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Elle est bien jolie, la troisième symphonie de Mendelssohn, 
dite Symphonie écossaise. D’après les traditions, elle doit 
être jouée sans aucun arrêt; et M. Brahy et son vaillant 
orchestre ont cru devoir s’y conformer. Eh bien! je le cons- 
tate, le public a eu peine à digérer d’un seul coup un morceau 
aussi considérable qui, avalé par petites bouchées, eût semblé 
succulent, ce qui prouve une fois de plus qu'il faut suivre les 
traditions quand elles sont bonnes et les délaisser quand elles 
sont mauvaises. Si cette symphonie doit figurer une autre 
fois sur le programme, je demande qu'on nous laisse respirer, 
comme pour les autres, entre chaque partie. 

M Mondaud-Panseron est une chanteuse et une musi- 
cienne, cela se yoit. Les vocalises dont fourmille l'air du 
Barbier de Séville ont été pour elle l’occasion de nous faire 
voir la sûreté de sa méthode et son talent. Cependant, il m'a 
semblé que le mouvement était un peu lent et que Rossini, 
en écrivant cette gracieuse page du rôle de Rosine, rêvait 
une interprétation plus chaude, plus en rapport avec la nature 
du personnage. 

Lenore a très bien été exécuté par l'orchestre. Disons seu- 
lement que le poème symphonique de H. Duparc n'a pas. 
paru captiver la salle. 

Quant aux Danses slaves de Dvorack, qui n'ont peut-être 
de slave que le nom, elles sont bien jolies et notre premier 
hautbois, M. Englebert, y a été très brillant. | 


Quatrième Concert. 

En 1892, un enfant de 12 ans, délicieux violoniste qui, pour 
la première fois, jouait en public avec accompagnement 
d'orchestre, enthousiasmait les habitués de nos Concerts popu- 
laires. L'enfant prodige est devenu un virtuose de première 
grandeur ; il se nomme Jacques Thibaud et sa réputation est 
déjà universelle, à un âge où d’autres sont à peine nés à l’art. 

Nous ne saurions exprimer toute notre admiration pour un 
talent aussi parfait. M. Thibaud nous a fait entendre le Con- 
certo pour violon de Lalo et la Havanaïse de Saint-Saëns. 

Chez lui pas d'affectation à faire voir la difficulté qui 
fond sous ses doigts; à l'entendre, les passages les plus 
ardus ne semblent rien; l'expression est toujours vraie, 
toujours gracieuse, la sonorité remarquable. Nous ne savions 
ce qu'il fallait admirer le plus ou de l'interprétation délicate 
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du musicien, ou de l’impeccabilité du violoniste. Pizzicati, 
notes harmoniques, doubles cordes, tout était rendu avec 
une aisance incomparable. Ysaïe peut ètre fier de son élève, 
aujourd’hui son émule. 

._ Une des attractions du 4° Concert a été, sans contredit, 
l'exécution par l'orchestre de la Huitième symphonie en si 
bémol, de Haydn, un véritable triomphe pour M. Brahy. 

La Finale de la Walkyrie est très belle, elle aussi, et 
l'orchestre l’a remarquablement rendue. M. Florissen, notre 
baryton, a bien chanté, peut-être un peu froidement, les 
adieux du Wotan et l’Incantation du feu. 11 a fait son pos- 
sible et nous lui en savons gré. Mais n’aurait-il pas été juste, 
après lui avoir imposé ce pensum, de lui donner l’occasion 
de se faire entendre dans une œuvre plus chantante, mieux 
appropriée à sa voix, à son talent ? 

L'idée de terminer le Concert par la belle Ouverture de 
Coriolan ne manque pas d'originalité. Beethoven a dû se 
trouver surpris d’être, pour une fois, relégué au dernier 
rang, lui qui, dans les programmes, habituellement, occupe 
la place d'honneur. Eh bien ! si l’idée était originale, elle était 
bonne, puisque le public a écouté jusqu’à la dernière note 
celte belle page musicale et a couvert M. Brahy et ses 
musiciens d'applaudissements bien mérités. 


Cinquième Concert populaire. 

Le Concert commencait par l'Ouverture de Rienzi, une des 
premières œuvres de Wagner. Le grand compositeur, on le 
sent, n’a pas encore trouvé sa voie, il a cédé à l’entrainement 
de l’époque, aux charmes de la musique italienne, et cepen- 
dant, par endroits, on pressent quel homme de génie il sera 
plus tard. Eh bien! que voulez-vous, amis lecteurs, cette pre- 
mière manière de Wagner ne me déplaît pas et j’ai écouté avec 
le plus grand plaisir l'Ouverture de Rienzi qui a, d’ailleurs, 
été parfaitement exécutée par l'orchestre. 

Puisque nous parlons de l'orchestre, passons maintenant 
aux Fragments de Romeo et Juliette, de Berlioz. Quelle admi- 
rable musique ! quelle splendeur! quelle majesté, et aussi 
quelle mélodie dans cette œuvre puissante, que M. Brahy a 
dirigée avec une science el une maëstria sans égales et que 
l'orchestre a rendue dans la perfection. Signalons, entre 
autres, le chant des violoncelles dans la scène d'amour et le 
solo de cor anglais, bien dit par M. Englebert. 
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La Rapsodie norvégienne, de Lalo, si riche en couleur et si 
intéressante au point de vue de l'orchestration, a également 


‘été très bien exécutée. 


Mais la grande attraction, c'était M'e Clotilde Kleeberg, 
l’'éminente pianiste que nous avions déjà entendue l’année 
dernière dans un Concerto de Th. Dubois et quelques mor- 
ceaux détachés. Elle nous avait alors absolument séduits et 
c'est par une salve d’applaudissements qu'elle a été accueillie 
à son entrée. Ah! c’est une merveilleuse artiste que M'° Klee- 
berg, une pianiste accomplie, une musicienne consommée. 
Non seulement la difficulté disparaît sous ses doigts agiles, 
mais chaque trait, chaque note a son expression vraie. On ne 
peut être plus près de la perfection. Très bien secondée par 
l'orchestre, et aussi par M. Fichet, notre première clarinette, 
dont le talent musical et les sons harmonieux sont vivement 
appréciés du public des Concerts, elle a rendu avec une per- 
fection incomparable le magnifique Concerto de Schumann. 
L'exécution des pièces détachées (Wocturne en fa mineur, de 
Chopin, Presto, de Mendelssohn, Barcarolle, de Fauré, Les 
Étoiles, de Th. Dubois) portèrent l'enthousiasme à son comble 
et la toujours gracieuse M'° Kleeberg, rappelée jusqu’à trois 
fois par des applaudissements unanimes, voulut bien nous 
charmer encore en nous faisant entendre une Valse de 
Moskowski qui ne figurait pas au programme. 


Sixième concert populaire. 

« Quels bons diners, dit Brillat-Savarin, nous'faisions..., 
< où l’on voyait entre autres le bon gibier des montages voi- 
« sines, l'excellent poisson du lac de Genève, et nous humec- 
« tions tout cela avec un petit vin blanc limpide comme eau 
« de roche, qui aurait fait boire un enragé...» 

Le programme du sixième concert, certes, était loin 
d'offrir les avantages des menus dont se félicitait Brillat- 
Savarin pendant son séjour à Lauzanne. On nous a servi, le 
1 janvier, du bœuf, du bœuf, et toujours du bœuf, et encore 
les sauces n’étaient-elles guère variées. Si nous avions seule- 
ment eu un peu de ce petit vin blanc limpide comme eau de 
roche !!! 

Malgré le talent de M. Reuland qui nous a donné une 
excellente exécution d’un trop long concerto pour violoncelle, 
d'Haydn; malgré la belle voix de M°®° Bonheur-Chais qui a 
bien chanté un air un peu terne d’Orphée, de Gluck, le 
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public, habituellement si enthousiaste, de nos concerts a mani- 
festé par son air somnolent et son besoin de mouvement 
l'ennui qu'il éprouvait. 

Certes, prise séparément, chaque pièce offre son intérêt ; 
la Symphonie en la de Bleichman, quoique un peu lourde, 
possède de jolis passages; le Concerto d'Haydn, malgré sa 
longueur, a toujours quelque chose de la grâce et de Ia frai- 
cheur des compositions d'Haydn; les Préludes de Liszt sont 
magnifiques ; l'air d'Orphée est chantant ; Siegfrield Idyll 
de Wagner peut plaire à quelques-uns (j'avouerai que ce 
morceau ne m'a pas séduit et que j'ai plaint bien sincère- 
ment M°° Wagner d’avoir eu à subir pour sa fète un air si 
peu de circonstance); l'intermezzo de M. G. Sporck ne manque 
point de grâce et l'ouverture d'Obéron est toujours splendide; 
certes, l'orchestre et M. Brahy ont, comme d’habitude, 
_ accompli des prodiges de valeur; mais le programme était 
indigeste et l’on est sorti de la salle du Cirque avec mal à la 
tête. 

De grâce, ne revenons pas aux erreurs d'antan. Nous 
réclamons, pour les prochaines séances, au moins un peu du 
petit vin blanc limpide de Brillat-Savarin. _— 


+ 
+ + 


La Société d’Angevins à Paris, le Vin d'Anjou — dont 
l'illustre Chevreul, qui ne but jamais que de l’eau, fut le 
président d'honneur — a donné au café Corazza (Palais-Royal), 
le 21 novembre, son diner, qui comportait une soixantaine de 
couverts. La soirée s’est terminée par la première représen- 
tation d’une petite comédie d’un très jeune Angevin, M. Pierre 
de Lapommeraye, J’épouse Hector, interprétée par Miles Faber 
et Gray, MM. Deslandes et Marzloff. 


+ 
+ + 


Le vendredi 29 décembre, la séance annuelle de l’Université 
catholique a eu lieu sous la présidence de Mer l’Évèque d’An- 
gers. 

MM. Gavouyère, le D' Maisonneuve et l'abbé Dedouvres 
ont présenté de très’ intéressants rapports sur les concours 
des facultés de droit el le concours général des institutions 
libres de l'Ouest. M5" Pasquier a fait un exposé très intéres- 
sant de la situation prospère des quatre facultés et des nom- 
breux travaux de leurs savants professeurs. 
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La réunion a été terminée par une brillante allocution de 
Mer Rumeau, dans laquelle Sa Grandeur a très délicatement 
félicité les rapporteurs de leurs remarquables travaux. Mon- 
seigneur a insisté particulièrement sur les bienfaits que 
répand autour d’elle l’Université catholique, et a formé des 
vœux pour sa prospérité, 

Monseigneur, en terminant, a fait allusion aux projets qui 
menacent la liberté de l’enseignement. 

Mgr le recteur, a-t-il dit, a eu raison de nous rappeler le 
souvenir du courageux archevêque de Cantorbéry, Thomas 
Becket. Les évêques meurent, mais l’épiscopat ne meurt pas. 
Mon âme de patriote et ma foi d’évêque se refusent à croire 
que les impies réussiront dans leurs projets et que, si leurs 
menaces venaient à se réaliser, le bon sens public ne saurait 
pas opposer à leur audace une barrière infranchissable. 

La mort du regretté M. Loir-Mongazon, dit le Bulletin des 
Facultés catholiques, avait laissé uhe lacune dans l’enseigne- 
ment de la « Facullé des Arts », comme l’appelaient les 
Anciens. Elle vient d'être heureusement comblée par un tout 
jeune professeur, chez qui le talent « n’attend point le nombre 
des années ». M. Ferronnière, licencié ès lettres, élève de 
l'École des Beaux-Arts et architecte à Nantes, vient, fous les 
mardis, à 2 heures après-midi, faire un cours libre et public 
sur lHISTOrRE DE L'ART. Son étude portera d’abord sur l'Art, 
ses vicissitudes et son développement dans l'Ouest de la 
France ; cette année 1900, il parlera de l’Art en Bretagne. 

A signaler deux intéressantes conférences faites dans la 
salle des fêles de la Mairie, sous les auspices de l'Union 
des Femmes de France : la première de M. le D" Jagot sur 
un sujet rempli d'une triste actualité, la Peste; l'autre par 
M. Lestang, directeur de l’École normale d'instituteurs, sur 
la Télépathie et les Fantômes vivants. 


+ 
+ + 


La Société Industrielle et Agricole de Maine-et-Loire, dont 
le distingué et sympathique Président est M. le comte de Blois, 
sénateur, s'inspirant de ce qui vient d’être fait à Tours, avait 
résolu d'essayer à Angers l’établissement d’une foire aux vins. 
Cet essai a donné un résultat inespéré et cette foire, qui se 
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tenait dans le local de la Société, rue Saint-Blaise, les 9, 10 
et 11 janvier, a obtenu un succès complet. 

Le Journal de Maïne-et-Loire estime à près de 6.000, le 
nombre de personnes qui, pendant l’après-midi du 9, ont 
passé dans la salle, devenue bien trop étroite. 

En l'absence de M. le sénateur de Blois, empêché, M. Bor- 
deaux-Montrieux et M. Huault-Dupuy présidaient à l’ouver- 
ture de la foire, entourés des membres du bureau de la 
Société. 

Dans une allocution très vivement applaudie, M. Bordeaux 
a fait l'exposé de la situation du vignoble et rappelé l’éco- 
nomie des marchés de vins qui n’ont d'autre but que de faire 
connaître davantage la nature et la richesse des vins des 
vignes greffées. ; 

M. Magne, architecte des bâtiments historiques, est venu 
de Paris à Angers pour visiter, en compagnie de M. Dussauze, 
la tour Saint-Aubin dont l’état de délabrement est, comme 
on sait, un perpétuel sujet d'inquiétude pour les voisins. 
Nous croyons savoir qu'il a jugé que d’importantes répara- 
tions étaient urgentes. | 

Nécrologie : "” | 

M. Adolphe de Tarlé, conseiller municipal d'Angers, est 
mort dans les derniers jours de novembre. Il était né à Ver- 
sailles le 15 juillet 14851 et était devenu notre compatriote 
par les fonctions qu'il avait remplies avec honneur dans la 
magistrature : il fut révoqué pour des opinions auxquelles 
il tint à honneur de rester fidèle toute sa vie. 

Nous empruntons au Journal de Maïne-et- Loire l'article 
que lui a consacré un magistrat de ses amis : 


« M. de Tarlé n’était Angevin que par l'adoption. Il était 
né à Versailles, dans une famille originaire du pays basque, 
aux vieilles traditions militaires et que la parenté rattachait 
a des noms connus dans la politique et les lettres. Dans le 
passé, elle pouvait nommer des ancêtres qui, il y a plusieurs 
siècles, commandaient, au nom du roi de France, les chà- 
teaux-forts des Pyrénées; dans le présent, elle s’honoraït des 
liens qui l'unissent aux Passy et aux Leroy-Beaulieu. Mais, 
si M. de Tarlé avait la légitime fierté de sa race, il n’en eut 
jamais la morgue. Son grand'père, le général d'artillerie de 
Tarlé, avait, sous le regne de Louis-Philippe, commandé 
l'Ecole de Saint-Cyr. Son père, lui-même colonel d'artillerie, 
prit du service dans l’armée égyptienne el épousa une 
Italienne, fille d’une noble famille de Venise. Je ne sais si 
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M. de Tarlé devait à sa mère la très réelle finesse que recou- 
vrait son apparente bonhomie. Mais je ne crois pas qu'il eût 
emprunté autre chose au sang italien qui coulait dans ses 
veines ; car, d'esprit et de caractère, nul ne fut jamais plus 
français. 

« Après la guerre de 1870, pendant laquelle il fit courageu- 
sement son devoir, dans les rangs des troupes qui défendaient 
le Mont-Valérien, il avait été dre comme magistrat dans 
le ressort de la Cour d’appel d'Angers. Substitut à Segré, 
puis à la Flèche et à Laval, et enfin a Angers mème, il se fit 
partout remarquer par ses qualités d'administrateur. Je puis 
en parler en connaissance de cause, car je l’ai vu à l'œuvre. 
Il avait à la fois de la netteté dans l'esprit et de la décision 
dans le caractère. Les rapports qu'il adressait à ses chefs 
hiérarchiques se distinguaient par la clarté et par une conci- 
sion élégante. Il avait l’art difficile de tout dire en peu de 
mots. Dans l'instruction des affaires criminelles qu'il aimait 
particulièrement, il excellait à dépister et à saisir les cou- 
pables. Aussi, avait-il le droit de prétendre à un bel avenir, 
quand, l’un des premiers, il vit sa carrière brisée, comme 
devait l’être celle de tant d’autres. 

« Très jeune encore et déjà chef d'une nombreuse famille, 
il chercha un emploi à son activité et accepta de représenter 
dans notre ville une des plus importantes Sociétés d’assu- 
rances de l'Ouest de la France. Par son activité, sa haute 
honorabilité, l’esprit large qu’il apportait dans la solution 
des questions contentieuses et le règlement des indemnités, 
il gagna la confiance d’une nombreuse clientèle et, en 
quelques années, doubla l'importance du portefeuille qu’on 
lui avait confié. 

« Rendu à la vie privée et à sa pleine indépendance, M. de 
Tarlé s'était attache à la cause de la monarchie constitution- 
nelle et était devenu. dans notre département, l’un de ses 
plus fermes appuis. Mais, en politique comme en religion, il 
n'avait dans l'esprit et dans le cœur aucune intolérance : il 
était royaliste comme il était chrétien, simplement et sans 
affectation. Au Conseil municipal d'Angers où l'avait appelé 
la confiance des électeurs de son quartier, son esprit appliqué 
et son intelligence des affaires lui avaient promptement valu 
une sérieuse influence, et il y avait conquis non seulement 
l'estime, mais la sympathie de ses adversaires par le naturel, 
la simplicité et la loyauté. On pouvait différer d'opinion avec 
lui, et le contredire ; quand on le connaissait bien, il était 
difficile de ne pas l’aimer. 

« Je ne veux pas soulever, même discrètement, le voile 
qui recouvre l’intimité de la vie domestique. Qu'il me suffise 
de dire que, là comme ailleurs, M. de Tarlé fut à la hauteur 
de lous les devoirs. Mais je puis parler librement de l'ami. 
Une mutuelle estime et une naturelle sympathie nous avaient 
rapprochés, malgré la différence de l’âge, au temps où nous 
exercions l’un et l’autre des fonctions judiciaires. Les années : 
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et les épreuves, loin d’affaiblir ces sentiments, n’avaient fait 
que les affermir. Sous des dehors un peu frustes, parfois 
même un peu rudes, il cachait un cœur chaud, ouvert à tous 
les généreux enthousiasmes et à tous les nobles sentiments. 
ll avait l'affection délicate et fidèle et c'était vraiment l’ami 
des bons et des mauvais jours. 

« Ce n’élait pas. d’ailleurs, une âme austère. 11 sentait le 
beau, sous toutes les formes, comme il aimait le vrai. Il avait 
surtout un goût très vif de la nature. Dans les longues pro- 
menades qu'il aimait à faire pour réagir contre ses durs tra- 
vaux de cabinet, il avait poussé fort loin l'étude de l’entomo- 
logie et de la bolanique, et ses connaissances en histoire 
naturelle l'avaient mis en relations et en correspondance 
avec quelques-uns des plus savants professeurs de France et 
d'Allemagne. Il aimait à cueillir les plus jolies fleurs des 
champs et à les replanter dans son jardin, pour mieux jouir 
de leur beauté. | 

« Il manquera toujours à ce foyer où pleure aujourd’hui la 
femme éminente par l'esprit et le cœur qu'il avait associée à 
sa vie ; à ses amis qui goüûtaient en lui la vivacité de l’intelli- 
gence, la dignité du caractère et la droiture du cœur; aux 
bumbles, aux pauvres qu’il servait avec un dévouement si 
efficace et une charité si intelligente ; et, sans vouloir le 
grandir outre mesure, j'ose dire qu’il manque à ce pays, où 
les bons citoyens se font de ee en jour plus rares, et dont 
il était, avec modestie, le vaillant et utile serviteur. 

: « Adolphe Lai. » 
+ + 

Le pays des Mauges vient de perdre une de ses plus grandes 
bienfaitrices, en la personne de Mme la vicomtesse des Cars, 
née de Lebzeltern, décédée le 1° novembre, après une courte 
maladie, au château de Brumare (Eure), chez sa fille, la 
comtesse Charles de Cossé-Brissac. 

Née en 1833, à Vienne (Autriche), elle était veuve du vicomte 
des Cars, né en 1821, mort en 1860, troisième fils du lieute- 
pant-général, duc des Cars. 

Ses autres enfants sont : le R. P. des Cars, de la Compagnie 
de Jésus, la vicomtesse Charles d’Anthenaise, et la Mère 
Marie de Saint-Paul, supérieure des Carmélites de la rue 
Denfert, à Paris. 

Mr des Cars a prodigué ses bienfaits de tous côtés et parti- 
culièrement en Anjou. 

L'inhumation a eu lieu à Neuvy (Maine-et-Loire), au milieu 
de toute la population en deuil. 

Mir Pasquier, l’éminent Recteur de l’Institut Catholique, a 
fait, dans la chaire, l’éloge funèbre de la morte, dans un lan- 
gage qui a vraiment ému son auditoire, en ce lieu si souvent 
témoin de sa piété et de sa charité envers les pauvres. 


+ 
++ 
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Les deuils, dit le Journal de Maine-et-Loire, succèdent aux 
deuils : hier M. de Kerdrel, aujourd’hui M. Guibourd de Luzi- 
nais. M. Guibourd de Luzinais était revenu à Nantes pour 
assister à une séance du Conseil municipal. Il a été frappé 
dans la nuit du 23 au 24 décembre, à minuit, par une con- 
gestion pulmonaire, et il est mort à 6 heures du malin, après 
avoir reçu les secours de la religion, dans les sentiments de 
foi qui furent ceux de loute sa vie. 

La religion et la monarchie libérale perdent en M. Guibourg 
de Luzinais un défenseur éloquent et convaincu. Né dans 

notre département, à Angrie, M. Guibourd, après une brillante 
apparition au barreau de Nantes, fut chef de cabinet de 
M. Dufaure de 1871 à 1878. 

Nomine en 1878 président du tribunal civil de Nantes, il fut 
frappé par la loi de 1884 qui supprima l’inamovibilité de la 
magistrature. Ses compatriotes de la Loire-Inférieure ven- 
gèrent l’éminent magistrat en l’acclamant sénateur en 1886 
et en le réélisant à chaque renouvellement à des majorités 
considérables. 

On sait quelle place il occupait au Sénat où son talent de 
parole, sa compétence administrative et financière étaient si 
haulement appréciés. 

Aux élections municipales de 1888, il était élu le premier 
sur la lisie conservatrice qui triompha à Nantes à cette époque 
a. collègués lui confièrent la mairie, qu'il occupa de 1888 
à | 

Son successeur républicain à la mairie de Nantes, M. Sar- 
radin, a rendu à la séance du Conseil municipal de cette ville 
du 24 décembre, un touchant hommage à Ja mémuire de 
M. Guibourd : « Le Conseil, a-t-il dit, perd en lui un de ces 
hommes qui sont l'honneur des assemblées auxquelles ils 
appartiennent. » 

M. Guibourd de Luzinais était conseiller général de notre 
département, auquel le rattachaïent tant de liens de famille, 
d'affection et d'intérêt. Il représentait dans notre assemblée 
départementale le canton de Pouancé où il jouissait d’une 
grande et légitime influence. Sa mort laissera un vide dans le 
Conseil géneral de Maine-et-Loire où manqueront désormais 
sa force de raisonnement, sa connaissance approfondie des 
questions budgétaires et la maitrise et la précision presque 
mathématique de sa parole. 

Nous avons dit la fidélité de M. Guibourd à ses opinions 
religieuses et monarchiques. Il alliait à cette fidélité un libé- 
ralisme de bon aloi auquel ses adversaires eux-mêmes 
rendaient hommage en s'inclinant respectueusement devant 
l'unité et la dignité de sa vie politique. 

A. Z. 
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gers au Panthéon. — L’Exposition des Amis des Arts et son 
concours annuel. — L’Zdylle d’or, de MM. Miron d’Aussy et 
de Romain. — Séance de rentrée de l’Ecole de Médecine. — 
Deux nouvelles chaires à l'Ecole régionale des Beaux-Arts. — 
Les Artistes angevins : MM. Grégoire, Lhoest, Beignet, G. Ré- 
chin, Charbonneau. Georges Saulo, Eugène Porcher, Guittet. 
— M. le duc de la Trémouille à l'Institut. — M. G. d'Espinay 
et M. Beautemps-Beaupré : Les premières chartes angevines. 
— La monographie de la cathédrale d'Angers, de M. Joseph 
Denais. — M. Paul Peyssonnié et Rotrou, magistrat. — 
M. Etienne Port et le Congrès géographique d’Alger. — 
Lourdes, de MM. Alexandre Georges et l’abbé Jouin. — Nos 
officiers et soldats : Le général Gillet, le lieutenant Pauvert 
et le soldat Vincent, le lieutenant de Chevigné, le colonel 
de Villebois-Mareuil. — Le général Joubert. — Deux nou- 
veaux portraits de maires d'Angers (MM. Montrieux et Bla- 
vier.) — Nos compatriotes : M®° André Joùbert, M. Letour- 
neau, curé de Saint-Sulpice, M. le premier président Giraud, 
M. le docteur H. Lemesle, M. Bertrand, mandarin de 1re classe: 
M. Adrien Planchenault, Mgr X. Barbier de Montault, M. Henri 
Baguenier-Desormeaux. — Concerts pOpuAsres (2e, 3°, 4°, 5° 
et üe). — Le Vin d'Anjou et une comédie de M. P. de Lapom- 
meraye. — Séance annuelle de l’Université catholique d’An- 
gers. — La « Faculté des Arts. » — La foire aux vins. — 
Deux Conférences de l’Union des Femmes de France. — La 
tour Saint-Aubin. — Nécrologie : M. A. de Tarlé, Mme la 
vicomtesse des Cars, M. Guibourd de Luzinais. — A. Z. 


GRAVURE 
Le monument de Mgr Freppel. 


Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN. 
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